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AVERTISSEMENT.         !. 

Pour  rendre  cet  ouvrage  plus  tigfé^sije 
lux  leâeurs  ÂUcraands»  pour  l*u(àge  des- 
quels cette  édition  eft  principalement  ^ite, 
on  a  ajouté  des  notes  Allemoofles  qui  ex- 
pliquent les  Gallicismes  et  les  ^raià^  les 
:plus  difficiles  eec.  Oeft  une^^c  j^ine 
dont  on  fe  croira  afiez  recompenfe^  u  elle 
n'eft  pas  tout-i  fait  méprif^  A  la  fia  de 
xe  recueil  on  a  mis  quelques  lettres^  qui 
^nc  paru  a(fe^^.  fapi^ès  pour  y  xà^l^ex  unq 
^ace. 

Au  refte,  on  a  exaAement  fuivi  la  der« 

fiièret  édition  d^^infterdam' de  ttSTi^^ 

mamièfe  que  l'on  tcoDivera  non  feulement 

toutes  1m  lettres  qui  fe  trouvent  dans  cefie- 

tè>  mai^  encore  toutes  les  notes;  ouoiqkà 

dire  la  vwicéi  on  auroit  bien  ^  le  psflèr 

«ide  pilleurs  remarques  lûAoriques  et  gé^* 

graphiquey  advcouMUmes^  et  que  penoii*» 

ne  ne  s'avifera  de  chercher  dans  un  tel  re-» 

'coeil:  mais  pour  tiè  latflêr  rien  i  fl^rer^  otC 

.a  mieux  aimé  Imfler  tout  que  4'eû  jétra»- 

ch<^.  la  moindre  choie ,  éjoucant  neaomoÎQa 

.  ce^quia  -éce  neceSixe« 


AVER- 


AVERTISSEMENT 

DE.  17  J7.. 

Qt!oîaa]îî  y  et  eu  phifieurs  Editions  de 
ce  Livre,  nous  pouvons  aflurcr  qu'il 
n'en  a  point  encore  paru  qui  appro* 
che  de  celle-ci  pour  l'agrément  c« 
pourhitiHr&    Voici  ca  quiDi  confiftent  iès 
principaux  avantages. 

ï.  Jufqu*à  préÇkm  on  s'étoît  contente 
d'imprimer,  au  commencement  du  L  Volu- 
me, un  fatras  de  Remarques  intitule  V// 
Lettres  et  de  leur  StUe y  ohÀl  n^  avoir  que' 
des  lieux  communs  aflbz  inuriles,  erindir 
gnes  d'occuper  une  place  dans  un  RecueH  qut 
porte  le  nom  de  Richelet.  A  la  place. do. 
cette  mauvaife  rapfbdie  nous  avons  (bbïHr 
tué  une  DifTertation  qui  n'a  point  encore 
paru  et  où  l'on  traite  du  Stik  et  dt^Cérém^ 
mal  y  avec  aûèz  d'étendue  pour  fervir  de 
guide  à  ceux  qui  n'ont  point  encore  par 
eux-mêmes  le  fecours  du  bel  uiàge. 

IL  On  a  crû  devoir  fèire  oes  changc- 
mens  confidérables  dans  les  Particulamris^  de 
la  Vie  des  Auteurs  François  dont  plufieurs 
etoient  trcs-defcéhjeufès,  et  ne  contenoieiM: 
que  quelques  louanges  fèches  et  de  mauvaiii 
goût.  On  a  retranché  ces  phrafes  inutiles 
et  on  a  mis  en  leur  place  des  particularités 
de  la  Vie  de  ces  Ecrivains,  Comme  plu- 
fieurs die  ces  Auteurs  font  decedés  «depuis 

X  3     ^  R^^^^^ 


Riçhelet»  on  a  manqué  U  date  de  leur  JPCfC^ 
On  y  a  métire  ajouté 'de  notrvelfcsr '^ics  ;^ 
tomme  celle  de  fôchcfct,  etc. 

IlL  On  s'eft  donné  la  même  licenc^^ji 
Fegardde  fes  Notes* .  Il  y  en  avpît  olulcuriï 
où  la  paflTon  l'avoit  areugié  >  et  que  le  Juge^ 
ment  du  Publk  n'a  point  confirmées.  -  Un 
les  a  un  peu  changées;  par  txempie^  «celles 
où  il  traite  comme  ifn  mifcrable  l'Abbé  Fu- 
teticre  qui  n'avoit  point  d'autre  défaut,  par' 
rapport  iRichelet,  que  d'avoir  fait  auflî-bica 
que  loi  un  Diilîonnaire  François.  On  a  ju-  [ 
gé  qu'il  étoit  de  l'honneur  de  ce  dernier  de 
lui  retrancher  quelques* unes  des  ordures 
qu^il  dît  contre  un  homme  que  le  Public  n*a 
,  point  méprifib.  Toutlemonde  convient  que 
les  Notes  de  Richeïet  ont  plus  de  vivacité  que 
de  bon  lèns  et  de  jultefle.  On  a  tâché  de  re- 
médier d.ce  défaut  dans  cette  Edition» 

iV.  On  a'  inféré  daQS  ce  Recueil  plufieurs 
Lettres  trèi-excellenccs  qui  n^îivoient  point 
été  employées  dans  les  autres  Editons* 

^  V»  On  a  marqué  plus  exaélcment  les 
véritables  Auteurs  des  Lettres. 

VI.  On  a  ajouté  quelques  nouvelIesNo- 
tes  cjui  ont  paru  néceflaires.  On  a  eu  lajpréi* 
caution  de  mettre  entre  deux  crochets  [.]  lés 
nouvelles  Notes^  ou  les  chanij,emensque  Ton 
a  faits  aux  anciennes.  Mais  il  faut  avouer 
que  les  Imprimeurs  n'ont  pas  toujours  ctç 
tort  exaéls  à  meture  ces  dlftiiiéHons. 
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OBSERVATIONS 

Sur  PArt  d'écrire  des 

LETTRES; 

OÙ  Ton  examine  ce  qui  regarde  le  ftile, 
les  hienféancesy  et  le  Cérémonial. 


'ART  d'écrire  des  Lettres  n'eft  point 
difficile  à  un  homme  qui  a  du  mon- 
de, et  qui  s'eft  fait  une  longue  habi- 
tude de  penfer  jufte  et' de  s'expri- 
mer pxorement  en  fa  Langue. 


Un  ftile  naturel,  un  arrangement  aifé  des  matières,  une 
grande  netteté  dans  Texpreffion  et  la  fcience  du  Cérémo- 
nial, font  les  talens  néceflaires  à  quiconque  y  veut  acqué- 
rir quelque  perfeftion. 

Le  commerce  de  Lettres  étoit  d'abord  un  commerce 
de  néceflité.  On  s'écrivoit  fimplement  ce  que  l'on  au- 
roit  voulu  dire  à  fon  ami,  fi  V  on  eût  été  avec  lui.  Ce 
n'eft  prefque  plus  aujourd'hui  qU'ùn  commerce  de  flate- 
rie,  ou  toiit  au  plus  de  bienféance,  où  l'on  cherche  à  fai- 
re briller  fon  efprit.     Ce  qu'on  appelle  une  belle  Lct* 

Tomti.  *  «^e 


'Il  OBSERVATIONS   SUR   L*  ART 

^re  eft  un  Ouvrage  pénible,  rempli  de  penfécs  brillan- 
tes, extraordinaires ,  exprimées  d'  une  manière  qui:  fait 
fenrir  à  celui  qui  lit,  toute  la  .peine  que  Ton  s'efl  don- 
née pour  lui  perfuader  que  Ton  fait  dire  les  choies  fine- 
ment. 

Les  Lettres  des  hommes  les  plus  illuftres  de  TAntî- 
quité  font  très  -  naturelles.  Il  y  règne  ime  fimplicité 
fort  éloignée  de  rafFéftation  que  Voiture  et  Balzac  ont 
amenée.  Le  premier  que  je  fâche  qui  ait  abandonné 
cette  précieufe  {implicite  chez  les  Latins,  c'eft  Pline  le 
jeune.  Ceux  qui  n'entendent  pas  fa  Langue,  peuvent 
comparer  la  Traduftion  qu'en  a  faite  Monfieur  de  Saci, 
^vec  les  Lettres  de  Ciceron  Je  plus  éloquent  des  Ro- 
mains, Ce  dernier  fe  fait  eftimer,  au  lieu  que  l' autre 
cherche  à  fe  faire  admirer. 

Une  Lettre,  pour  être  boi^ne,  doit  ne  contenir  que 
ce  qu'on  diroit  à  la  perfonne  même,  fi  elle  étoit  préfen- 
te ;  et  cela  fans  affeftation.  Toute  la  diférence  qu  il 
doit  y  avoir,  c'  eft  que  dans  la  converlàtion,  on  n'a  pas 
toujours  le  tems  de  digirer,  ni  de  mettre  dans  un  ordre 
ex  ift,  tout  ce  que  l'on  avoir  à'  dire  fur  une  matière  ; 
au  Jieu  que  dans  une  Lettre,  Ja  Reflexion  doit  venir  au 
fecours  et  l*on  a  tout  le  tems  de  retrancher  .ce  qui  eft 
étranger  au  fujet  dont  il  eft  queftion. 

Ceux  qui  ont  dit  que,  pour  bien  écrire,  il  faut  écri- 
re comme  l'on  parle,  ont  lîippofé  fans  doute  que  cette 
règle  ne  regardoit  que  ^  ceux  qui  parlent  bien.  En  ce 
cas  elle  eft  très  -  utile.  On  ne  fauroit  difconvenir  qull 
n'y  ait  bien  des  gens  dont  la  converfatiori  eft  très-agré- 
able et  qui  néanmoins  n'ont  pas  le  mémo  charme  fur  le 
papier. 

Ce  défaut  vient  de  T  un  de  ces  deux  excès  ;  à  favoîc 
de  l'extrême  négligence,  ou  de  ce  qu  ils  afFe£Vent  de  Yii- 
re  mieux  qu'ils  ne  peuvent.  11  femble  que  le  commun 
des  Cientiistiommes  François  donne  plus  dans  le  premier, 
et  que  quelques  étrangers  font  plus  fujets  à  tomber  dans 
le  fécond.  '  ' 

Je  ne  fais  lequel  de  ces  deux  excès  eft  le  plus  à  blâ- 
mer :  '  mais  je  1ms  perfuadé  qu'  un  homme  bien  élevé 
doit  toujours  écrire  poliment.  Dans  une  cojuverfation 
'  on 


ï)^E*cTiiRE    ©ES  lettres/  m 

on  traite' fainiliérement  fon  ami.  L'ufage  veitt  qu'on 
pardonne,  qu'on  oublie  même  beaucoup  de  bagatelles 
qui  échapent  à  un  ami  qui  nous  parle.  Mais  ce  qui  eft 
attaché  au  papier  par  l'écriture  revient  philreurs  fois  de- 
vant les  yeux.  Il'  arrive  fouvent  que  cela  peut  paflèr 
entre  les  mains  d'un  Juge  qui  nous  eft  moins  favorable  : 
quand  même  la  perfonne  avec  laquelle  nous  avons  crû 
bai&îcr,  ne  s' en  formaliferoit  pas, 

Ceft  une  grande  impolitefle  que  de  marquer  du  mé- 
pris à  quelqu'un  ;  et  c'eft  lui  témoigner  que  l'on  n'en 
fait  guères  de  cas  <^e  de  lui  écrire  avec  trop  de  négli- 
gence. Il  y  a  encore  un  autre  inconvénient  à  craindre  | 
c  eft  qu'on  fe  fait  infçnfiblement  ime  mauvaiie  habira- 
de,  et  lors  qu'enfuite  on  a  befoin  d'écrire  d' une  façon 
plus  régulière,  on  eft  dépaifé  et  l'on  ne  fait  plus  où  s'y 
prendre. 

Il  y  en  a  d'autres  au  contraire  qui  fe  pcrfuadent  que 
leurs  Lettres  feront  montrées  à  toute  la  terre,  et  qui-* 
voudroient  y  pouvoir  mettre  toutes  les  finefles  de  l'Art.  . 
Ils  fe  piquent  d'écrire  mieux  que  les  autres.  Vous  les 
Toyez  voltiger  de  recueil  en  recueil,  ils  eiTayent  de  tous 
les  Auteurs,  et  comme  la  différente  des  Génies  produit 
bien  des  fortes  de  ftiles,  ils  fe  trouvent  fufpendus  entre 
le  Riant  du  Chevalier  d'Her**,  l'Enflure  de  Balzac, 
le  Badinage  de  Voiture  ou  le  Boufon  de  Scarron.  ^  Us 
ne  Civent  à  quoi  fe  fixer* 

Les  Etrangers  font  plus  fujcts  que  perfonne  à  hefitet 
dans  ce  choix.  Paffionnés  pour  notre  Langue,  ils  regar- 
dent comme  une  des  parties  les  plus  effenticUes  de  leur 
mérité  le  talent  de  la  parler' et  de  l'écrire  purement. 
S'ils  rencontrent  un  François  à  qui  ils  trouvent  de  TE- 
legance  et  du  Goût,  ils  le  prient  auflî-tôt  de  leur  indi- 
quer quelque  Auteur  Epiftolaire  qui  puifTe  leur  fertit 
de  modelle  ;  et  comme  ils  font  fucceflîvcm'ent  la  mê- 
me prière  à  plufieurs,  dhacun  leur  recommande  celui 
qtC  il  cohnoît  ou  qu'il  eftime  davantage  et  rarement 
celui  qui  convient  le  plus  à  leur  génie* 

Richelet  qui  vlvoit  à  Paris  et  qui  s'étc»it  fait  de  la 

réputation  dans  les  Pais  étrangers  par  fon  Piftionnaire, 
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avoit  lôuvent  les  vifites  de  ces  Meffieurs,  Ce  fut  pour 
fe  délivrer  de  ces  fortes  de  demandes  qu'il  drefTa  un  pc- 
fit  Recueil  de  Lettres  de  divers  Auteurs.  Les  Notes 
dont  il  les  accompagna,  n'étoient  pas  toujours  ni  fort 
juftes,  ni  fort  nécefl'aires  j  Son  Livre  eut  néanmoins  un 
promt  débit,  A  chaque  fois  que  ce  Recueil  fut  réim- 
primé, on  l'augmentoit  ;  et  Ton  eft  enfin  parvenu  à  le 
remplir  d'un  grand  nombre  de  modelles  pour  chaque 
genre  de  Lettres. 

C'eft  déjà  un  grand  avantage  que  de  trouver  dans  un 
feul  Livre,  ce  qu*il  y  a  de  plus  excellent  en  fait , de  Let- 
tres fur. toutes  fortes  de  fujets.  Mais  un  jeune  homme 
qui  ne  s' eft  point  encore  effayé,  eft  dans  le  même  em- 
barras où  feroit  une  perfonne  qui  ayant  befoin  de  quel- 
ques fleurs  pour  un  bouquet,  fe  trouveroit  dans  un  jar- 
din où  l'abondance  Tempécheroit  de  le  déterminer.  Pour 
bien  choiiir  entre  tant  de  bons  modelles  il  a  befoin  de 
Confeils  ;  voici  ceux  que  je  voudrois  lui  donner.  Je  n'o- 
fe  les  appeller  des  préceptes,  il  rie  m'appartient  pas 
d'en  faire  à  qui  que  ce  foit. 

La  différence  qui  fe  rencontre  entre  Iç  grand  nombre 
des  Lettres  qui  font  contenues  dans  ce  Recueil  vient  de 
trois  fources.  i.  Des  diverfes  fortes  de  Tempérament, 
de  Goût,  et  d'Etude  dans  ceux  qui  écrivent,  a.  De  la 
différente  des  Matières,  et  3.  de  cette  multitude  de 
Raports  qui  fe  trouvent  entre  les  perfonnes  qui  font  ou 
qui  reçoivent  la  Lettre. 

Balzac  qui  étoit  naturellement  flegmatique  plaifante 
gravement.  Voiture  qui  avoit  l'humeur  enjouée,  traite 
les  fujets  les  plus  ferieux  d^une  manière  toute  badine. 
L'Abbé  de  Montreùil  l'homme  du  monde  le  plus  porté 
à  la  joie,  trouve  le  mot  pour  rire  dans  vm  fujet  où  tout 
autre  que  lui  auroit  paru  de  mauvaife  humeur;,  témoin 
ce  Billet.   • 

A   Mi\  P  Abbé  ^  *. 

Un  cheval  horgne  ne  vaut  pa$  grand*  cbûfe ,  mats  un 
cheval  aveugle  vaut  encore  moins,  l^otre  cheval  a  trou- 
vé à  propos  de  manger  un  des  yeux  de  mon  Udet  pour    < 
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fin  déjeuné.  Il  eft  a  eroife  que  pour  fin  diné ,  {qui  le 
laifferoft  faire)  il  ne  manquerait  pas  de  manger  P  autre. 
lÀberal  comme  je  vous  connais,  vous  voudriez  mêle  payer. 
Civil  comme  je  fuis  j  je  fixais  obligé  de  vous  faire  des  cam-^ 
pVtmens  là-diffus  et  de  «'  en  rien  prendre.  Pour  éviter 
tout  cet  embaras^  j*  ai  mis  votre  cheval  dans  la  rue.  Vous 
y  pouvez  donner  ordre. 

Le  même  Abbé  avoit  un  débiteur  à  St.  Cloud  qui  le 
payoit  fort  mal;  voici  un  des  Billets  qu'il  lui  écrivit 
îur  |Ce  fujet. 

Monsieur  Olivier, 

Jt  vous^  prie  de  m'excufer  de  ce  que  malgré  la  réfolw 
tion  que  f  avais  faite,  fai  laiffé  pajfer  mercredi  fans  en* 
voyer  exécuter  vos  meuhles.  S'il  n'était  pas  fête  an- 
jourdbuiy  au  lieu  d'avoir  la, peine  de  lire  ma  Lettre,vous 
auriez  le  plaijtr  de  voir  un  Sergent,  N'efperez  pas  que 
je  mi  laiffe  plus  long  -  tems  corrompre  par  vfitre  mauvais 
exemple  ;  quoique  vous  ne  m' ayez  jamais  tenu  parole,  je 
fuis  réfolu  cette  fois-ci  de  vous  tenir  la  mienne,  et  bien 
que  vous  ayez  T honneur  d  être  le  plus  méchant  payeur  de 
St,  Cloud,  je  ne  fuis  pas  réfolu  d  être  le  plus  patient  honh- 
me  de  Paris.    Adieu  jufqù'  à  demain. 

Il  feut  avoir  un.  grand  fond  de  gayeté,  pour  en  répan- 
dre fiir  de  pareilles  matières.  Cela  ne  peut  provenir 
que  du  tempérament  de  l'Ecrivain.  Carlesfuiets  qu'il 
traite  ne  eomportenc  guère  naturellement  le  ftile  qu'il 
y  employé. 

Nous  trouvons  au  contraire  des  perfonnes  d'un  Carac- 
tère tout  oppofé  à  celui-ci.  Arnaud  d' Andilli,  par  e- 
xemple,  ne  fort  point  du  ftile  grave  et  ferieux  ^u'il  s'eft 
rendu  propre.  Quelque  matière  qu'il  traite,  à  quelque 
perlbnne  qu'il  écrive,  fa  manière  eft  toujours  noble  et 
concertée.  Ce  n'eft  pas  l'elprit  qui  lui  'manque  ;  car  il 
en  met  toujours  afîjèz,  comme  jl  eft  aifé  d'en  contenir 
en  Hfant  ce  Billet  adreffé  à  Madame  de  Liancour. 

Vétnt  où.vous  êtes  et  ma  joie  de  ce  que  Dieu  vous  a  rif- 

tirée  d^ entre  les  bras  de  la  Movt^  s'accordent  fort  bien  en^ 

*  3  fimble; 
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femhie;  Pun  ne  veut  point  ouïr  parler ,  et  P autre  né  Je 
pet4t  exprimer  par  des  paroles.  Je  demeure  donc  aifi- 
went  d* accord  de' ne  point  nuire  à  votre  fantêy  pourvu 
que  vous  Ufiez  dans  mon  cœur  ce  qu^un  autre  i*efforcerott 
de  vous  faire  voir  dans  une  Lettre, 

Veut'On  voir  comment  TAutcur  des  deux  autres  Bil- 
lets auroit  traité  le  mêtne  fujet?  Il  n'y  a  qu  à  lire  ce 
qu'il  écrivit  à  une  Dame  dans  une  occafion  prefque  fem- 
blaWe. 

Quand  je  conpdere  votre  màly  je  croîs  hten  que  je  de* 
vrois  encore  pajfer  ce  jour-ci  fans  vous  voir.  Mais  quand 
je  confidere  le  mien^jefens  bien  qu* il  faut  nécejfairement 
que  je  vous  voye:  '  ^e  vous  fuplie  y  Ma  dame  ^  par  toutes 
les  bonnes  et  maaoaifes  heures  que  vous  me  donnez^  de  ne 
fas  tant  fonger  à  vous  y  que  vous  n^ayez  un  peu  d'égard 
à  moiy  et  de  vous  perfuader  fortement  que  ma  paffton  me 
met  en  tel  état  qu*il  faut  malgré  moiy  que  deux  fois  lafe- 
maine  pour  le  moins  je  me  rende  importuny  ou  que  vous 
me  rçndiez  miferable. 

St.  Evrcmond  étoit  homme  de  Réflexion.  Beaucoup 
dWage  du  grand  monde,  et  un  commerce  continuel  avec 
des  pedbnnes  également  fpirituelles  et  polies,  avoit  cul- 
tivé en  lui  le  talent  de  bien  -parler  et  de  bi'en  écrire. 

^  Il  faifoit  part  à  fes  amis  av^c.aflex  de  facilité  des  Ob- 
fervarions  qu*il  avoit  faites  ou  de  lui-même,  ou  à  Tocca- 
fion  de  quelque  entretien  qu'il  avoit  eu.  De  là  vient 
que  fes  Lerrres  font  toutes  pleines  dé  Réflexions,  et  la 
plupart  font  plutôt  des  Differtations  que  des  Lettres. 

Avant  que  de  fe  déterminera  préférer  la  manière  d'ua 
Auteur,  on  doit  auparavant  examiner  fon  propre  ge- 

.  nie,  et  le  fuivre  autant  qu'il  fera  pofTiWe.  Je  remar- 
querai feulement  que  la  perfeftion  du  ftile  foutcnu  eft 
plus  aileè  à  acquérir  que  celle  du  ftile  enjoué. 

De  la  matière  des  Lettres. 

Il  n'y  appoint  de  Sciences,  point  d'Affaires,  point  de 
Sentimens  qui  ne  puiffent  fournir  la  matière  d'une  Let- 
tre. Il  ne  s'agit  point  ici  de  celles  qui  font  purement 
dogmatiques,  comme  la  plupart  de  celles  du  célèbre 

Defcar- 
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Dclcartcs^'.nî  de  ces  Traités  écrits  co  forme  de  Lettres 
comme  les  Lettres  de  Seneque,  celles  de  Mr.  l'Abbe 
de  Bellegardc,  et  moins  encore  de  ces  rapibdies ,  telles 
que  font  les  L- ttres  Hiftoriques  et  Galantes  de  Me.  du 
Noyer,  e^  tant  d'autres  Livres  de  ceti;e  nature.  Je  parle  de 
celles  qu  on  cent  par  la  feule  néceff.té  de  fe  communi- 
quer à  une  per  onne  abfente,  avec  laquelle  on  a  des  liai- 
fons  d'Affiiires,  de  Plaifur,  d'Amitié,  ou  de  Bienféancc- 

Les  Lettres  iP  Affaires, 

Les  Lettres  d'Affaires  doivent  être  (Impies,  claîres,  et 
dans  les  termes  qui  conviennent  à,  la  nature  de  VafFjîre 
dont  il  eft  queftion.  Ceux  qui  croyent  qu'on  les  enren- 
dra  à  demi-mot,  et  qu'on  eft  auflî  rempli  qu'ils  le  font 
de  .'ce  qu'ils  écrivent,  ne  s'expliquent  point  affcz,  et  em- 
baraflent  celui  qui  reçoit  l?i  Lettre.  Ils  ne  laifTent  qu'en- 
trevoir leur  penfée ,  fans  la  montrer  entièrement  ;  il 
faut  fe  déveloper  dans  une  Lertre. 

D'autres  au  contraire  s'imaginent  qu'on  ne  les  com- 
prendra jamais  affez.  Ils  reprennent  au  milieu  et  à  la 
fin  d'une  Lettre,  ce  qu'ils  ont  déjà  traité  au  comm  eft  ce- 
rnent. Ils  recommencent  éternellement  un  fujetct  fa- 
tiguent à  force  de  rebatre  toujours  la  même  cbofe.  Ce 
défaut  produit  deux  mauvais  effets  ;  car  premièrement 
ces  redites  dégoûtent,  et  en  fécond  lieu  ils  foht  croire 
par  leur  précaution  exceffive ,  qu'ils  n'ont  pas  afîez  bon- 
ne opinion  de  l'elprit  de  celui  à  qui  ils  parlent.  Cette 
défiance  qu'ils  ont  de  fa  pénétration,  eft  outrageufe. 

Les  Placefs  et  les  Mémoires, 

Les  Placefe  et  les  Mémoires  doivent  être  écrits  d'un 
ftUe  qui  interefTe  en  faveur  de  celui  qui  expofe  ou  qui 
fiiplie.  L'ordre,  la  brièveté,  et  le  vrai  y  font  abfolument 
néceflaires.  Il  faut  biért  fe  garder  d' y  mêler  des  chofes 
qui  détournent  l'attention  de-defïus  l'affaire  qui  en  eft 
le^fujet,  ni  d'y  faire  de  longs  raifonnemens  qui  font  en- 
nuyeux, ou  même  fufpefts. 

En  fait  de  Placets,  on  n'a  rien  de  plus  beau  que  ceux 

que  la  Femme   du  Surintendant  Fouquet  prefcnta  au 

Roi  pendant  la  disgrâce  de  Ion  Mari.   Eh  voici  un  des 
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plus  excellens  ;  elle  prit  occailon  de  le  donner  à  Sa  Ma« 
jefté,  le  jour  de  St.  Louis. 


KJlRE, 

Ceft  aujourd'hui  la  plus  grande  Fhe  du  monde,  puifque 
c^efl  léf  Fête  de  Votre  Majefté ,  comme  celle  d*  un  grand 
Saint  et  d^un  grand  Roi  qui  compte  la  Clémence  et  la 
Bonté  entre  fes  vertus  héroïques  et  divines.  Mais,  Sire, 
quelque  célèbre  que  ce  jour  ait  été  jusqu^ici  ;  la  pofteritê 
le  trouvera  fans  comparaifon  plus  mémorable ,  fi  Votre 
Majefté  lefignale  par  le  pardon  que  j^ofe  encore  lui  de 
mander  pour  le  plus  malbâreux  de  fes  Sujets,  et  qui  a  le 
plus  de  regret  de  l'avoir  offenfée.  Toutes  les  fleurs,  Sirr^ 
que  Votre  Majtfté  reçoit  aujourd'hui,  ne  feront  plus  rien 
,  demain  :  Mais  fi  nous  recevons  d'EJle  ce  que  fa  feule  Clé^ 
menée  et  fa  feule  Magnanimité  nous  font  efpérer ,  Elle  Je 
couronne  elle-même  d^  fleurs  éternelles  à  qui  chaque  jour^ 
chaque  année,  et  chaque  fiecle  donneront  un  nouvel  éclata 
y*ùfe,  Sire,  À  conjurer  Votre  Majefté,  par  tout  ce  qu'EUe 
aime  le  mieux,  c'efl-à-dire,  par  fa  propre  gloire ,  et  pour 
accorder  ma  douleuf'  avec  une  journée  de  joie  comme  celle^ 
ci,  je  prie  Dieu,  Sire,  qu*il  rende  pour  jamais  Votre  Ma' 
jefté  aujjî  éûreufe  que  je  fuis  miferable. 

Tout  le  monde  fait  que  ce  Placet  ne  produifit  rien  et 
que  le  Roi  prévenu  contre  ce  Miniftre  qui  d' ailleurs 
avoit  pouffé  trop  loin  fon  ambition,  fut  infenfible  à  tout 
ce  qu*pn  lui  put  dire  en  fa  faveur.  Celui  de  Patru  à 
la  Reine  Mère  du  Roi  pour  TAbbé  de  Mercy  eft  auffi 
fort  beau.  Les  Lettres  que  le  Comte  de  Suffi  Rabutin 
écrivoit  au  Roi  durant  fon  exil,  font  de  véritables  Pla- 
nts. Mais  je  ne  fais  fi  la  forme  de  Lettres  n'étoitpas 
trop  familière. 

Je  remarqi^rai  ici  que  les  Relations  ne  doivent  point 
être  entrecoupées  par  des  Réflexions,  à  moins  qu'elles 
.  ne  viennent  bien  à  propos. 

On  fe  ferc  quelquefois  du  ftile  de  Placets  pour  badi- 
ner, lors  qu'il  n'eft  point  queftion  d'affaires  ni  de  grâces  ^ 
à  folliciter.      Il  y  a  quelques  années  qu'une    pei^onne 

.      d'Efprit 
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tEfynt  fe  divertit  à  en  compofer  un  qm  eft»  à  propre- 
ment paii«-y  une  ingénieufe  Satire.  Le  voici. 

Au  Roi,  FroteSeur  des  beaux  Arts.    . 

ij  I  R  E  , 

Peffomtc  rfigfimre  les  grandes  oUigatiom  qu'a  le  Genre 
humain  aux  Poètes.  Nous  et  nos  Commentateurs  avons 
fris  tant  df  foin  d^en  parler  à  toute  occafion^que  perfon» 
ne  f^en  peut  prétendre  caufe  d*  ignorance*  Ceft  nous  qui 
avons  retiré  les  bomtnes  de  la  Compagnie  des  Bêtes ,  bâti 
les  Villes,  établi  les  L&ix,  formé  les  Héros.  Les  bommes 
à  la  vérité  en  ont  paru  quelques  fiècles,  fort  reconnoijfant. 
On  fait  dans  q^eUe  ejiime  nous  avons  été  auprès  d^  Ale^ 
xandre  et  d^  Augufte,  De  notre  côté  nous  en  avons  ufé 
'le  mieux  du  monde.  Prodigues  du  pouvoir  que  nous  a' 
vions  de  placer  les  bommes  dans  le  Ciel  y  nous  Pavons  rem^ 
pli  de  tant  de  Divinités,  que  tout  vafte  qu^il  eft,  il  S*  ejl 
trouvé  trop  petit  pour  les  contenir.  On  a  été  obligé  d^ en- 
voyer dss  Colonies  céleftes  peupler  de  pieux  la  Mer,  la 
Terre,  et  ?  Enfer  même.  Nous  n*  avons  pas  perdu  cette 
inclination^ienfaifante.  Nous  offrons  encore  de  P encens, 
à  tous  nos  Bienfaiteurs,  et  s*il  ne  fe  fait  plus  de  nouvelles 
Divinités,  ce  n*ejl  pas  ajfurément  notre  faute.  Mais  vo* 
tre  Majefté  le  croira-t-eUe  ?  Nous  ne  pouvons  trouver  pla* 
ce  à  la  table  de  ceux  que  nous  plaçons  à  la  table  des 
Dieux;  et  ceux  à  qui  nous  bâtijfons  des  Templçs,  nous  rf- 
fafent  de  quoi  payer  une  cbanibre  de  louage.  Nous  nous 
fiations,  Sire ,  que  ?  exemple  de  votre  libéralité  fuffiroit 
four  reformer  ces  defordres.  Nous  nous  fonmes  trompés  .• 
fe  mal  s* augmente  de  jour  en  jour.  Il  en  faut  venir  aux 
remèdes  les  plus  violens,  ou  F  on  verra  bien-tôt  le  Parnajfe 
changé  en  Hôpital  gênerai.  Les  Libraires  même  ne  veur 
lent  plus  de  nos  Ouvrages.  Le  fiècle^dijent'ilsyefl  dégoû- 
té de  vers* 

Plaife  donc  à  ^otre  Majefté ,  .faifant  juftice  aux  Sup- 
pliant, ordonner  par  un  Edit,  x.  Que  tout  vers  donnani 
.  Pimmortaltté  fera  taxé  au  prix  d'un  Louis  d^Or,  que  le 
Hérot  du  Poème  fera  obligé  par  Corps  dé  payer  dans  ftx 
*  S         .  ^    mois. 


i»wV,  commençant  du  jour  de  la  préfentation  de  P  Ouvra" 
gé.  2.  Que  tes  Part 'fans  qui  voudront  être  hués  fur  leur 
Nohlejfe  antique,  les  grands  Seigneurs  ignorans  et  Jiupides 
qui  voudront  qu*on  faffe  vaUnr  leur  bon  goût,  les  poltrons 
qui-  exigeront  qu^on  chante  leurs  exploits^  feront  tenus  de 
payer  le  double. 

La  demande  des  fuppl'ans  ne  peut  être  plus  jufte  ni  plus 
modérée.  Un  Empereur  donna  ifne  fumme  immenfe  pour 
un  affez  méchant  Poème  ;  et  le  grand  Cardinal  de  Riche- 
iieu  donna  à  Colietet  Ca),  Sire^  cinquante  Pijioles  de  deux 
vers  qui  n^  et  oient  pas  à  fa  louange  et  qui  n*  avoient  rien 
de  fort  admirable.  Le  Théâtre  a  été  quelque  tettts  notre 
refuge.  Il  ne  falloit  pas  être  des  CorneiUeSy  ni  des  Raci» 
mes  pour  y  faiire  fortune,  Pradott  y  a  vécu  vingt  ans  aux 
dépens  du  Public,  Helas  /  ce  Port  nous  efi  ferme  :  les 
Comédiens  font  devenus  Piîètes  Nous  nous  confolerionSy 
s^il  s^en  trouvoit  quelqu*un  qui  comme  la  Thuillerie  (b) 
achetât  nos  Pièces  pour  lès  faire  paroître  fotts  fon  noml 
mais  la  Tbuilerie  ri  a  point  d^  imitateurs  y  et  Dan^ 
court  (c)  règne  fur  le  Théâtre,  Arrêtez^  Sire  y  une  licen- 
ce 

(a)  Voyez  r  Hiftoire  de  1*  Académie  Françoife  par  Peliflbn,  où 
cette  gencrofic  ,du  Cardinal  de  Richelieu  eft  racontée.  Lcsrcrs 
^e  Coiiecec  ctoicnt: 

La  canne  s'humeâer  de  la  bourbe    de  l'Eau, 
D'une    voix  enrou  e^  ec  ^l'un  baeccment  d'aile» 
Animer  le  Canard  qui  languie  après  elle. 
Colleter  charmé  de  cette  libéralité,  ec  peu   accoutumé  àtn  re- 
cevoir de  pareilles,  fit  le;  deux  vers  qui  Tuivent  : 

Arm^ind,  qiHpour  deux  vers  m'as  donné  cinq  cens  livres 
Que  ne  puis  •  jcT  à  ce  prix  te  vendre  tous  mes  livres  ! 

(b)  La  Thuilcrie  éioit  un  Comédien  de  Pjris  qui  acheroît  les 
Comédies  des  Po  tes,  et  les  payoit  bien ,  à  condition  qu'ils  lui  ce» 
deroient  le  titre  d'Aureurj  et  comme  en  les  revendant  a  la  Trou- 
pe, il  y  erouvoit  ordinairement  fon  compte,  ce  profit  joint  a  Thon- 
ncur  qu'il  en  rctiroi»-,  le  rccompenfoit  a/Tez  de  l'avance  qu'il  fai« 
fuit  aux  vcritabtei  Auteurs.  •  On  a  un  Recueil  fous  fon  nom.  La 
principale  Pièce  efl  Hercule  qu'il  dédia   à  Madame  la   Dauphine 

^onime  s'il  l'eut  compofce. 

(c)  Dancourt  connu  par  un  Recueil  de  Comédies  auxquelles  il 
a  ires-peu  de  pjrt ,  achecoit  des  Ecrivains  famcliques,  on  qui  ne 
vouloienc  point  pal!èr  pour  tels^»   les  Comédies  qu'  ils   lui  aypor. 

toicnt. 
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a  fi  effrenéi:  hormz  le  Comédien  à  fin  emploi  ^  è  moins 
quil  nait  le  mérite  de  Molière  ou  de  Baron  ;  et  rendez 
le  Théâtre  purgé  tT équivoques  groj^es  ,  de  fades  plai^ 
fanteriesy  aux  Héros  de  la  Grèce  etae  Rome:  ils  y  paroU 
tront  dans  tout  leur  éelaf.  La  Grange  (a) ,  Nadal  (b), 
Danchet  (c),  CréhiUon  (d>,  Delin^  Pèlegrin  (e),  n*  ont 
plus  Dancourt  pour  Juge  et  pour  partie,  Peut-être  que 
Genêt j  Abeille^  la  Fojfe,  ne  dédaigneront  pas  de  contribuer 
au  rétablijfement  de  la  Scène  Franpife  :  Corneille  peut 
revivre  en  eux.  Quelle  gloire,  à  votre  Majefté,  d^ajjûrer 
pour  toujors  à  la  France  P honneur  d* égaler  et  peut-être 
de  furpajjer  Rome  et  Athènes ,  dans  le  genre  de  Poèjie  le 
plus  excellent  et  le  plus  dijpile  ! 

Comnte 

toienc,  et  avec  peu  de  changcménj,  Us  dontîoir  au  PnWic  comme 
étant  de  fa  façon.  Comme  il  s'ctoit  fait  dans  la  troupe  de  Pa- 
ris une  efpece  de*  charge  d'hommes  d'affaires  de  la  Troupe  >  il  fai* 
foie  aiors  tomber  les  Pièces  donc  les  Auteurs  ne  s'écoicnc  pas  adref- 
fés  à   lui. 

(a)  La  Grange  cft  un  Âut-eur  qui  pour  avoir  écrit  une  (âtire  în- 
difcretc,  fut  relégué  aux  Islcs  de  Ste.  Marguerite,  où  ayant  com- 
fjoré  depuis  peu  une  fatirc  am»ce  contre  le  Gouvernement,  il  a  été 
transféré  àios  un  Cachot  de  Picrre-cncife,  Prifon  de  Lion,  d*où  H 
ne  fortîra  jamais  félon  les  apparences.  On  a  un  Recueil  de  (es 
Pi<fces  de    Théâtre.  "  i 

(b)  Nadal  eft  Auteur  delà  Tragédie  de  Saiil.  tts  vers  en  (ont 
très-dnrs,  et  le  Caraâcre  de  David  eft  celui  d*un  franc  GAfcon. 
Cet  Abbé  a  mêlé  quelc]ue  chofe  de  fa  façon  au  bout  des  Oeuvres 
Pofthuœes  de  Meré. 

{e)  Daachet  eft  de  l'Académie  Franfoife.  U  a  donni  quelques 
Pièces  ;  mai*  fur  -  tout  Ats  Opéra. 

(</)  Cr.'billon  s' eft  fait  conhoîtrc  par  des  Tragédies  où  le  Ter- 
rible domine,  fur-tout  dans  fon  Acrée  et  Thycfte.  Ses  O^euvrcs 
font  imprimées  en  corps  d'Ouvrages. 

(ê)  Pèlegrin  eft  un  Prctre  de  Paris  qui  a  compofe  quelques  'Far- 
ces pour  les  Marionnctres,et  fîm  Frerc,  Hts  Odes  (ur  divers  fujers, 
.  le  nouvel  Opéra  de  Telemaque,  et  uiic  mauvaifc  Traduâion  d'Ho- 
race en  vers  François  y  fur4aqocIk  Mr.  de  la  Monnoy<  a  .fait  11- 
pigramme  fui  vante. 

Il  faudrait,  foit    ^\t   entre    nous, 
A  V  deux  Divine  es   offrir   ces    deux  Tloraces; 
Le  Latin    a  Venus,   la  Dccflc   des  Gracei^ 
Et    le  François  i  fon  Epoux. 
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Comme  il  ne  faut  rien  cacher  â  Votre  Majefléjnous  a^ 
vouons,  SirCy  que  ceux  qui  veulent  s^enquinaudèr  {a)  foret 
ajfez  bien- payés  de  leurs  Opéra.  Nous  ne  pouvons  cepen- 
dant prendre  ce  parti  :  c^efl,  à  parler  Jincerement,  fefai'm 
re  voleur  pour  éviter  la  faim.  Car  tous  ces  Opéra 
prétendus  nouveauté ^  font  des  Lambeaux  de  Quinaut  mai^ 
affortis.  Un  pillage  fi  audacieux  mérite  f  attention  d*  un 
Prince  équitable,  Ceft  dans  cette  équité  que  mettent  leur 
confiance  tous  les  Poètes  de  Votre  Royaume, 

Les  afFaircs  dont  on  écrit  font  ou  publiques,  ou  par- 
ticulières. Les  Lettres  qui  ne  regardent  que  des  în- 
tcrêts  de  famille  ne  s'impriment  guères,  foit  parce 
qu'elles  contiennent  des  fecrets  qui  ne  doivent  pas  être 
divulgués,  foit  parce  que  le  Public  fe  foucie  peu  d'en 
être  informé.  Celles  qui  font  publiées,  font  ordinaire- 
ment plus  remarquables  par  la  forme  que  par  la  ma- 
tière. Ordinairement  parlant  les  Lettres  d'af{a>res  do- 
meiHques  ne  font  point  faites  pour  être  imprimées* 

Les  Lettres  fur  les  Affaires  eC  EtAt. 

Celles  qui  regardent  le  Miniilère  font  d'un  autre 
genre,  car  outre  qu'elles  font  partie  de  THiftoire  du 
tems,  on  les  eftime  par  elles-mêmes  quand  elles  font 
aufîî  inftruftives  que  ceties  du  Cardinal  d' OfTat,  ou 
écrites  avec  autant  de  préciiîon  que  celles  du  Comte 
d'Eftrades.  Ces  deux  Auteurs  peuvent  être  propofés 
pour  modelles  à  ceux  qui  font  deftinés  aux  Légations; 

Les   Lettres  Galantes. 

Les  Lettres  de  Plaifirs  font  ou  Galantes  ou  Paflîon- 
nées.  La  Galanterie  eft  im  ufage  (i  établi  qu'il  ne 
s'écrit  guères  de  Lettres  à  une  Dame;  qu'on  ne  la  loue 
fur  fa  beauté,  fur  fes  agrémens,  fur  un  je  ne  fai  quoi 
qui  plaît  en  elle,  félon  qu'elle  eft  plus  ou  moins  char- 
mante. Si  elle  n>ft  ni  jeune,  ni  jolie,  on  la  dédom- 
mage par  les  louanges  que  Ton  donne  à  fon  Efprit.  La 

{a)  S'tn^inAHd9r:  Imiter  Q»inaut  ^ui  fc  loua  quelque' tems 
pour  compol'er  les  Paroles  de»  Opéra. 
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Galanterie  au  refte  e(t  un  jargon  qui  s^apprend  comme 
une  autre  Langue."  Il  n'y  fiiut  point  d'autre  Diction- 
naire ni  d'autre  Grammaire»  que  Tufage  du  monde,  et 
nous  voyons  fouvenc  des  personnes  de  la  Cour  qui  fans 
aaroir  beaucoup  d'eCprit  favent  dire  les  plus  jolies  cho- 
fes  à  une  femme.  Voiture,  Coftar,  Buffi  Rabutin,  le 
Chevalier  de  JVieré,  le  Chevalier  d'Hcr  ♦*  etc.  ont  fait 
des  Lettres  Galantes  d'autant  plus  belles  qu'ils  avoienc 
beaucoup  d'efprit  et  ils  ont  porté  la  Gal^terie  jufqu'où 
elle  peut  ailen 

Les  Lettres  faffionnées. 

Les  Lettres  Paflionnées  ont  quelque  chofe  de  plus 
(èrieux.  On  ne  doit^y  parler  que 'par  fentimens,  eç 
pour  le  bien  faire,  il  Yuffit  d'avoir  un  peu  d'ciprit  et 
beaucoup  d'amour.  Cette  paflîon  a  une  éloquence  qui 
lui  eft  propre,  et  que  l'Art  imite  mal.  Les  Lettres  * 
d'une  Religieufe  Portugaile  font  des  Chef-d'œuvres. 
Quelques-uns  ont  trouvé  à  dire  qu'elles  fbient  ii  lon- 
gues, mais,  comme  dit  le  Comte  de  Buflî,  V  Amour  eft 
un  grand  recommenccur  ;  et  ce  qui  juftifie  la  préten- 
due Religieufe,  c'eft  qu'écrivant  à  un  amant  fort  éloigné 
d'elle  et  n'ayant  pas  fouvcnt  occaiion  de  lui  faire 
tenir  de  fes  Lettres,  elle  ne  cjroit  jamais  avoir  afTez  dit. 
Celles  d'Abeilard  et  d'fléloïfe  ont  auffi  de  grandes  beau- 
tés. 

Les  Lettres   d*  Amitié.  ^ 

Les  Lettres  d'Amitié  doivent  être  familières,  c'eft  le 
cœur  feul  qui  a  droit  de  les  difter.  L'efprit  n'en 'eft 
pas  exclus  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  y  brillp.  On  y 
obfcrvp  fi  peu  Tes  égards  de  refpeft  et  le  cérémonial, 
que  l'on  s'y  tutoyé,  quand  on  eft  afîéz  intime  pour  cela. 
Quelques-uns  jugent  qu'il  y  a  de  la  grofîîéreté  à  le  faire. 
Nous  voyons  pourtant  dans  les  Oeuvres  de  Patru  que 
cet  excellent  Orateur  et  fon  ami  d'Ablancourt  qui 
n'étoient  rien  moms  que  groliicrs,  ne  s'^crivoient  que  par 

toi,  ' 

i)  On  les  Attrikut  d  Mr,  de  GuiSerarnes  ,     Secrétaire  du  Cabinet 
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Mî.    Mr.  de  Maucroix  Chanoine  de  Reims,  Tun  des 

plus  polis  Ecrivains  de  nos  jours,  tutoyoit  auffi  dans  fes. 
Lettres  le  célèbre  la  Fontaine  f  Ce  font  des  exemples 
illuftres.  Mais  il  faut  convenir  que  cette  familiarité  ne 
fied  pas  à  tout  le  monde,  et  qu'U  faut  être  bien  fans 
façon  pour  en  ufer  de  la  forte. 

Quoique  ces  Lettres  foient  familières,  et  que  Tefprît 
ne  doive  pas  y  briller,  <:e  n'eftpas  à  dire  pour  cela  qu'il 
foit  permis  d'y  jetter  fans  choix  et  au  hazard  tout 
ce  qui  vient  au  bout  de  la  plume.  Un  ami ,  cft  tou- 
jours bien  aife  de  voir  qu'  on  F  eftime  allez,  pour  ne  lui 
rien  écrire  que  ce  qui  eft  digne  de  lui  et  que  ce  qui 
peut  lui  être  utile  ou  agréable. 

Il  ne  faut  être  ni  ayare,  ni  prodigue  de  fes  Confeik  : 
mais  il'eîî:  bon  de  les  donner  avec  quelque  ménage- 
ment. Si  Tamitié  ne  pamet  pas  de  les  refufer  à  un 
ami  qui  en  a  befoin,  elle  veut  qu'on  juge  de  lui  favo- 
rablement, et  qu'on  lui  croye  affez  d'efprir  pour  fe  gou- 
verner foi-même.  Il  y  a  des  occafions  où  l'on  peut  pafTcr 
fur  ce  fcnipule,  comme  lors  qu'il  s'agit  d'uiie  chofe  très- 
importante  et  dont  notre  ami  n'efl:  pas,  à  portée  de;, 
connoître  auffi-bien  que  nous  toutes  les  conféquences. 

Je  voudrois  qu'en  écrivant  à  fon  meilleur  ami ,  on 
s*abftîntde  faire  de  mauvais  contes  contre  l'honneur  des 
filles,  ou  des  femmes  en  particulier  ;  et  que  l'on  re- 
nonçât à  ces  railleries  fanglantcs  qui  flétriflent  la  ré- 
putation d'un  homme  que  l'on  n'aime  pas.  Le  tort 
que  font  ces  Ecritures  fcandaleufes  eft  prefque  tou- 
jours irréparable  ;  et  il  arrive  fouvent  qu'il  en  coûte 
cher  à  celui  qui  croyoit  dépofer  les  fecretsde  fon  cœur 
entre  les  mains  d'un  ami  difcret.  Plus  la  plaifanterie 
cft  maligne  et  ingenieufe,  moins  l'ami  peut  fe  réfoudre 
à  la  brûler.  L'exil  du  célèbre  St.  Evremond  eft  un  bel 
exemple  de  Tutilité  de  cet  avis, 

La  prudence  nous  dit  auifi  de  ne  point  écriret  même 
à  nos  meilleurs  amis,  fans  une  extrême  néceffité,  des 
chofes  dont  ils  puiiTent  fe  fervir  contre  nous,  fi  nous 
venions  à  perdre  leur  amitié,  pax  leur  faute  ou  par  la 

nô- 

t  Voyç»  U  dcrniwc,  EditiQfi  des  Oeuvres  de  Boileaw,  IV.  Partie* 
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nBrre.    Le  manque  de  précaution  fiir  de  danger  perdit 
k  Comte  de  Buffi  Rabttin. 

Il  feroît  inutile  d'  avertir  qu'il  (ied  mal  de  placer 
dans  une  Lettre  ces  jurement  qui  font  condamnables 
danslaconverfation,quoiqu'ils  y  foicnt  moins  condamnés  ; 
mais  j'ofe  dire  ici  mon,  fentiment  fur  une  façon  de 
parler  dont  on  abufe  extrêmement  dans  notre  Langue. 
C'cft  ce  "mot,  mon  Dieu  !  dont  on  a  f^t  un  proverbe 
d'  exclamation.  J'aî  honte  de  Tmdigne  place  que  des 
Ecrivîûns  très- fumeux  lui  donnent  dariSi  leurs  Ouvrages. 
Je  fuis  perfiiadé  qu'ils  ne  le  font  point  par  mépris  ;  mais 
fans  affefter  \m  zèle  hors  de  faifon,  je  fuis  témoin  que 
les  Etrangers  en  font  fcandahfés^  et  regardent  cet  abus 
comme  un  très-grand  crime. 

Le  Recueil  des  Lettres  du  Comte  de  Buffi  Rabutîn 
eft  plein  d'excellentes  Lettres  familières  et  autres.  Cel- 
les de  la  Marquife  de  Sevigni,  du  P.  Bouhours  et  du  P. 
Rapin  Jéfuites,  de  V  Abbé  de  Thefiit ,  et  de  ^quantité 
d^autres  font  très  bien  écrites,  celles  de  l'Abbé  de  Choifî 
ne  font  que  de  jolies  Gazettes.  C'eft  dommage  que 
dans  celles  du  Comte  de  Buffi  il  régne  un  air  de  vanité 
qui  n'efl:  point  aflez  autorifé  par  fa  naiffimce,  ni  pa-r  le 
rang  qu'il  tenoit  avec  juftice  entre  les  beaux  Efprits 
du  fiècle  paffif.  Il  fent  trop  fes  avantages  et  veut  trop 
les  Élire  fentir  aux  autres.  A  cela  près  c*  eft  un  mo- 
delle  de  politeffi?  pour  k  ftile  et  pour  les  Sentimens. 
Ce  Recueil-d  eft  rempli  de  très -belles  Lettres  en  ce 
gçnre. 

Les  Lettres  de  Compliment. 

Les  Lettres  de  Complimenta  font  les  plus  difficiles  de 
toutes  ;  car  bien  fouvent  elles  ne  roulent  que  ftir  ufi 
fujet  qui  ne  fournit  Yieij.  Il  faut  créer  la  matière.  Les 
lieux  communs  font  fi  ufés  qu'on  n'ofe  plus  s'en  1er- 
vir,  et  cependant  la  bienféance  veut  que  Ton  écrive 
quelque  cholë  ;  c'eft  alors  qu'on  a  belbin  de  fon  efprit. 

Il  n'eft  point  rare  que  l'on  foit  obligé  d'écrire  à  quel- 
qu'un fans  fa  voir  que  lui  dire.  On  batit  une  Lettre 
où  font  prodigués  les  mot$  d'eftime,  d'attackement,  mc« 

qui 
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qui  ne  fignificnt  prcfque  plus  rien  dans  ces  occafions^ 
et  l*on  finit  par  des  offres  de  fervices.  C*eft  un  ufage 
très-déraifonnable,  mais  il  eft  établi.  Que  faire?  Il 
faut  s'en  prendre  à  l'importune  oifiveté  de  certaines 
gens  qui  n'ayant  point  affez  de  vétitablçs  occupations, 
partent  toutes  les  matinées  des  jours  de  Pofte  à  écrire 
au  tiers  ou  au  quart,  feulement  afin  de  s'amufer  et  de 
pafler  pour  gens  à  correfpondance.  Us  vous  mandent 
quelque  bagatelle.     Que  répondre  ?  , 

Un  homme  qui  avoir  été  Secrétaire  d*  un  grand  Seigneur 
fe  plaignoit  que  fon  Maître  lui  donnoit  fouvent  des  Lettres 
,  pour  y  faire  Répbnfe,  faiis  lui  dire  un  feul  mot  de  ce  qu*  il 
faloit  mander.  Un  jour  qu'il  lui  demandoit  ce  <qu'il  écri- 
roità  un  Baron  dont  il  tenoit  la  Lettre  :  Tout  ce  que  vous 
voudrez,  dit  ce  Seigneur,  écrivez  lui  que  je  fuis  fon  Ser- 
viteur, Voilà  dequoi  dire  de  belles  chofes  !  Le  Secré- 
taire ajoutoit  qu'il  drefTa  un  verbiage  qui  fembloit  fignî- 
fier  quelque  chofe  et  qui  au  fond  n  étoit  qu'un  Galima- 
tias harmonieux.  Mais  le  Baron  qui  n'avoit  écrit  que 
pour  avoir  une  Réponfe,  fiit  charmé  de  celle-là.  Quand 
il  vient  de  ces  corvées,  il  faut  s'en  tirer  comme  l'on  peut  ; 
et  il  eft  pardonnable  de  payer  de  paroles  obligeantes  ceux 
qui  ne  demandent  qu'ime  fignature  qu'ils  pyiflent  mon- 
trer. 

Je  ne  parle  donc  ici  que  des  Lettres  de  Compliment 
qui  ont  un  fujet  réel.  C'eft  dans  celles-là  qu'il  efl  per- 
mis d'être  éloquent,  mais  fans  afFeftation.  Leur  perfe- 
•  ôion  confifte  dans  un  tour  gracieux  qui  adoucifle  l'en- 
cens trop  fort  des  louanges  direftes  ;  ,  dans  un  certain 
air  de  fmcerité  qui  perfuade  que  celui  qui  félicite  ou 
qui  loue ,  penfe  efFeftivement  tout  ce  qu'il  dit  et  que 
fon  coeur  eft  pénétré  d'eftime,  ou  de  refpeft  au  delà  de 
ce  que  Éi  plume  en  témoigne. 

Comme  dans  cettfe  forte  de  tribut  on  fe  propofe  de 
plaire,  iKfaut  n'y  rien  mettre  qui  ne  conviexme  à  la 
perfonne  à  qui  on  le  rend,  y  éviter  les  redites,  s'expri- 
mer f^s  enflure  et  fans  baflefle ,  d' une  manière  noble 
et  ingenieufe,  et  ne  pas  chercher'  bien  loin  les  penfçes 
que  l'pn  veut  employer.  C'eft  à  la  matière  de  les  fournir. 

Un 
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Un  boffltne  de  bon  goût  fîit  confiilté  par  une  Dame 
fur  une  Lettre  qu'elle  écrivoit  à  un  de  fes  amis  à  qui  le 
Roi  vendit  de  donner  une  Charge  fur  les  Frontières. 
I    La  Dame  avoir  pris  bien  de  la  peine  pour  remplir  qua- 
tre grondes  pages  de  toutes  les  phraîès  qui  ^rvent  à 
marquer  fa  joie  en  de  pareilles  occafions.     Celui  à  qui 
^lle  la  lifoit  lui  demanda  ce  qu'elle  vouloir  faire  favoir 
à  fbn  ami  p^r  et  long  difcours.   Je  veuii;,  répondit-elle, 
hii  marquer  que  pçrfbnhe  n'eft  plus  fenfible  que  moi  à 
I     la  juftice^ue  Sa  Majefté  vient  de  lui  rendre  ;  .que  cette 
t     cbarge  en  l'éloignant  d' ici ,  ne  lui  doit  point  faille  ou- 

iblierfes  amis  ;  que  je  lui  demande  une  place  dans  fon 
fouvenir  et  que  je  la  mérite  par  l'intérêt  que  j*ai  tou- 
jours pris  i  fa  fortune.  Eh'  Madame,  repartit  ce  galant 
&omme,  mandeiz-lui  cela.  Votre  Lettre  vaudra  infipi- 
mcnt  mieux  que  tout  ce  que  vous  lui  écrivez.  Elle  le 
crut,  et  dans  la  fuite  elle  profita  de  ce  conleil  pour  fes 
autres  Lettres. 

Mille  gens  crsdgnent  qu'une  Lettre  trop  courte  parte 
pour  un  effet  de  leur  fterilité.  ils  fe  trompent  ;  elle 
n'eft'  courte  que  quand  les  fcntîmens  qu'on  y  veut  ex- 
primer, fontj  pour  ainfi  dire,  avortés  et  n'ont  t)as  l'éten- 
due, qu'il  faut  pour  être  bien  intelligibles.  Plus  on  ho- 
nore la  perfonne,  moins  on  doit  être  prolixe*  Il  faut 
être  bien  perfuadë  qu'elle  a  du  tems  de  refle,  et  qu^elle 
aime  ce  qui  lui  vient  de  hotre  part ,  pour  lui  enyoyef 
une  longue  Lettre.  Il  y  a  d'ailleurs  plus  de  difficulté 
à  fe  refTerrer  dans  de  juflès  bornes  qu'  à  fe  donner  càr- 
,  nere,  et  tout  le  monde  fait  le  bon  mot  du  favant  Pas-< 
cal  :  j^e  n^ai  fait  celle-ci  plus  tongue^  que  parce  que  je  if  aï 
fas  tu  le  loifir  de  la  faire  plus  courte.  Quatre  lignes 
d'un  tour  nouveau  et  délicat  valent  mieux  qu'une-  Jla- 
xangiie  6ù  il  eft  diificile  qu'on  ne  dife  quelque  chofe  qui 
convient  moins  au  fujet,  et  que  Pon  fe  foutienne  dans 
une  égalité  de  penfées  et  d' expreflions.' 

Il  faut  confulter  le  goût  de  celui  à  qui  on  fait  com- 
pliment, et  c'efl  une  grande  habileté  que  de  s'y  confor- 
mer autant  que  cela  fé  peut,    Voiture  voulant  écrire 

Tome  L  *♦  àBal- 
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à'^Bakac,  lut  (î  bien  attraper  dans  fa  Lettre  (i)  le  IKIe 
pompeux  de  celui-ci,  qu'au  jugement  des  connoifleurjs 
elle  ne  reffemble  à  pas  une  de  toutes  celles  que  Voitu- 
re a  faites. 

Ceux  à  qui  nous  écrivons  font  ou  nos  Egaux,  ou  nos  Infé- 
ricurs,ouno^upèieurs  ;  A  l'égard  desinférieurs  et  des  Su- 
périeurs il  vaut  mieux  lès  honorer  un  peu  trop  que  trop 
peuXa  civilité  glgnelei  cœurs,  et  ne  fauroit  produire  un 
mauvais  efFet;^  Il  y  a  bien  des  degrés  de  fupériorité 
et  d'infériorité,  ce  qui  joint  aux  divers  genres  de  ma- 
tières produit  une  grande  variété  dans  le  ftile  dont  on' 
fe  doit  fervir  félon  les  occafions. 

Verfibtts  exponi  tragids  res  comics  non  vuk^ 
|dit  Horace.  Le  bonfens  tout  feul  nous  enfeigne  que  l'on 
confole  une  Veuve  affligée  fur  un  ton  fort  différent  de 
celui  que  Ton  prend  pour  félicitet  une  nouvelle  mariée, 
ou  im  homme  placé  depuis  peu.  On  fe  fouvient  de  la 
plaifanterie  qui  fut  faite  fiir  une  Lettre  ridicule  que 
l'on  éaivoit  à  une  perfonne  pour  la  confoler*  Un  rail- 
leur dît  quec'étoit  une  véritable  Lettre  de  confblatlon, 
parce  qu'  elle  faifoit  rire. 

On  fe  fért  du  ftile  foutcnu  peur,  les  perfonnes  que 
Fon  refpefte  ;  du  flile  aifé,  du  badin,  du  railleur  même 
çpur  fon  ami.  On  employé  le  ftile  galant  pour  les  Da- 
mes ^n  général,  et  le  fHle  paflSonné  pour  fa  MaitrefTe. 
On  ne  badine  point  avec  les  perfonnes  d'un  rang  plus 
élevé.  Voiture  l'a  fait  avec  fuccès  ;  mais  avant  que  de 
Vimiter,il  faiulroit  favoir  badiner  auflî  fîneinent  que  lui 
et,  être  bien  affiiré  que  ceux  avec  qui  on  badine,  préfé- 
reront cette  manière  à  une  plus  refw vée.  Il  arrive  quel-, 
quefbi^  qu'un  grand  Seigneur  honore  de  fon  amitié  ua 
homme  de  moindre  condition  et  trouve  bon  qu'il  lui  Cf 
crive  fans  tant  d'apparat,  parce  que  cet  enjouement  le 
divertit.  En  ce  cas  il  eft  permis  d'ufer  de  la  privauté 
qu'il  donne  f  mais  il  y  a  de  l'impudence  à  en  abufer,efe 
il  eft  bon  de  faire  connoître  en  tems  et  heu  qu^on-eft. 
toujours  prêt  de  rentrer  dans  les  termes  du  refpe£k. 

De 

(0  Ccft  la  prcnûcrc  de  fon  Recueil  de  lettres. 
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De  t Imitation  et  des  Copiées, 
Les  Recueils  de  Lettres  imprimées  étant  entre  le» 
mains  de  tout  le  monde  ; ,  il  y  auroit  de  labêtife  à  trans- 
crire celles  qui  viennent  à  notre  fujet  ;  comme  font 
quelques-uns  dont  les  larcins  font  ordinairement  payés 
de  confiifion.  Il  n'eft  pas  même  avantageux  d*imiter, 
parce  que  ce  ne  font  pour  la  plupart  que  des  jeux  d'efr 
prit  qui  ont  rarement  été^  portés  à  la  pofte.  Cette  iitii-» 
tation  ne  (ert  fouVent  qu'à  gâter  le  talent  naturel  ^oa 
nous  avons.  On  doit  feulement  les  lire  pour  fe  former 
le  goût,  enrichir  fon  ftlle  de  quantité  d'expresiions  fines 
et  Ipirituelles ,  d'un  tour  nouveau,  et  s'accoutumer  peu  ^ 
à  peu  â  mettre  fes  penfées  dans  un  jour  riant.  Mais  je 
ne  coniêille  à  perfbnne  de  vouloir  écrire  d' après  au- 
cun  de  ces  agréables  ori^aux.  Le  Chevalier  d'Het*% 
par  exemple,  eft  un  Auteur  tout  propre  à  déshonorée 
£bn  copifte. 

Boileau,  pour  fc  diverrir,  a  copié  Voiture  et  Balzac 
dans  (a  Lettre  au  Maréchal  de  Vîvoime*  Son  but  étoic 
de  montrer  qu'il  ne  lui  étoit  pas  impoffible  d'iattraperi» 
s'il  l'eût  voulu,  la  manière  de  ces -deux  E'crivains.  Mais 
il  ajoutoit  que  leur  ftile  n'eft  point  naturel  et;  que  paj: 
coniequent  il  ne  vaut  rien  pour  les  Lettres  où  TaiFeâa'^u 
non  eft  toujours  im  très  -  grand  vice.  Le  Pais  avoic 
beaucoup  d'efprit,  fi  Tcnvie  de  copier  Voiture  ne  l'eût 
point  gâté,  il  fa  imité  jufqu'à  repéter  comme  lui  fétu 
mentir  i  cq  qui  eft  ridicule. 

Confeils  fttiks^ 

I.  Qtiand  oï^  écrit  fur  un  (ujet  il  faut  1*  en\41âgëc 
tout  entier  avant  que  de  former  fa  Lettre  et  traitée 
tout  de  fuite  ce  qui  le  regarde,  pour  n'être  pas -obligé 
d'y  revenir  après  avoir  parié  «d'autre  chofe, 

a.  Ceux  qui  ont  plufieurs  fujets  ï  traiter  dans  une 
même  Lettre,  font  bien  de  commencer  par  les  pluslm^ 
porcans,  car  li  la  perfonne  à  qui  on  écrit  eft  interrom- 
pue en  la  lifant,  pour  peu  qu'elle  ait  trouvé  quelque 
chofe  d'intércffant,  elle  en  aura  plus  d^inpatience  d  en 
reprendre  la  leQwe. 
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^.  Plufieun  ont  ^coùtufhe  de  coirtmencer  une  nou- 
velle ligne  à  chaque  changement  de  matière;  cet  ufage 
eft  très-commode  et  mérite  d'è|:re  fuivi. 

4*  On  met  plus  de  penfées  aujourd'hui  qu'on  n'en 
mettoit  autrefois.  Oft  epuilbit  une  idée  avant  que  de 
la  quitter  et  on  la  tournoit  en  cent  façons.  On  fe  con- 
tente aujouri'hui  de  la  préfenter  par  le  coté  le  plus  con- 
'  vénale  et  d'une  manière  vive,  et  l'on  pafle  à  un^u- 
tïe.  ■  ^^ 

5.  Il  y  a  des  gens  qui  ont  des  phrafes  favorites  qu'ils 
employent  dans  toutes  leurs  Lettres.  C' eft  un  grand 
défaut^  et  rien  ne  plaît  tant  que  la  vyiété. 

6,  Pour  ne  point  toTiber  dans  les  redites,  il  feroit 
bon  de  garder  des  Copies  de  tout  ce  qu'on  écrit  avec 
une  certaine  attention;  on  éviteroit  par-là  de  redire  lès 
mêmes  cins^fes  à  la  même  perfonne. 

Fautes  À   éviter. 

T.  Après  avoil:  écrit  Madame^  ou  MademoifeUe ,  au 
haut  de  la  Lettre,  c'eft  tme  faute  que  de  commencer  la 
Lettre  par  l'un  de  ces  mots,  par  txtm^Xe^  Monfieur^a^ 
deétoifeile  votre  fœur  m^écrit  que.  Il  feut  tourner  cette 
phrafe  autrement  et  dire,  Monfieur^'f  apprends  par  une 
Lettre  que  m'écrit  MademoifeUe  votre  Sœur^  &c. 

2.  Ce  feroit  une  grande  impolitefle  que  de  dire  votra 
Pérè;  votre  Mère,  On  dît  toujours  Monjeigneur  ou  Mon* . 
Jieurf  votre  Pere^  &c. 

3.  Il  ne  faut  point  nommer  au  vocatif  la  perfonne  à 
quion-^crit;  c'eft  une  foute  contre  le  refpeô.  J'ai 
connu  un  Marchand  qui  avoir  le  titre  d'Agent  pour  le 
Commerce,  et  qui  écrivant  à  im  homme  de  grande  qua» 
lité,  lui  mettoit  au  hs^ut  de  fa  Lettre  Monfieur  le  Comte 
de  N,***-  C'eft  une  extravagance  dans  un  Miniftre  de 
ne  pas  favoir  mieux  obfeijver  le  relpeft  dû  à  fes  Supé- 
rieurs. .         , 

4.  Il  feut  1?ieii  fe  garder  dans  une  Lettre  écrite  à 
line  perfonne. digne  de  refpeft  d*y  faire  (es  complimens 
a  quelqu'un.'  II  faut  éaire  à  ce  troiûime  ce  qu'on  veut 
lui  faire  iiàvoir. 

-  .  •  :  ^    .•  5.  Si 
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^  ^  Si  après  ^e  la  Lettre  «ft  écrite  on  eft  obHgé  d'y 
changer  ou  d'y  ajouter»  il  ne  iàut  pas  Ti^voyer  ainfi 
pleine  de  ratures  &  d'apoftilles  ;  il  Ëiut  la  tranfcrire.  . 

6.  Les  mots  de  MtmfeiftteHr^  MouJieur^Mad^tney  Mty 
demoifelie^  Maj^è^  Altejjt^  Excellence^  &c  ne  doivent 
point  être  écrits  yax  abbreviattivi».(<^t  au  voca^,  foie. en 
-parlant  en  troilîeme  perfbnne,  lors  qu'il  s'agit  de  quel* 
qu'un  qui  a  quelque  rapport  avec  celui  qui  doit  rece- 
voir la  Lettre. 

7*  Les  Chifres  ïi  i,  3,  4.  &c.  ne  font  employés  que  ^ 
pour  les  fommes  et  poiu:  la  date.    On  n'écrit  point  1.  ' 
fours,  4.  hommes,  3.  femaines>    Ces  Nombres  s  ecriveiu: 
tout  au  long. 

8.  Ceux  qui  écrivent  beaucoup  de  Lettres,  craignant 
de  les  confondre ,  mettent  au  buir,  ou  au  bas,  de  ia  Let- 
tre le  nom  4^  celui  i  qui  ik  écrivent.  C'et^  très-mj^ 
fait  de  le  mettre  dans  là  première  page.  Ilieroit  plu$ 
excuiâble  dan$  ia  quatrième  ;  mais  il  eft  mieux  de  ne  1^  . 
point  faire  du  tout,  fur-tout  1  l'égard  d'un  Supérieur. 
C'eft  une  grofliéreté  que  de  hû  iâire  connottre  que  l'on 
craint  de  k  confondre  avec  qui  que  ce  puiiTe  être» 

DU  CE'RE'MONIAL. 

J'entens  par  le  mot  de  Cérémonial  de  terrains  ufages 
qui  fe  font  introduis,  et  qui  masquent  le  plus  ou  le 
moins  de  refpeft  que  l'on  a.  -pour  la  perfonne  avec  U^ 
quelle  on" eft  çn  commerce-^  ternes.  Cette  matière 
n'eft  pas  aifiÉe  à  traiter^^t  il  ferait  impoflîble  d'en  dortr 
ner  des  règles  invariables.  Car  excepté  les  Cours  des 
Princes  Souverains  qui  ont  un  Céréitioi^al  fixe  duquel 
elles  ne  s' écartent  jamais ,  jusque  là  même  qu|  fiUds 
s'âbftiennent  ibuvent  d'ècriie  lorsque  ce  Cérémonial  9È, 
ignoré  à  l'égard  de  la  Puiflince  qu'elles  ne  favcnt 'com- 
ment traiter.  Entre  tous  les  Particuliers  le  Cérémoni- 
al change  félon  les  differens  rapports  de  fupéôorité  m 
d'infériorité  qu'il  y  a  entre  ceux  qui  écrivent  ou  reçoi» 
vent  la  Lettre,  ou  même  félon  les  pais  qui  ont  des  ufa** 
ges  difFérens  et  aux^els  le  meilleur  eft  de  fe  confor- 
mer.   Par  exemple,  tel  eft  Mtmfèigmur  poor  un  hom- 

**  3  .  '  inc, 
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me,  qui  n'cft  que  Monfie/ff  pour 'un  astre.  Oeœr  Prin- 
ces qui  ne  font  pas  Sbayerabi^,  on  même  qtû^  le  font» 
s'appellent  entr^eux  Monjiemr  toyt  fimplement.  Le 
•  Prince  et  Duc  de  Marlboroi^  écrivant  à  l'Eieâxur 
nie  Bavière  au  fujet  des  prénûére»  pxopofitions  de  Païx 
^è  la  France  fit  faire  en  1706.  commepce  ainil  fit  LcC'» 
«te: 

;  'Aynnt  eommuniqué  â  ta  Reine  ma  Maftrefe  ce  queVa* 
tre  Ahejfe  Eleéf orale  m'i  fait  Fhofnfe^r  de  nf  écrire  par 
fa  Lettre  du  21.  du  fajpj  ^c. 

n  finît  amfv:  Àa  refie:  Votre  Atteffe  Eh^orale  me  ferm 
toujours  ta  juflicCy  d'être  perfuadée  dm  refpeâf  avec  le-m 
fuel  fat  t  honneur  Jê^rCj  &c    II  prenok  laos  doute  cet* 
te  liberté  en  quaHté  de  Mimftre  Anglois  car  fa  quali^ 
té  de  Prince  àt  f  Empire  ne  hii  donnoct  point  ce  droite 
iet  lès  Ducs  de  l'Empire  donnent  le  Monfeignenr  aux  E« 
le£leurs.  -On  ne  peut  pas  dire  qu'il  le  xegardok  com- 
jhe  déchu  de  TEleàcrat,  puis  qu'il  le  qualifie  AlteJ)eE^ 
hâorale.    Un  Prince,  écrivant  au  R<n  dç  France,  fuivnt, 
s'il  eft  Souverain,  l'uiagc  qui  eft  déjà  établi,  et  mettnt 
au  haut  de  fa  Lettre,  Sire ^  ou  Monfeigne^r^  ou  Moufieur, 
L'Eled:eur  de  Cologne  écrie  Sire^  et  TEledeur  de  Branr 
tleb€»urg  dans  une  Lettre  qii'il  adreiTa  $u  Roi,  après  le 
Traité  de  Nimegue^  dans  laquelle  il  fuppliokSaMajefté 
de  ne  le  pas  dépouiller  as  fé»  conquêtes  fur  la  Suède^ 
«'«Ta  que  du  titre  .de  Monfeigneur,    Le  Duc  de  Lorrai- 
ne ne  lui  donne  fiiffî  que  ce  titre,  &.fiiiit  fa  Lettre  par 
i^otrè  très^bumble  et  trifs-'ohéijfant  Coujin  et  ferviteur*» 
Le  Comte  de  Vaudemont  traitéroit  de  même,  s'il  vivoi^ 
indépendemment  et  hors  des  Etats  et  fervices  de  Sa  Ma- 
jefté^    Les  Rois  et  les  Reines  écrivant  en  François  di- 
rent,   Monfieur,  &c^    Les  Rois  y  ajoutent  quelque  de- 
gré de  parenté  comme  de  Frère yà&Beaufrere^^^  Coujin^ 
tcCé    Nous  n'ayons  pas  deiTein  de  nous  étendre  fur  cet- 
te partie  du  Cérémonial,  parce  que  ceux  qui  en  ontbe- 
'ibini  le  trouvent  dan&  les  Mcmoûres  que  kur  fournit 

.      ■      '  la 
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la  Cour  qui  kç  employé.  Il  s'agit  ici  du  Céi^ônial 
qui  regarde  les  Particuliers.  *  Généralement  parlant  un 
fuperîeury  ou  un  ésal,  fç  contente  d'appeller,  Monjieur^ 
celui  à  qui  lès  inférieurs  donnent  un  titre  plus  relevé. 
U  en  eft  de  même  des  titres  de  Grandeur  ou  i*  Excel' 
ience,  que  Ton  retranche  bien  fouvent  en  ces  occafions  : 
]é  £s  bien  fbùvent,  car  de  Miniflre  à  Minijin  le  titrç 
è!  Excellence  ne  sobmet  prefque  jamais. 

Après  avoir  établi  cette  ma^^ime  fbnda];néntale,  à  (â- 
Toic  que  le  Cérémonial  varie  félon  les  diiFérens  rapports 
quil  y  a  entre  ceux  qui  s'écrivent,  j'entrerai  dans  un 
plus  grand  détail  de  Tes  parties.  Puifqu*  il  n  eft  établi 
que  comme  une  marque  de  refpeft  des  inférieurs  pour 
les  fupcrieuxs,  ou  de  faveur  des  fiipérieurs  envers  ceux 
qu'ils  veulent  honorer  ;  il  femble  que  1  on  foit  conve- 
nu de  certains  lignes  qu'on  pourroit  reconnoître  comme 
des  témoignages  de  ce  refpe6):  des  uns  ou  de  cette  fa- 
veur des  autres.  Ces  fignes  font  la  Forme  intérieure  ou 
la  forme  extérieure  de  la  Lettre. 

La  Forme  intérieure  de  la  Lettrç  cptuprend  les  titres 
et  les  qualités  que  1  on  donne  à  la  perfbnne  à  qui  il  eft 
jufte  de  les  donner  ;  les  phrafes  plus  ou  moins  obligean- 
tes dont  on  fe  fert  ;  la  manière  plus  ou  moins  reipec* 
tœufe  'dont  le  commencement  et  le  corps  de  la  Lettre 
fent  .difpofés;  les  ,  termes  plus  ou  moins  humbles 
dont  on  fe  fert  pour  la  foufcripcion)  et  la  fufcription 
ou  l'Adrefle. 

La  Forme  extérieure  de  la  Lettre  regarde  la  grandeur 
au  Papier,  Jes  efpaces  de  blanc  qu'il  faut  laiffer  entre  le 
Vocatif  qui  eft  au  haut  de  la  Lettre  S^la  première  ligne; 
entre  la  demiére,  le  même-Vocariê  &  la  foufcription, 
la  manière  de  plier  la  Lettre,  Iç  choix,  et  l'application 
du  Cachet*  Je  dirai  quelque  chofe  de  chacune  de  ces 
différences  ;  je  marquerai  lufàge  tel  que  je  lai  vu  pra- 
tiquer, et  me  ferVirai  de  ce  qui  a  déjà  été  obfe^vé  par 
les  plus  habiles  gens  en  ces  matières^» 

**  4  .  DES 
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d:bs  titkes  et  QiiAï.iTrs, 

Lorfque  Ton  écrit  aux  Eccléfiaftlques,  on  fe  fert  de 
difFérens  titres  à  proportion  des  dignités  dont  ils  font 
revêtus.    Les  voici. 

Au  Pape. 

Au  haut  de  la  Lettre  Sam  Periy  ou  Tris-falnt  Père. 
Et  au  lieu  de  vous,  l^otre  Saimeté^  ou  Votre  BéatàuJCf 

A  »u|i  Cardinal  Prince. 
Monfeîgneuri   Votre  Altejfe  Eminenttffime.  .     .^, 

A  un  Cardinal-  -  •  ^ 

Monjeigneur  ;  Votre  Eminence*  ' 

A  un  Archevêque,  oti  Evèque;   .. 
Menfeigneuri  Votre  Grandeur.  ^ 

A  un  Abbé,  ou  Prieur,  ou  Doyea,  OM  Curé,  ou 

Prêtre.  / 

.Monpeur;  Vous.  j   . 

'^    *  A  un  ReK^eux. 

Mon  Pêre^  ou  bien  Mon  Révérend  Pet-e,  ou  bien,  Mot$ 
très 'Révérend  Père;    Vous  ou  Votre  Révérence. 

A  une  Rellgieufe» 
Ma  Révérende  Hért^  Fa«r;r  ou  V&tre  Référence.     Ce 
mot  de  Révérence  eft  beaucoup  moins  ufi^  que  vous^ 
et  ne  fe  dit  guères  qu'aux  Reli^eu&s  «qui  ont .  queTqua 
dignité  dans  leur  Monatlère.    Si  une  Princefle  eft  Ab-» 
beffe,  elle  doit  toujours  avok  le  titre  ^  Alteffe;  et  on 
la  traite  de  Madame  au.  haut  et  dians  le  c(»:ps  de  la  Let- 
tre. .»     .  - 
Aux  Perfbnnes  Séculières. 
A  PEmpeiwar,  et  à  T  Impératrice. 

On  dit  au  Vocatif:  Sacrée  Majejlé  ;  et  au  lieu  dé  Vous, 
Votre  Majejlé  Impériale. 

Aux  Rois.  .' 

' .  Stre;  Votre  Majefik.  .  "      '     _ 

Aux 
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Au  Reines» 
Madame;  Votre  Majfftè.    '  ' 

Au  Frcrc  du  Roi 

Mùnfiigneur;  Votre  Attejfe  Royale;  quoîqucn"  par- 
lant de  lui  on  dife  Ma^fieur  paï  excellence,  il  n'eft  pas 
pennls.de  lui  donner  ce  titre,  tlfaut  toujours  en  par- 
lant à  lui-même  dire,  Monfeigneur. 

Au  Dauphin  de  France  et  à  les  Fils. 

Momfeigmemr'^  Vmis.  On  le  confidére  comme  d*tui 
.  Rang  très^fupérieur  à  ÏAJteJfe.  La  même  chofe  fe  doit 
dire  des  Enéns  de  France.  Nous  avons  un  |prand  nom- 
bre d'E'pitres  Dédicatoircs  composes  par  des  E'crivams 
trés-pplis  qui  fuivent  tous  cette^  manière  de  c&re  VuiSt 
uns  aucune  ..qualité,  en  parlant;^  foit  au  Dauphin,  foitau 
Duc  de  Bourgogne.  A  1  égard  du  Dauphin ,  autrefois 
quand  on  parloir  de  lui  chrroificmc  pCrFonnc, on  difoit 
Monpeur^  comme  oaledic  ebcore  du  Frère  du  Roi,  quand 
il  en  a  un.  Cette  coutume  qui  avoit  coramencp,  dif^on, 
fous  le  Règne  de  François  I.  a  été  reformée  fous  Louis 
le  Grand  qui  a  rendu  au  Dauphin  le  titre  de  Monfeigneur. 
Quelques-uns  doutent,  s'il  appartient  à  un  Dauphin  qui 
ne  fêroit  que  le  fils  d'un  autre  Dauphin,  &  feion  eux  le 
Duc  de  Bourgogne  ne  devoir  etce  appçllé  iprés  la  mort 
de  fon  Père  que  Monjienr  le  Dauphin,  Mais  ce  doyte 
ne  fait  pas  la  moindie  différence,  quand  oh  écrit  à  un 
tel  Prince  ;  car  en  lui  adrfiflànt  k  parole,  tout  le  monde 
convient  .qu'on  doit  dire  Monfeigneur.       •      * 

A  un  Ele£leur  de  l'Empire.  \ 

Monfeigneur;  Votre  Altejfé  Eleéf orale.  Entr'eux  ils 
fe  'donnent  le  titre  de  Votre  Dileâion. 

A  un  Prince  Souverain. 
Monfeigneur;  Votre  Altèjfi  Serenijpnie. 

A  un  Prince. 

Monfeigneur;  Votre  Aîteffe.  D  faut  remarquer.  i.Que 

les  Princes  desJBran'chesAppanagées  ou  Collatérales  des 

Maiibns  d'Allemagne,  prennent  tous  les  thèmes  tirres 

que  le  Chef  de  la  Maifon,  et  que  pour  les  diftinguer  on 

**  5      '  joint 
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joint  le  nom  de  Baptême  du  Prince^qui  avec  le  nom  du 
lieu  où  la  Lettre  eft  adreffée  fiait  toute  la  diftinâion^ 
En  a.  lieu,  il  y  a  cai:a}ns  Pais.  E'prangcrs  où  Ton  croit  le 
titre  à*Alu(fe  fupérieur  à  celui  de  Sennhé  que  Ton  don- 
ne aux  Doges. 

Autrefois  les  Princes  d'Italie  né  prenoient  que  le  titre 
£  Excellence;  ipais  lors  que  les  Cardinaux  que  lonqua- 
lifioit  alors  de  Seigneurie  Uluftriffime ,  fe  firent  appeller 
EminencCy  les  Princes  fe  firent  traiter  iAheffe^  Affezt^a^ 
que  les  autres  Nations  ont  atrffi  donné  à  leurs  Princes. 

.    A  un  Ambaffadeur,  fur  •  tout  s'il  eft  Ambaffadeur 
Extraordinaire,  ou  Plénipotentiaire* 
Monfeigneur  ;  Ivoire  E)6ceUence. 

Aux  Miniftres  du  fécond  rang* 
Monfieur  ;  Votre  Excellence. 

A  un  Duc  &  Pair»  ^ 

Monfeigneur  f  Votre  Grandeur. 
A.  un  Duc. 
A  un  Maréchal  de  France.  , 

Au   Controleur^Général  des  Finances. 
Aux  Secrétaires  et  Miniftres  d'E'tat. 

Au  Surintendant. 
Au  Chancelier. 
Au  Prcmîer-Prélidciit  d  un  Parlement. 
On  dit  Monfeigneur^  et  vous. 

Pour  les  Dames. 

A  une  Eleftrice. 
On  dit  Madame;  Votre  Altejfe  Eleâlorah. 

A  une  PrîncefTe  Souveraine. 
Madame;  Votre  Altejfe  SireniJJime.   . 

A  une  Princcfle. 
Madame;   Votre  Altère. 

Les 
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Les  ûttes  èc  Grandeur  y  et  à' Excellence  ne  ft  omitiiii* 
laquent  point  aux  Dames. 

Les  pérfonnes  du  (êxe  qui  ne  fçnt  pas  mariées  s  ap- 
pellent toutes  Mademoifelle.  Mais  les  filles  du  Roi  s  ap- 
pellent Madame  dès  le  bercçau. 

Il  faut  être  fille  de  i^ 

Pour  être  Madame  et  Pucelle. 
Ceft  fiir  cette  efpèce  de  commun  Adage  que  le  Comp- 
te deBuffiRabutin^fe  fondoîtpourrefufer  à  une  femme 
mariée  la  qualité  de  Madame^  fous  prétexte  que  le  Ma- 
riage navoit  pas  été  ^confommé.  Mais  c  eft  une  plair 
iànterie,  et  comme  il  n  eft  permis  à  qui  ^ue.  ce  foit  de 
pénétrer  dans  les  myftéres  dcrbymenée,  ilfuffitqû'fme 
femme  de  condition  ou  de.quaiitê  foit  mariée^  pour  ê- 
tre  Madame. 

Les  fenmies  d'un  rang  •aU'^deflbiis  (ë  cxmtefitent  dis 
titre  àeMademmfelie,  x^  cependant  ne  fe  devfdi¥  don- 
ner l^uaux  filles.  L'ufage  a  voulu  que  tattûe  aîA^e'de 
Monfieur  frése  du  Roi,  fut  ^fig^àécMademotfiiU^^^aaïA 
on  parle  en  féconde  &  en  trdlfiéme  perfonntir. 

En  Allemagne  les  fiUês'db  qualité  s'offénf<yit  ctu  nom 
de  Mademo^fle.  Elles  veuloit  qu  on  lek  appelle /r^iy- 
leiHs  titre  attaché  aux  iîljcs  qui  ont  quelque  naU&nce» 
On  prononce  freulein*  LesFî^çois  fécrivcnt  Frêfe^ 
tosàs  outre  la  faute  de  langage,  ils  difent  une  injure  fans 
y  penibr* 

Dans  les  Cours  d^Allems^gne  le  titre  de  Mmfeipuur 
eft  trés'Tare^  en  récompenfe  celui  H^ Excellence  y  m  fort 
commun.  Oh  Je  prodigue  à  tous  ceux  qui  ont  à  la  Couc 
quelque  charge  un  peu  confidérable.  Les  Confeilkrs 
du  Prince  le  reçoivent  fans  trop  s'en  défendre,  ^uoiqu  it 
devroit  n  appartenir  qu  aiix  Clonfêillers  privés ,  ou  mti- 
mes,  dont  les  filles  fe  font  nommer  fi-âuleim*  Il  n  y 
a  pas  jusqu'aux  Frofefteurs  et  atïx  Régens  des  Acadé^ 
mies,  qui  ne  fe  faffent  traiter  i  Excellence  par  leurs  £" 
Côliers.  Peut-être  qUe  eet  abus  eft  vcmf  de  ce  que 
quelques  Profefleurs  font  ConfeiUers  titulaires  du  Sou^ 

ireraini 


venin,  et  «pie  l'Exccdknce  a  pafle  d'eux  «iDt  Profi^C- 

feurs  qui  n  étoient  pas  ConfeiUers. 

Des  PhrAfes  ohtigeéntes.^ 

Ceux  qui  <mt  une  exa&e  connoiiTance  ^de  la  Langue, 
et  des  ufages  de  la  Cour,  favent  afTez  quelles  {<iat  les 
manières  de  s'exprimer  lés  plus  obligeantes.  J'en  don- 
nerai un  exemple  où  il. fera  aifé  de  remarquer  }es  divers 
degrés  de  rcfoeft. 

"^   y«/  reçi  ta  Lettre  dont  il  vous  a  plû  ni  honorer  y  le  12. 
du  mots  paJfK 

y  ai  reçu  h  Lettre  que  vous  ni  avez  fait  la  grâce  de 
nièerireje  17.  du  mois  pajff' 

J^ai  reçà  la  Lettre  que  vous  nfave%  fait  Thonncur  de 
nficrtrey  le  ir,  du  mois  paffei 

J^ai  reçu  h  Lettre  que  vous-  vous  êtes  donné  la  peine 
de  nfécrire^  le  12.  du  mois  pajfé. 

j^0i^é  votre  Lettre 'dais,  du  mais  pûfé.  Ces  de« 
fps&  comme  Ton  vek  ionc  placés  id  en 'diminuant. 

Il  y .  aucok  un  grand  nombre  d*  obfenrations.  à  *  &ire 
jyr,  Ift  cboi^  des  phra£es>  qu'il  faut  préférer.  .  Maîsconu 
me  elles  rjigardftit  eiKote  plus  l^Art  déparier  que  l'Art 
d'écçim,  ismfi  mieux  renvoyer  le  Leftcur  au  Livre  de 
TArt  de  bien  parler  Fra^i$^,par  Monfiisiur  de  la  Tou- 
che, où  il  trouvera  ,quantît;iç  d'excellentes  xfimarqufs  qui 
regardcjtit  la  délicatefle  jÇc^  Ijgs  jbîenféanccs  .dû  ûile^  fur- 
tput  daoSjla  nouvelle  Edition  >fu  on  vient  de  donJoier  cet- 
te année  (1737-)  (t) 

Du  Commencement  de  U  Lettre. 

Pluficurs  commencent  letirs  Lettres  par'  ces  paroles  * 
^ai  Uen  reçâ'  la  vôtrey  du  12.  du  courant^  ceft  une  fau- 
te ,  il  faut  dire  yvtre  Lettre.  Ce  ftile  qui  eft  telui  de 
tous  les  Marchands,  neft  pas  digne  d*  une  petfonne  qui 
écrit  poliment.  Il  faut  ^ai'ier,  et  ne  pas  s'attacher  \  un 
formulaire.  Ënrre  toutes  les  Lettres  de  ce  Recueil,  il 
fcroit  difficile  d  en  trouver  deux  qui  commencent  de  la 
même  manière.  Il  ne  s'agit  pas  toujours  d  un  commen- 
cement ingénieux  j  il  faut  du  moins  qu'il  n'ait  rien  de 
plat  et  de  trivial. 

Qucl- 

f^)  %  plus  nouvelle  t^àt^  l'j^'j*. 
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Qaelques-ms»  fur-tout  Ifft  AUcmands,  mettflAt  le  û^ 
tre  au  Vocatif^  au  commencement»  et  s'ils  ëaivent  à  un 
Conreiller,  à  un  Capitaine,  à  un  Doyen,  ils-  commence** 
ront  par  Tun  de  ces  Vocatifs,  Motffiiur  le  CcnfeUier^ 
lAvnfieur  le  Capitaine;  JAtmfiéar  le  D$yen.  Ce  qui  eft 
une  civilité  en  leur  Langue  eft  une  groflicrétë  .dans  Ut 
nôtre.  Qn  fé  contente  de  dire  MaafeiptHtr^  ou'  Mon** 
Jet/Tj  félon  le  rang  de  la  perfcMme  à  qui  on  s'adreilè. 

J'ai  vu  des  Lettres  où  des  François  qui  ne  fàvoient 
pas  leur  Langue,  mcttoicnt  au  haut  delà  Lettre  au  Vp- 
catîf  Votre  AIttjfe  ;  l^otre  ExceHtnce;  cela  eft  ridicule. 
Ces  dénominations  ne  doivent  être  employées  qu  a  la  pla- 
ce de  VouSf  comme  plus  refpefhieufes ,  mais  elles  ne 
fcnt  point  propres  à  reniplacer,  Monfour  ou  M^i^i-^ 
gmeur  ;  ni  à  être  mifcs  au  Vocatif. 

*  Après  que  1  on  i,  mis  Monfieur  ou  Madame  au  haut 
delà  Lettre, il  faut  bien  fe  garder  de  commencer  ledif-< 
cours  par  fun  ou  par  iWutre  de  ces  deux  mots.  Vac 
exemple,  Monfiem-y  Madame  la  Duehejfe  de  **  que  fat 
tu  fhormear  de  faluer  ce  matin ,  m* a  chargé  de  vamsfai^ 
^rafavQtr  qne^  &c.  il  faut  tourner  cette  période  autre- 
ment et  dire,  Monfieur^  fai  eu  ce  matin  Phwmur  de 
faluer  Madame  la  Ducbe^e  de  *^  qui  m'a  chargé  de  vous 
foire  favoir.  (f) 

Cet  exemple  n  a  rien  qui  choque  les  yeux  &  foreilley 
comme  lautre-qui  eft  très-dcfagréable.  Les  AUemans 
ont  une  délicateffè  à  laquelle  je  doute  fort  qu'aucun  Fran- 
çois ait  fait  attention,  c'eft  de.  ne  fe  point  fervir  dupro*  . 
nom  de  la  première  «perfonne,  avant  que  d'avoir  parlé 
de  la  peifbnne  que  f on  refpcdc  Far  exemple  on  ne 
dira  point  félon  eux,  Apres  les  grâces  que  /ai  Keçû  de 
vouSf  il  y' aurait  de  f  ingratitude  a  &c  parce  que  je  (o 
trouve  devant  vousy  ce  qui  ferait  une  incivilité  à  leur 
fens;  mais  ils  diront  Apres  ks' grâces  que  vous  m*avesi 
faites;  parce  que  vous  précède  me.  Cette  Remarque 
ne  feroit  pas  inutile  à  un  homimc  qui  auroit  à  écrire  à 
un  Seigneur  de  ce  goùt-là  quil  auroit  intéiét  de  conten- 
ter; hors  de  ce  cas-là  elle  eft  frivole,  &  nous  voyons 

,  que 

(4)  Cette  Remarque  iê  trouve  dcja  p.  XX.  ^ 
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que  les  meilleurs  Emvâins  ne  font  poinr  dîfiiculté  de 
dire  au  Roi  et  aux  Princes  cbns  des  Lettzes  imprimées, 
La  liberté  que  je  prends  de  préfenter  à  Votre  Majejlé 
ou  à  Votre  Altejfejkc, 

j  Des  perfonnes  qui  fe  piquent  de  bien  écrire  xme  Let- 
tare,  répètent  le  Vocatif,  Monfeigneur,  après  les  premiers 
mots  du  difcours,  parce  qu'ils  regardent  celiii  qui  eft  au 
haut  comme  tuie  pièce  Cachée ,  et  qpî  appartehant  à 
toute  la  Lettre  en  gênerai  ne  difpenfe  point  de  la  règle . 
qui  veut  qu  a  chaque  a  linea  il  y  ait  un  pareil  Vocatif^ 
ou  le  mot  iAlte/fij  ai  Excellence^  8cc.  félon  la  perfonne. 

Du  Corp  de  U   Lettre. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  répétition  du  Vocatif 
qui  a  commencé  la  Lettre,  paroit  fi  efTcntiel  à  quelqufs- 
niis  qu'ils  en  regarderoient^l'omiflion  comme  un  man- . 
que  de  rcfped.  Mais  il  y  a  de  la  difficulté  à  la  bien 
placer.  Monfiéur  de  Vaugela6«en  convient,  et  il  a  fait 
fiir  cefujet  une  eicceilente  remarque  dont  j  ornerai  ce 
difcours* 

„Ces  mots  que  Ion  doit  inférer  dans  les  Lettres  que 
„Von  écrit,  ou  dans 'les  difcours  que  Ion  fait  aux  perfon- 
„nes  de  condition,  ou  de  refpeft,  ne  fc  peuvent  pas  met- 
„tre  indifféremment  en  tous  lieux.  D  ordinaire  on  les 
99place  fort  mal  Voici  quelques  règles  pour  ne  tomber 
^pas  dans  ce  défaut.  Premièrement  il  ne  faut  îamaii 
^dans  la  première  période  dWe  Lettre  ou  d'un  difco^irs^' 
^quelque  longue  quelle  fpit,  répéter  le  mot  par  lequel 
9,on  a  commencé  ;  c  efV-à-dire,  <}ue  fi  Vous  avez  par,  ex*- 
y^emple  commencé  ainfl,  Monfeigneur ,  ou  par  quelqu'un 
7,des  autres,  et  que  la  premiériB  période  foit  fort  longue, 
^  ne  faut  point  répeter,  Monfeigneur^  ou  MonfieUTy  otr 
7yaucun  des  autres ,  que  la  période  ne  foit  achevée  ;  par* 
,,ce  qu'une  période  n'en  peut  fbuf&ir  deux ,  et  ce  feroit 
9,importuntr  et  non  pas  refpeâer  la  perfonne  que  l' an 
^prétend  honorer,  d'ufer  de  cette  répétition  fi  proche 
i4'une  de  Tautre,  avant  que  le  fens  foit  complet. 

„La  féconde  Règle  efl  qu  après  vous^  quand  ce  pro- 
nuom  perfonne!  finit  le  membre  de  la  période,  il^fauc 

yimet** 
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lettre  Monfiiggeur^  ou  f  un  de  ces  autres  mots  ;  pat 
^exemple,  il  je  dis,  il  n* appartient  quâ  vouSy  Monfei-» 
,^«f«r,  ou  Tun  des  autres,  je  dirai  beaucoup  mieux,  quQ  * 
yS\  }c  êâ&îis  feulement,  il  fi  appartient  quà  vous  de  fai'» 
r^e^  &c  Car  ainfi  je  parlerai  %,  cette  perfoniip-là ,  que 
„je  dois  et  que  je  veux  honorer,  avec  beaucoup  plus  de 
^leTpeâ,  que  fi  je  difoîs  fimplement  vo«x,  qui  de  foi  eft 
„un  terme  commun  à  tous,  et  par  conféquent  peu  re- 
T^ipçâueu^.  Ceft  pourquoi  il  n'y  a  point  d'endroit  dan» 
„la  Lettre  où,  cette  répétition  puiue  avoir  meilleure 
9>grace,qu  après  ce  pronom,  parce  qu  elle  y  eft  néceflai* 
^rc.  11  faut  donc  tâcher  de  1  y  mettre  toujours.  Que 
^*il  fe  rencontre  qu  on  Tait  mife  ailleurs  en  un  lieu  fore 
„prochc,  il  la  faut  ôtér  ^e  là  pour  la  placer  après  vmw, 
„Ce  qui  fè  pratique  en  deux  façons,  ou  en  le  répétant 
^immédiatement  après  vous^  con^me  en  Icxemple  que 
„nous  avons  donné,  il  n^appartient  quà  vous,  Mtmfe^ignéurp 
nou  en  le  répétant  mëdiatement,  conune  peur  vous  dire^ 
yfAonfeigneury  ou  pour  vous  affûter j  Monfeigneur.  Mais 
„en  cette  denûére  façon  il  n'eft  pas  du  tout  fi  néceffai- 
9,re  qu  en  l'autre ,  quoiqu'il  y  ait  toujours  boime  grâce, 
wCt  qu  il  foit  bon  de  l'y  mettre  autant  qu  il  fe  peut. 

y^l  eft  bien  placé  auffi  après  les  particitJes,  ou  les  ter- 
mines de  liaifon,  qui  commencent  les  périodes ,  comme 
„après,  r«r,  mais  y  au  refte,  aptes  tout,  enfin^  certes ^  certain 
YjRementj  cefi  pourquoi,  et  autres  femblables. 

„On  n'a  guères  accoutumé  de  le  mettre  au  commen-  • 
ncement  de  la  période.  Il  femble  que  cette  place  ne  lui 
„appartient  qu  à  l'entrée  de  |a  Lettre  ou  du  difcours,  et 
7,qu'après  cela  on  le  met  toujours  enfuite  de  quelques 
„aiitres  mots,  qui  ont  commencé  la  période.  Mais 
99pourtant  je  ne  le  voudrois  pas  condamner ,  fi  ce  n*  eft 
„daiis  une  Lettre  fort  courte,  où  véritablement  il  feroic 
„très-mal  placé;  car  dans  une  longue  Epître,  ou  dans  un 
nlong  dilcours,  il  eft  certain  qu'on  peut  encore  en  quel- 
»qùe  endroit  lui  faire  commencer  une  période  avec  / 
„beaucoupde  grâce  et  d'emphafe.  Il  tftvrai  que  je  ne 
»voudrois  pas  que  ce  fût  plus  de  deux  fois  en  tout,  et 
»encore  en  y  comprenant  celle  qui  eft  »  la  tête  de  la 
«pièce,  Ti 
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'  „Il  faut  preiidre  garde*  à  ne  le  mettre  point  a|>rès  tni  , 
i,yerbe  aftif  ;  à  caufe  de  l'équivoque  ridicule  qu'il  peut  \ 
,',fàire,'ct  ayec  le  verbe,  et  avec  le  nom  qui  en  eft  reg;i, 
„commc,  je  ne  veux  pas  acheter^  Madame^  fi  peu  de  cbo* 
î'jfi  à  fi  ij^f^t  prix;  car  qui  ne  voit  le  mauvais  effet  que 
,,cela  produit  et  devant,  et  après,  en  dUânt  acheter  Ma^^ 
yrdamey  ttjMaJameyfipeu  de  chofe?  Et  quand  le  nom 
9,qui  eft  régi  par  le  verbe  ne  jBiit  point  d  équîvpqtiç, 
„comme  €i  je  dit,  je  ne  veux  pas  achever^  Madame ,  un 
î^Ouvragey  il  ne  laifTe  pas  de  faire  que  le  mot  de  Mada^ 
jVWf ,  ne  foît  mal  placé;  parce  que  deux  fubftantifs  de 
„{uite  après  im  verbe  qui  en  régit  un,  ne  s'accommo- 
„dent  point  bien,  et  ne  fauroient  avoir  que  mauvaife  gra- 
j^cc.  Comme  j*écrivois  ceci,  on  m'a  donné  im  Livre  où 
„cn  rouvrant,  j  ai  svi^je  ne  faùrois  jamais  tmllier^  Mon- 
vfiigneutycet  bUreux  fejour ;  cela  ma  choqué.*  Mais- 
y^auffi  n'eft-H  pas  vrai,  que  ce  n'eft  pas  écrire  nettement 
,)que  de  mettre  Menfeignewy  en  cet  endroit-là? ,  Il  fal- 
>,Ioit  dire,  je  ne  fatfrois,  I^onfeigneur^  jamais  oublier  cet 
^fhûreux  fijouvy  ou,  jamais  je  ne  faurois ,  Monfeigneur , 
,  jfOuBliery  ou  enfin,  je  ne  faurois  jamais,  Monfeigneur,  ou^ 
yfiliery  &c. 

„C'eft  donc  une  des  principales  ^maximes,  ou  peut-ê- 
yjtre  la  feule  en  ce  fujet,  de  ne  mettre  jamais  Monfieur^ 
,;ni  Madame,  ni  leurs  fembis|bles  en  aucun  endroit  où 
„ce  qui  v^  devant  et  ce  qui  Ya  après  puiffent  faire  équi- 
fjvoque ;  car  encore  que  ces  équivoques  pour  lotdinaî- 
9,refoient  déraifonnabies,etne  fe  puiflent  pas  dire  ëqui- 
î,voques,  fans  faire  violence  à  la  plirafe  d'une  ÊiçongroC- 
„ficrc  et  impertinente,  comme  eft  celle  qui  eft  fi  trivia- 
»le  et  fi  imp<Mtune,  mais  que  lexemple  m!obligc  d  aile- 
9fguer,  voulez-vous  du  veau,  Monfieur  ?  Si  eft-ce  qu  il  ne 
9,&ut  pas  Uùflèr  de  les  éviter,  et  avec  d'autant  plus  de 
,7foin,  qu  il  y  a  plus  de  perfonnes  déraifonnables  et  im* 
„pertinentes,  quil  n'y  en  a.  de  l'autre  forte.  Il  ne  faut 
„point  non  plus  mettre  ces  mots,  Monfieur^  ni  Madame^ 
„ni  leurs  femblables  entre  le  iùbftancif  et  ï  adjeâiif,  il 
9,radjed:if  fe  rencontre  du  même  genre,  que  Monfieur  y 
^iOVL  Madame;  par  exemple,  cefi  un  adverfaire,  Mon'- 
vfi^r^  trèS'infolentf  et  l'on  a  beau  mettre  une  virgule,  , 

com- 
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i,eomme  11  la  faut  ^mettre  aprèsMwf/f«r,  on  ne  fc  paye 
^pas  de  cela,  et  on  ne  laifTe  pas  d*en  rire.   De  même  au 
^éfnînin ,  c*eft  une  fr^ctdure^  Mndnme^  defapprïwvit\  di 
^(mt  le  monde. 
„11  cft  bien  placé  devant  le  qtte,  comme,  je  ne  croh 

ylfas^  Madnmt^  qne^  8cc.  il  efi  certain^  Madame^  que  &c. 

,,ct  devant  de^  comme,'  e^eft  un  effets  Madame^  de  votre 

y^tfftfe.    Et  après  <wî,  et  non,  comme,  Qm,MadameynQn, 

^adame^  il  ne  fe  voit  rien^  &c. 

„Il  femble  qu'il  eft  inutile  d'avertir  qu'il  ne  le  fiutc 
^^point  mettre  a  la  fin  de  la  période  j  car  cela  eft  trop 
^,vifîblc»  Néanmoins  jl  fe  pourroit  faire  qu'il  y  trou-  ^ 
«vetoit  fa  place,  et  de  bonne  grâces  car  pourquoi n*écrî-  >  ^ 
»,roit-on  point  en  finifl'ant  une  période,  Ne  le  croyez 
fypointj  Madatqe,  Ne  le  croyez  point,  Monfeigneur.  Mah 
„il  n'en' faut  pas  ufer  fouvent. 

„On  ne  doit  jamais  auili  mettre  ni  S/r/,  ni  Mon* 
^eigneur^  m  Madame,  omès  Voire  Majefté^  oM^otreEmi* 
\^encei  ou  Votre  AlteJJe,  comme.  Votre  Majefté,  Sire^no 
^fiuffrira  pas;  &cc.  Votre  Majejlê,  Madame,  Votre  Eml^ 
^neçccj  MonfeigneuTj  Votre  Aitejfi^  Monfeigneur^  Mais 
,,on"les  peut  mettre  devant,  comme,  Sire^  Votre  Majep 
^k  nefouffrira  pas;  Madame,  Votre Majeflé  ejl  fi [ag9^ 
^et  aînll  des  autres. 

„li  cft  à  propos  d'ajouter  îcî  qli'iï  y  a  force  gc^  en 
^éaivant)  aufB  bien  qu'en  parlant,  qui  répetepic  trop  fou* 
^vent  Monfinuf,  jofqu^  s'en  rendre  infupportabli^s.  En 
,,toutes  choies  l'excès  eft  vicieux.  Ils  veulent  honorer  ^ 
^et  ils  importunent.  Il  eft  bien^aifé  de  fe  Corriger  de 
.^cette  faute  en  écrivant,  mais  orès^difHcile ,  en  parlant, 
yf\  une  fois  on  a  contraâré  cette  mauvaife  habitude,. 
,,commé  c^t  fait  pluiieuis  que  )e  connois ,  où  il  n\y  a 
yyplns  de  remède. 

Voici  encore  tme  au^e  remarque  qui  n*eft  pa^  moins 
jufte  que  celît4à,  ,,Si  vous  écrives  une  Lettre  qui  ne 
„foic  pas  fort  longue,  il  faut  toujours  mettre,  Votre 
^M^j^t  et  jamais  vous.  Je  fai^ien  les  incpnvéni^s 
,,qa^il  y  a  de  s'affiijcttir  à  cela,  et  de  parler  toujours  en 
„ia  trottiéme  perfonne,  foit  en  dtfjutit»  Votre  Majefiéy  foit 

T9me  1.  '^**  t^^       -- 
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^,en  difanc  ElUi  mais  en  une  Lettre  courte,  il  fe  faut 
„un  peu  contraindre, et  il  n'y  a  point  d'apparence  de 
^yS'  émanciper  dans  un  fi  petit  efpace  ;  EUe  doit  êtrç  re« 
„pcté  beaucoup  plus  fouvent  que  VotreMajefté,  quoique 
.  „cc  dernier  le  doive  être  fouvent,  mais'avec  une  certai- 
„ne  mefure  judicieufe,  qui  empêche  qu'on  ne  fe  rende 
.„importun  en  voulant  être  refpe£hieux. 

„Que  fi  c'cll  une  longue  I  ettre,  ou  un  difcours  de 
^longue  haleine,  il  n'y  aura  point  de  danger  de  mêler  l'xin 
„aveç  l'autre,  çt  de  dire  tantôt  vouSyCt  tantôt  Votf-e  Maje/lé^ 
„mais  plus  fouvent  yotre  Majefté^  Les  plus  fcrupuleux  a- 
jjvoueront  qu'il  y  a  même  des  endroits  où  il  faut  né- 
„ceflraircment  dire  vous,  comme,  vous  êtes ,  Madame ,  fa 
jypttis  grande  Reine  du  monde*  Il  eft  certain ,  qu'il  faut 
„nccéfiairemcnt  dire  ainfi,  et  non  pas ,  Votre  ^Aajefie^ 
f, Madame j  efl  la  plus  grande  Reine  du  monde ,  qui  feroit 
„une  expreffion  impertinente;  tellement  qu'en  cet 
„ejcemple  cm  pour roit  mettre  vous,  àzxis  une  Lettre  de 
„douze  lignes,  et  en  quelques  autres  cas  femblàbles  qui 
„fe   ^ourro^ent  préfenter. 

•  „Quant  aux  autres  titres  de  grandeur,  moindres  que 
„la  Royale,  on  ne  doit  foire  aucune  difficulté  de  mêler 
„run  avec  l'autre,  notre  Langue  s'étant  refervé  cette  li- 
„berté  que  l'Italienne  ni  TEfpagnole  n'ont  pas  ;  à  cau- 
„fe  que  l^ous,en  ces  deux  Langues  eft  im  terme incom- 
ppatible  avec  la  civilité,  fur-tout  l^ot  en  Ëfpagnol ,  ce 
^,qui  n'eft  pas  en  la  nôtre.  Les  Latins  fon^  bien  enco- 
j,re  moins  cérémonieux^  qui  :  difent  toujours  tu,  à  qui 
„que  ce  foit,  et  il  me  femble  que  nous  avons  pris  un 
^milieu  et  un  tempérament  bien  raiibnnable  entre  ces 
,,deux  extrémités,  en  donnant  par  honneur  le  nombre 
.  ^pluriel  à  une  feule  perfonne  quandnous  lui  di&ns  vous, 
9,et.en  évitant  dans  le  commerce  continuel  de  la  vie,  la 
„fréquentp  et  importune  répétition  des  termes  doncles 
y,ltaUens  et  les  Efps^nols  fe  fervent  en  fa  place. 

Cette  Remarque  eft  approuvée  non  feulement  par  ' 
Tobfervation  que  Meffieursde  l'Académie  ont  faite  pour 
la  'confirmer  ;    mais  aufti  pair  l'ulàge  des  perfonnes  qui 
favent  le  mieux  écrire.    Monfieur  le  Prince,  l' homme 
de  fon  fiêcle   le  plus  poli  et  qui  favoit  le  mieux  la  ! 

,  Cour  ! 
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Cour,  n'a  mis  qu^nne  feule  fois  le  mot  de  Fotts  dans  U 
Lettre  quUl  écrivit  au  Roi  peu  avant  que  de  mourir.  El* 
le  eft  txop  belle  pour  n*être  pas  inferé^e  ici. 

yefupplû  très-brnnUement  Vêtre  Majeftè  de  trower^ 
lAn  que  je  lui  êcrhe  four  la  dernière  fais  de  ma  vie,  ^e 
fms  dans  un  état  oè  apparemment  je  ne  ferai  pas  bmg\ 
temsfans  aller  rendre  cnmpte  à  Dieu  de  toutes  mes  aah 
om,  jfe  foukaiterois  de  tout  mon  cœur  que  celles  qui  le  re» 
léu'dent^  fajfent  auffi  innocentes^  que  prefque  toutes  celles 
qui  regardent.  V.  M.  Je  fiai  rien  à  me  reprocher  fur  tout 
€e  quefm  fait  quand  fat  commence  à  paroitre  dans  la 
monde^  je  n*  ai  rien  épargné  pour  le  fervice  de  V.  M,  et 
j*éù  tâché  de  remplir  avec  plaifir  tous  les  devoirs  auxquels 
ma  naijfance  et  le  zèle  fincére  que  j*avois  pour  la  glçire 
de  V.  M.  m^ohligeoient.  Il  eft  vfai  que  dans  le  milieu  de 
ma  vie  j'ai  eu  une  conduite  que  fai  condamnée  le  premier^ 
et  que  /^.  M.  a  eu  la  Bonté  de  me  pardonner,  y  ai  en-  > 
fuite  tâché  de  réparer  ma  faute  phr  un  attachement  in» 
violable  à  V*}A.  et  mon  de  plaifir  a  toujours  été.  depuis 
cettems  là  de  n* avoir  pu  faire  d*  ajfeii  grandes  chofes  qui 
mérita ffent  les  hofttés  que  Vous  avez  eues  pour  moi.  J^aif 
au  moins  cette  fatisfaâion  de  n'avoir,  rien  oublié  de,  cê- 
que  f avais  de  plus  cher  et  déplus  précieux  pour  marquer 
i  V.  M.  que  j'avais  pour  eUe  et  pour  fon  Etat  tous  les 
fentimens  que  je  devois  avoir.  Après  toutes  les  bontéti 
dont  V»  M»  f^a  comblé  y  oTerois-je  encore  lui  demander 
une  grâce  j  laquelle  dans  rétat  où  je  me  vois  réduit  y  m^ 
feroit  d'une  confolation  très-Jenfible  '  C  eft  en  faveur  4^ 
M.  le  Prince  de  Conti.  Il  y  a  un  an  que  je  le  conduis^; 
et  j'ai  cette  fatisfaâion  de  f  avoir  mis  dans  des  fentimens  ^ 
tels  que  V.  JVI.  le  peut  foubaiter,  L^  Père  de  la  Chaife 
tnfait  la  vérité  y  il  le  pourra  témoigner  à  V.  M.  quand  il 
lui  plaira.  Ce  Prince  a  apurement  du  mérite^  etji  je  ne 
lui  avais  pas  reconnu  pour  V*  M.  toute  la  foumiffion  ima-^ 
ginablcy  et  une  envie  très -fincére  de  n'avoir  po^nt  d'au^ 
tre  règle  de  fa  conduite  que  la  volonté  de  V.  M.  je  ne  la 
prierais  paSy  comme  je  fais  très  -  humblement ,,  de  vouloir 
bien  lui  rendre  ce  qu'il  eftime  plus  que  toutes  chofes  dû 
mondcy  Phonneurde  fes  bonnes  grâces.  Il  y  a  plue  d'un 
♦<•♦  2  an 
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0B  qêfilfoApin  et  qtfil  fe  r^énrde  m  fém  oè  il  efl,  e^m 
me  ril  Hait  en  purgatoire.  Je  conjure  V.  M.  de  Fen  von» 
loir  tirer  y  et  de  lui  accorder  mn  pardon  général,  ^e  me 
fiatte  peut 'être  un  peu  trop;  mais  que,  ne  peut-on  pas 
ëfpérer  du  plus  grand  Roi  de  ia  terre^  de  qui  je  mturs^ 
comme  j^ ai  vécu^U  trèv-bumUe^tt  très  *  obéiffant  et  très* 
JidelU  ferviteur  et  Sujet* 

Louis  DE  Bourbon. 

D*im  sntre  coté  pIufieursE'crivains  qui  ont  adrelTè  au 
Roi  desE'pîtres  Dedicatoires ,  n'ont  pas  fait  difficulté 
d'employer  le  mot  yous.  Segrais  en  dédiant  fa  Tra- 
SufHon  de  V  Eneïde  le  met  deux  fbi^  dans  la  même 
ligne,  et  pour  épargner  un  grand  nomtire  d'Exemples, 
l'Académie  elle  même  fe  fert  dîx*-fept  fois  du  mot  Vaut 
dans  la  belle  E  pitre  qu'elle  a  mife  au  devant  de  la  nou- 
velle Edition  de  fon  Diftionnaire  qu'elle  a  dédié  à  Louis 
XV. 

De  h  Fm  et  de  la  Soufcription. 

On  fe  donnolt  autrefois  bien  de  la  peine  pout  finir 
Rvcc  elprit,  et  c'eft  de  cette  forte  de  fpins  que  Mr.Def^ 
préaux  fe  raille  agréablement,  lorfque  dans  une  Lettre 
qu'il  fuppofe  avoir  été  écrite  par  Voiture,  il  lui  fait  dire  i 
Car  en  vérité  vous  ne  Jauriez  croire  quelle  incommodité 
c^efl  que  de  if  avoir  pas  tout  fon  Efprit;  fur  •  tout  lort 
qtfon  écrit  â  un  homme  comme  vous*  Oeft  ce  qui  faiê^ 
que  mon  fiile  efi  anjouriPbui  tout  changé,  fins  cela  voue 
me  verriez  encore  rire  comme  autrefois  avec  mon  Compé^ 
r^le  BrochetyCtje  nefirois  pas  réduit  à  finir  ma  Lettre 
trivialement^  comme  je  faîs^  en  vous  difant  que  je  fuis.icc* 
On's'eft  debarafTé'de  cette  contrsdnte,  et  on  finit  fim*» 
plement  par  ces  mots  Je  fuis,  &c      ^ 

Il  faut  prendre  garde  que  la  foufcription  devaht  être 
précédée  de  Monfeigneur^  ou  Monfieur^  ou  Madame^  ou 
MademoifeUe  au  Vocatif,  il  eil  mieux  de  la. mettre  aif 
Nominatif.  C'eft  ce  qui  donne  la  préférence  au  verbe 
être.  .  Ce  n'cft  pas  qu'on  ne  puifle  employer  TAccufarif 
pour  la  foufcription  i  C9X  U  produit  ce  mémie  effet,  mais 
*       V  pluficun 


gnGeim  Iptroiivent  ixuûns  bon  que  le  nominatif.  Le 
cnitifi  le  Datif  et  TAblatif  n#  valent  rien  du  tout,  et 
font  une  équivoque  fort  choquante  ;  par  exemple,  /ai 
fbtmneur  itHre^  Mmfaur^  Votre  très-huwthy  &c.  Oii 
Vvcxiyféttta  mai  la  grâce  de  me  croireyMonJtew,  Votre  très" 
burMey  &c.  valent  beaucoup  mieux  que  :.  C^eji  la^  rh 
folutum  de^MonfieuTy  Votre  très-bumUe  &;c.  et  qi^e;  je 
vous  frie  de  fiûre  cette  grâce  à,  Monfiearj  Votre  tres" 
hamSIey  &c.-  Qui  eft-ce  qui  ne  voit  pas  qu  il  y  a  una 
amphibolo^e  ttès-vicieufe  dans  ces  dernières  fî^çons  de 
parler. 

U  n'eft  pas  neceflâîre  d'oBlervcp  ici  q^^îl  cft  imperti- 
nent de  iuiir  ime  Lettre  comme  certains  gargons  de 
Cqnçtoir  ^uLcooduent  toujours  ainfii  et^ot^ousfçmmei 

.  &c.  le  ridicule  en  eftvtrop  vifible. 

On  ne  met  gucresj^fy^//,  tout  fimplement  fanry  a-^' 
jputer  Tune  de  ces  pluafes-    Avec  le  plus  profond  rep 

•  peB.  Avec  un  profond  refpeâ.  Avec  beaucoup  de  rtp- 
peâ.  Avec  rejfeâ.  Avec  la  plus  parfaite  founnffton» 
dpec  un  foêfait  devouetaetiS*  Avec  un  attachement  par-' 
Jait.  Axecpaffion.  Avec  ejlime,  &c.  les.  premières  ex* 
preilions  fontpjus  dvUes  que  les  dernières.  Auxper* 
ionnes  qui  ont  le  titre  de  Majejléj  d'AlieJfey  d^Emmncti 
de  Grandeur  y  &c.  on  dit  je  fuis  de  Votre,  Majejléj  dt 
Votre.  Altejfey&cc.  Le  très-bumble^  &c 

Le  mot  affeâijonnc  nt,  fe  dij:  qu'à,  un  Inférieur,  etFtu 
rédere  a  fait  une  lourde  Ëiujce  de  dire.au  Roi  dans  une 
Epître  Dedicatoire  qu'il  étoit  fon  très'iifffélionné  fervi'^ 
teur^  Le  Père  Bèuhours  rapporte  qu^uii  gtanAMiniftre 
dTËfpagne,  ayant  reçu- une  Lettre  d'un  Prince  de.Fraln- 
ce,  qui  lui  donnoit  du  très-affeâionn^y  déchira  la  Lettrer 
devant  tout  le  monde  et  fç  plaignit  hautement  de  lluf 
civilité  de  ce  Prince^  Il  ajoure  que  le  Favori  EfpagnoJ 
fit  voir  par_-là  qu'U  entendoit  le  terme  ftançpiiu 

M.  de  Vaugeias  jEût  une.  autre.  Remarque  au  (ujet  dil 
mot  parfaitement  où  infiniment  jjpints  avec  trèchmaè^ 

„C'eft  une  faute  que  beaucoup  de  gens   font  quanct 

yjik  finiffent  und  Lettre,  de  dire  par  exemple,  je  fuis  par* 

jfoitemenff^  MonReur^  votre  trjs^bmiUe  firvitcurs    car 

♦»*  j  „cet 
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i,cct  adverbe  parfaittmenty  ayant  la  même  fignîficatîoii, 
^et  au  même  degré  que  très  qui  eft  la  particule  et  la 
^,marque  du.fuperlatîf,  lequel  fiiperîatif  exprime  la  pcr- 
yjfeftion  de  la  qualité  dont  il  s*agît,  il  y  a  le  même  in-^ 
„convénient  à  dire  parfaitement  très^hurnihy  qu'à  dire 
„deux  fois  de  fuite  parfaitement  y  parfaitement  humble^ 
„ou  bien  très  très-bumble^ccqm  (êroit  une  choft  imper* 
jjtinente  et  ridicule;  auffi  plufieurs  fe  font  apperçûs,  et 
^corrigés  de  ce  pléonafme,  où  des  lAeiîleurs  Êfprits  de 
^France  étoient  tombés  fans  y  penfer  et  fans  y  faire 
,,réâexian.  ,Qui  àkolt^jejuis  parfaitement  votre  fervi* 
^eurr  diroît^  fort  bien,  mais  je  fuis  parfaitement  votre 
^èS'humhîe  ferviteur^  ne  fe  peut  dire  qu'en  ne  lâchant 

,  ^ce  que  Ton  dît^  ou  du  moins,  n*y  fongeant  pas.  D  en 
„eft  de  même  ^infiniment  dont  on  fe  fert  auffi  £buycnt 
^que  i^  parfaitement  f  et  jt  fuis  infiniment  votre  trèS' 
fjhnmbïeierviteur,e&  pour  la  même  raifon  aufli  mauvais 
^que  l'autre, 

'  D^ut  encore  ftoter  que  les'  mots  efitme  et  affeâion: 
par  exemple  r  f^  fi*i^  ^w.c  um  parfaite  efitme^  ou  bieS 
avec  une  fincére  affeâton^n^  fe  difent  qu'en  écrivant  à 
^es^  peribnnes  d^uirang  fort  inférieur.  Le  Pèse  Boa* 
hours  y.  Tun.  des  plus  grands  Maîtres  de  notre  Langue» 
flous  apprend  qu'une  Ehichefle  faifant  réponfe  à  une 
Dame  qui  s'étoit  fervie  du  mot  ^ime  en  lui  écrivant^ 
$*e3Cpliqua  d^une  manière  à  lui  faire  fentir  que  cette  far. 
^on  de  parler  efîr  contre  le  reipeft*  Voici  la  Lettre 
même  de  h  Ducheffe.  ^e  me  trouve  fi  hûreufe^  Mada* 
éner  qtfune  perfonne  d^auffi  ion  goût  que  vous  êtet^  me  di' 
Je  'qtfelle  m  eflime»  que  fahsndonnerois  volontiers  les  in* 
t€rêtf  des  dignités  pour  vous  Tentendre  dire  plus  d^une 
fiit^  ^^fitit  même  mmf  amour  propre  fi  fort  d^inteUi' 
gence  ^tvec  vousy.  qu^il  rfy  a  plus  que  Venvie  que  vous  ave» 
de  favotr  mon  fentiment,  qui  me  donne  le  courage  devons 

^  âvquerf  que  fi  le  Bon  fins  eft  pour  vous^  l^ujage  eft  eçntref 
if  écrire  à  une  perfonne  au-deffus  de  noaSy  que  nous  Fefti' 
monSir  11  mefemUe  qu*en  lui  marquant  que  nous  avons 
desfentiméns  particuliers  pour  ette^  on  peut  faire  eonh 
fjrendre  aifement  que  fefBme  s'y  trostve  renfermée:  et 
fat  êuKdire  qniilj  avoit  plus  de  délicaujft  à  faire  plue 
w  mttfÊ^ 
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;    èntendn  qmon  ne  dît.    MmSy'JAaJamty  m  vous  npenten 

I    point  de  ce  qui  m^a  fait  tant  de  plaijir  :  F  idée  que  j*  ai 

de  mon  pet*  de  mérite  m^auroit  peut-être  empêché  de  dé" 

I    couvrir  ce  qui  m*eft  fi  avantageux^  fi  vont  T aviez  expliqué 

avec  plus  d*ohfcurité. 

Ce  que  ïc  Père  Bouhours  ajoute  cft  fort  à  remarquer. 
-,ill  eft  certain  qvt'Eftinfe  tout  feul  n'  eft  pas  affez  civil 
„ni  aflfat  refpeftueux  ;  majs  ce  mot  accompagné  et  foû- 
^fenu  de  quelque  autr^  mot.  qui  le  relevé,  n'a  rien  de 
^choquant;  fur-tout  quand  on  eft  un  peu  en  commer- 
„ce  avec  la  perfonne  de  qualité  à  qui  on  écrit  :  j'ai' pour 
y^yoMs  un  profond  refpeâ  et  toute  Peflimepoffiùle:  car  qui 
y,dîroit  Amplement,  j*ai  toute  Vefiime pojffible poixc  vous, 
,,ne  diroit  pas  aflez  et  ne  garderoit  pas  les  bienféances 
„que  la  dignité  de  la  perfonne  demande. 

„M.  de  Voiture  qui  entendoit  (î  bien  l'Art  de  plaire, 
,>et  qui  n'abulbit  pas  de  là  familiarité  avec  laquelle  les 
I     ,>gens  de  qualité  le  traitoient,  écrit  à  Mademoifelle  de 
I     „Rambouillet  :  quoique  nous  foyons  de  parti  contraire, 
r    „je  croî  que  je  puis  dire  fans  crime  qu'il  n'y  a  perfon-  *' 
I    „ne  dam  le  nôtre  que  je  fuive  fi  volontiers  c|ue  vous,et 
I    „q\ie  je  ferai  toute  ma  vie  avec  toute  forte  de  irfpeft 
!    nCt  de  véritable  eftime,  &c    Avec  toute  forte  de  refpeS 
„.ff  d'efitmcy  n'eût  pas  été  peut-être  fi  biçn  t^^avec  tou^ . 
f^  forte  de  refpeâ  et  de  vérttahle  eftime, 

„Mai5  ce  n*eft  pas  feulement  à  Tegard  des  perfonnes  • 
^particulières  de  grande  qualité  qu'on  peut  ufer  du  mot 
!  ^4* eftime  reôifië;  c'eft  même  à  l'égard  des  Princes  et 
«des  Têtes  Couronnées  :  et  JVT.  le  Comte  de  Buffi  qui 
,;ne  fait  pas  moins  la  Cour  que  la  Langue,  dit  dans  une 
^Lettre  qu'il  a  écrite  au  Roi:  Je  fupplie  très  -  bumble- 
j,ment  Votre  J^jefté  de  croire  que  la  juftice  que  je  me 
,  fuis  faite  fur  les  châtimens  que  fat  reçàs,  m*a  laiftetou^ 
^e  la  tendre ffe^  tout  le  zèle^  tofite  F  eftime  et  toute  î  ad- 
,ifnifation  dont  V.  M.  eft  dïgne^ 

„  Ces  n^ots  toute  la  tendreffe^  toute  Peftime  ne  font . 
„point  contre  le  refpeft,  étant  mis  avec  tout  le  zèle  et 
^oute  Fadmiration. 

„I1  dit  dans  une  Lettre  qui  n'eft  point  adreflec  à  Sa 
nMajefté  :  Je  paffe  le  refte  de  ma  vte  à  rendre  grâce  i 
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fJXeu  de  mes  i$dvirfité$y  à  tâcher  éPen  profiter^  et  i  i<m^ 
„»fr  ail  Rai  4es  marques  de  rcftime  infinie  et  de  l' ad-*  , 
,,miration  que  f  ai  pour  Sa  Majeflé^  qui  fervirom  feut-ê^ 
^^re  un  jour  à  fu  gloire  plus  que  les  fervices  que  faurois 
1,^/7  Uti  rendre. 

j^E/lime  eft  relevé  p«r  infinie^  et  foutenn  par  admira- 
'  ^ofK    Ces  exemples  autorifent  Tufagc  i'ejlime  à  Tegard 
yde  quelque  perfonne  que  ce  foit. 

La  Saufcription  eft  une  des  chofes  les  plus  &cil^  à 
(avoir  et  contre  laquelle  oo  pèche  le  plus  fouvent.  En 
voicL  eA  commentant  par  les  plus  refpeftueufes  :  l^vtre 
trèS'Biimbley  très-obéijfant  et  très-fournis  Jerviteur  ;  Votre 
trh'humble  et  tres^obei^ant  ferviteun  Votre  très-^bumbh 
et  obéi  fiât  ferviteur  i  i^otre  trèsrbumble  et  très-affeâiofi- 
'  néferviteur;  Votre  tris -humble  et  a^effionné  ferpiteur  : 
Votre  très-affeâionné  et  obligé  ferviteur;  Votre  très-bum'm 
ble  ferviteut  ;  Votre  très-obéiffant  firviteur  i  Votre  très^ 
affectionné  ferviteur  ;  Votre  bien-humble  ferviteur  ;  Votref 
affeélionué  fervitew  i  Votre  affeSiosmià  vous  fervin  ^o- 
tre  boa  Ami;  Tout  à  vous. 

Quelques-uns  ne  vâuïeoc  pas  que  Toa  mette  plus  de 
deux  très  en  éciivant  aux  perfonnesde  la  première  qua* 
.  lité;  excepté  quand  on  écrit  à  fon  Souverain  >  car  ils 
ceavieruient  qu'alors  oi^  doit  dire  Je  Votre  Majefié^  otâ 
de  Votre  Altejfe^  le  très'bumUe^  très^béiffant  et  très^fU 
deHefujei  et  ferviteur. 

De  ta  Forme  extérieure  de  la  Lettre. 

La  Forme  extérieure  de  la  Lettre  confifte  dans  la  fbrw 
me  du  Fapier,  dans  les  Intervales^  dans  le  lieu  où  V  on 
date,  dans  la  manière  de  plier  la  Lettre,  de  la  cacheter 
et  de  mettre  PAdrefle.  Je  dirai  quelque  chofe  furru* 
{âge  qui  eft  établi. 

Les  Lettres  en  Placer,  les  Requêtes»  et  [celles  que 
Pon  écrit  par  devoir,  et  pour  demander  une  grâce  à  un 
Prince  très-diftingué,  doivent  être  in  foUo,  ç'eft-à-dire 
fur  une  feuille  de  Papier  dans  toute  fon  étendue»  Com- 
me Ton  a  pris  la  coutume  de  vendre  dans  toutes  les 
ViUçs  du  Papier  doré»  il  eft  bon  dQ  s^en  fervir  toujours 

ppuc. 


} 


D^E'Cftl.ltE  DES  LETTRES.  ^tt 

pour  écrire  à  fes  Supérieurs.  Il  y  a  des  pays  ëtrangert 
où  les  Lettres  d^une  perfonne  qui  eft  en  deuil»  ont  une 
bordure  noire  tout  autour,  il  ÊÎut  Te  conformer  à  Tu^* 

Les  Eipaces  de  blanc,  c'eft-à-dîre,  les  Intervalet 
qu'on  doit  laiflèr  entre  le  bord  (upérieur  du  Papier  et  ' 
le  Vocatif,  et,  entre  cç  même  Vocatif  et  la  premier©^ 
ligne,  font  très  -  différents  félonie  degré  d'infériorité 
ou  de  fuperiorité.  Plus  ils  font  grands,  plus  ils  font 
refpedueux.  Il  faut  obferver  qu''on  commence  tou- 
jours la  première  ligne  au-defibus  du  milieu  de  la  page» 
quand  on  écrit  refpeâueufement  ;  niais  la  féconde  pago 
commence  plus  haut,  c'eft-à-dire,  une  ligne  au-de6 
ibus  du  Vocatif.  Dans  de  certaines  Lettres  où  le  ReH* 
peft  ne  permet  pas  de  mettre  plus  de  ^  ou  5,  lignes 
dans  la  première  page ,  il  feroit  ridicule  et  tràs«incom<« 
mode  de  n'en  mettre  qu-'autant  à  chacune  $  mais  il  faut 
fe  ménager  de  telle  forte  qu'il  refte  aflez  d'elpace  à  la 
fin  pour  que  la  (bufcriprion  foit  r^fpefhietife  ;  carpoUif 
être  telle,  elle  doit  être  tout  au  bas  du  Papier,  et 
avoir  un  grand  efpace  de  blanc  auparavant. 

La  Date  de  la  Lettre  fe  met  quelquefois.^  comment 
cément^  quand  on  écrit  à  un  inférieur;  mais  avec  fes 
égaux  11  éft  mieux  de  la  mettre  à  la  fin  ;  à  regard  des 
Supérieurs  c^eft  un  devoir.  Cet  ufs^e  eft  fondé  fur  1a 
rûfon ,  car  en  ouvrant  la  Lettre  on  voit  d'abord  le  nom 
de  la  perfbnne  qui  écrit,  et  k  lieu  d*où  elle  écrit;  ce  qui  4 
fa  commodité,  feurtout  quand  il  y  apluûeiii:s  pages  d'é* 
criture. 

Toute  Lettre  écrite  à -un  Supérieur  doit  être  |>liéd 
d'une  ^ndeur  raifbnnabje,  c'eft*à-dire ,.  le  quarre  do 
Papier  en  quatre  tout  au  plus.  Il  doit  toujours  y  avôic 
une  enveloppe,  et  il  ne  faut  jamaii  s*en  difpenfer,  fous 
prétexte  que  cela  augmente  le  port.  Ce  font  des  at^ 
tendons  qu*il  faut  luppofer  qu'un  Supérieur  n  *îi  point; 

La-  maniéré  de  cacheter  eft  aufS  une  des  parties  du 
Cérémonial.  C'eft  manquer  de  refpeft  que  de  cache* 
ter  avec  du.p^à  cacheter,  il  feut  de  la  cire  d'Et 
pa^e.  Il  y  a  cependant  des  cas  de  necefiitc  où  on  lo 
préEleire;  comme  lorfque  Ton  craint  que  quelqu'un  né 
♦♦♦  5  levé 
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levé  le  Cachet  pour  favoir  le  fecret  qui  eft  contenu 
dans  la  Lettre.  Cette  manière  de  cacheter  étant  plus 
fure  et  moins  aifée  à  falfifier,  on  s*en  fert  dans^çes  oc- 
cations  plps  volontiers  que  des  Cachets  en  cire  d'Ef- 
pagne  que  Ton  peut  plus  Étalement  lever ,  et  imiter  pat 
des  compofîtîons  faites  exprès.  Mais  pour  les 
Lettre^  de  compliment  ou  de  fimple  refpc£^,  il  vaut 
mieux  fe  fervir  de  cire  d*Efpagne* 

On  né  dort  point  cacheter  une  Lettre  refpeftueufe 
avec  une  Antique ,  Il  eft  plus  civil  de  fe  fervir  de  fes 
Armes  ou  même  d*un  Cliifre.  Car  il  y  a  une  efpece 
de  vanité  à  faire  parade  de  fes  Armes  devant  un  plus 
grand  Seigneur  que  fol 

.  11  me  rcfte  encore  à  parler  de  TAdreffe  ou  Souf- 
crlpdon  de  la  Lettre.  Quand  on  écrit  au  Roi  de  Fran- 
ce on  met  Amplement  Au  Roi.  Cela  doit  s'entendre 
iles  François ,.  car  les  Etrangers  font  mieux  de  met- 
tre: A  fa  Majeflé  tres-Cbrètienne  y  ou:  Au  Roi  très-Cbré^ 
p<n,  A^x  autres  Rois  cm  met  AfaMajefté  Catholique; 
A  fa  Majefté  Britannique ,  ou  bien  ,  A  fa  Majejié  le  Roi 
de  la  Grande  Bretagne  ;  A  fa  Majefté  le  Roi  de  Po- 
logne ^  etc. 

<  Lots  qu'un.  Seigneur  a  pluiîeurs  titrf»  y  on  cholflt  ce«> 
lui  qui  eft  le  plus  oonfiderable  en  lui ,  et  on  obmet  les 
autres,  pour  ne  pas  faire  une  Kyrielle  de  toutes  fes 
qualité;.  En  Allemagne  on  les  met  tout'  au  long  ;  mais 
l'ufage  de  France  veut  qu'on  n'en  mette  qu'un  ou  deux 
,  tout  au  plus.  *    • 

Aux  perfonnes  qui  ont  le  titre  à'AlteJfe ,  'd*Eminencey 
à* Excellence  &c.on  met  :Afon  Altejfe ,  ou  :  Afon  Alteffe 
Sereniffime  (il  c'eft  un  Souverain),  Monfeigneur  le 
Prince  de  N/  A  fon  Eminence  Monfeigneur  le  Cardinal 
de  Polignac^  Afon  Excellence  Mpnjieur  de  N. 

Le  titre  de  Grandeur  ne  fe  met  jamais  fiir  Tadrefife 
de  la  Lettre  ,  on  met  fimplement  A  Monfeigneur.  Sur- 
jquoi  il  faut  remarquer  qu'après  le  titre  à  Altejfe ,  d'iGw/- 
etencCf  etc.  on  met  Monfeigneur  ^  ouMonfeur^  avant 
îe  nom  de  la  perfbnne  qualifiée.  /Dans  la  répétition 
des  mots ,  Monfeigneur  ou  Monjieùr ,  la  première  fois  - 

eft 
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cft  an  datif  et  la  féconde  au  nominatif.    A  yicnfeign^ur^ 
Monfiigneur  FEvêque  Je  N. 

Au  Eeyerendj,  h  Révérend  Père  D.  j^eart  *  M/ihiUm. 
Quelques-iins  (uppriment  /f ,  et  veulent  qu'on  dîfe  Au 
Eevtrendj  Révérend  Père. 

Quand  on  écrit  aux  perfonnes  du  plus,  bas  rang ,  com« 
me  fi  un  Duc  faifoit  éerire  de  fa  part  à  fes  gens  de 
£yrée,  non  feulement  on  ne  met  point  Monfieur^  mais 
encore  au  lieu  du  Datif  on  met  pour  N. 

Aux  Princes ,  et  ^ux  perfonnes  diftinguées  par  une 
très-grande  Charge  à  la  Cour  ,^  on  ne  ;net  point  le  lieu 
fur  rAdreiTe.  La  raifdn  eft  que  leur  Lettrîe  «tant  en- 
voyée fous  le  couvert  d'une  perfonne  qui  doit  la  leut 
préfenter ,  le  lieu  où  ils  font  ne  fauroit  être  ignoré. 

On  né  doit  mett;re  franco  fur  une  AdrefTe ,  qu'eit 
'  cas  que  Ton  écrive  à  quelque  perfonne  pauvre  que  Ton 
craint  d'incommoder  en  lui  faifant  payer  le  port;  oui 
bien  à  moins  que  U  Lettre  étant  deftinée  pour  les  paï$ 
étrangers ,  il  ne  faille  l'affranchir  par  les  Règlemens  du 
Bureau  des  Poftes. 

Dés  Emets. 

Les  incommodités  du  Cérémonial ,  ont  mis:  en  ufage 
une  efpece  de  Lettres  où  fbnn  en  obferveprcfque  point 
et  que  nous  appelions  Billets. 

Dans  les  Lettres  écrites  en  Billet  on  met  la  daté  au 
haut  de  la  Lettre.  On  commence  enfmte  le  difcour$ 
à  deux  doigts  au  deflbus  ^  et  on  met  le  Vocatif,  Moxi- 
fieur^  dans  la  première  ligne.  On  finit  le  Billet  pat 
quelqu'une' de  ces  phrafes  ^  ^e  fuis  y  Monfieur^  tout  à 
vous:  y e  fuis  entièrement  à  vous:  Je  fuis  y  Mr.  ejfen* 
tieSement  à  vous.    Les  dernières  font  les  plus  obligeantes^ 

Les  éxpreffions  de  compliment  dans  un  Billet  ne  ti- 
rent point  à  confcquence  ;  maïs  les  Dames'  ne  finiflTeifé 
point  par  celles  que  je  viens  de  dire  >  elles  fignentfun- 
.  {élément  leur  nom  à  regard  des  égaux.  Le  Vocatif  de 
la  dernière  ligne  efl  effentiellement  néceffaire:  mais 
pour  les  inférieurs  on  Tobmety  fi  l'on  Veut:  encoreeft- 
il  mieux  de  le  mettre.  Si  pourtant  la  diftance  étoittrop 
"  grande  entre  celui  qui  écrit ,  et  celui  pour  qui  eft  le 
Billet,  on  ne  mettroit,  lAimJieut^  ni  au  commence- 
imeiit,  ni  a  la  fin.  On 
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On  nVScrk  en  Billet»  ni  aux  Dames,  ni  aux  Snpé^ 
irîcurs ,  parce  qu*il  n'a  été  inventé  que  pour  éviter  la 
Cérémonie,  et  les  jaloufles  que  cauie  Topinion  de  la 
iprééminence;  ce  qui  ne  peut  être  qu'entre  des  égaux; 
ou  pour  debarafTer  un  Supérieur  de  la  crainte  qull  a  de 
s'avilir  en  feifane  trop  d'honneur  à  un  inférieur,  et  de 
Je  chagriner,   en  ne  lui  en  Ëtifànt  pas  afTez. 

On  peut  voir  par  ce  qui  précède ,  que  c*eft  une  pré-  . 
caution  inutile  de  mettre  au  haut  d'une  Letore ,  comme 
font  quelques  Etrangers,  ces  deux  lettres  S.  T.  qui 
iGignifient  Salvo  tHulo^  c'eft-à  dire.  Sauf  le  titre  y  lors- 
qu'ils ne  favent  pas  bien  toutes  les  qualités.  Il  y  a 
pourtant  des  Allemands  qui  trouveroient  mauvais  qu'on 
y  manquk  :  mais  ce  ne  font  pas  les  plus  polis ,.  ni  cevuc 
qui  ont  quelque  ufage  du  monde* 

Il  me  refte  à  donner. im  confeil  aux  E'trargers;  c'eft 
de  s'attacher  davantage  à  la  pureté  du  François ,  et  à 
la  politefTe  du  fl^ile ,  qu'à  de  certaines  formalités  qui  ne 
font  pas  ^(fentielles  en  France ,  comme  elles  le  font 
dans  leur  pais.    Ils  fe  perfe&ionneront  dans  notre  Lan^ 

Îae ,  s'ils  étudient  foigneufement  FArt  de  bien  parler 
rançoiSj    dans  le  Livre  que  je  leur  ai  recommandé»^ 
Ils  y  pourront  joindre  enfiiite  les  Livres  qui  (ont  cités 
^u  commencement  du/fecond  Volume  de  cet  Auteur. 

Voilà  à  peu  près  les  Oblêrvations  que  je  crois  les  plus 
ciTentielles  fur  l'Art  d'écrire  des  Lettres.  Je  n*ai  garde 
de  prétendre  que  ce  foient  des  règles  infaillibles.    Les 

ioûts  font  différents,  les  modes  dbai^ent,  et  je  ne  nie 
:atte  pas  de  podeder  cet  Art  aâez  à  fond  pour  en 
donner  des  préceptes.  J'ai  feulement  raffemble  ce  que 
J'ai  pu  apprendre  par  la  le£hire  des  bons  Auteurs,  et 
ar  rhabitude  de  voir  les  Lettres  d'un  grand  nombre 
e  peifonnes  très-polies* 

B.  L.    M. 

Fin  dis  Ohfervâtîom.^ 
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QUI    ONT    E'CRIT 
DES   LETTRElS. 

A Bt'AiYCOvRT.' Nicolas  Perrot,  Seigneur  ifMJofi^ 
cotffrr,  naquit  à  Chalons  enChamps^e»  le  5I 
d'Avril  1606.  Dès  fon  enfiuicc  il  donna  des  marques 
d'un  efprit  vif  et  ardent.  Il  étudia  très  hfireufement  à 
Sedan;  et  à  treize  ans  il  avoi^  fait  fes  Humanité»,  e^ 
ta  Philofbphie.  On  Pamena  enfùite  à  Paris  où  ayant  ap« 
pris  le  Droit,  il  fut  reçu  Avocat ,  et  fréquenta  le  Bar«* 
reau.  Cependant  fon  Père  vint  à  mourir;  et  quelque 
tems  après,  il  quitta  kRobe.  On  parla  alors  de  là 
marier  ;  nisds  comme  il  changea  de  Religion  >  cela  rom^ 
pit  le  deflein  de  fon  mariage ,  et  il  ne  fongea  qu'ai  f^ 
faire  des  connoiffances  parmi  les  Gens  de  Lettres.  L'un 
des  premiers  qu'il  connut,  ce  fut  Patru^  Avocat  au 
Parlement,  avec  qui  il  eut  une  amitié  de  frère  et  qui 
le  porta  à  faire  la  Préface  du  Livre  de  P Honnête  fetnmep 
du  Përe  dié  Bofcy  Cordelier.  D'Ablancourt  s'éts^nt  ac^ 
quis  quelque  réputation  par  cette  Préface,  qui  eft  uii 
petit  Chef-d^oeuvre,  voys^ea  en  Hollande,  et  en  An« 
gleterre.  De  ces  Païs ,  lors  qu'il  eût  particulièrement 
connu  Saumaife,  et  d'akitrcs  Illuffares,  il  revint  à  Parift 
revoir  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  beau  et  de  plus  favant. 
U  fit  liaifon  avec  ûmrar$,  qui  rengagea  à  traduire  Af/- 
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nu^us  felixy  et  quatre  Or,aîfbns  de  Giceron.  Après,  U 
f^t  en  1637.  reçu  de  rAcadémie  Françoife,  avec  un  ap- 
plaudifTcjnent  général;  ep  il  entreprit  aufïî-tôt  la  Tçji- 
.  duftijôn  de  ,  Tacite,  Pour  la  faire  ,  il  fe  retira  fur  fa 
Terre  d' Ablancourt  où  D  demeura  jufqu'à  la  morr; 
et  où  il  traduifit  fes  autres  Ouvrages.  Il  ne  quittoitcc 
Lieu,  que  pour  venir  à  Paris  Ik^re  imprilmef  fes  Livres, 
et  tâcher  de' fe  guérir  d'une  gravelle '  qui  l'incom- 
modoit.  Les  Oeuvres  .qu'on  a  de  lui,  ce  font  le  Dif- 
cours  mis  devant  le  Livre  de  l'Honnête  femme ,  les 
Préf  C2S  et  les  Epîtres  dédicatoires  qn'on  voit  à  la  tête 
ae:iês.-favvr«5 ,  ^n^etit  Trait f.dt  la  BatailU  dês    Ro^ 

Si'«V>  jttxè$  Triduaio/îs-ci ,  Mwutius  Fili^;  Quatre 
rai  font  de-Çicerùtty  Tacite  y  La  Retraite  des  Dix  Mil/e\ 
Arrian,  Les  Csntmentaires  de  Céfar,  Lucien^  Thucydi- 
de  y  et  THif^pire  Grecque.de  Xenophon^  Les  Ap^pbtheg^ 
f^es  des  Anciens  i  Les  Stratagèmes  de  Frontin,  VHiftoire 
^Afrique  far  Marm^l^  qu'il  laifTa  par  Teftament  à  Ri- 
chelet,Ton  Anû. 

'  D'Âblaricoûrt  ècrivoît  d\me  manière  vivc^  exa£le  et 
régulière,  et  cour  bien  parler  de  Siège  et  de  Bataille 
.  îl  s'étoit  fait,mftruire  à  fond  de  tous  les  Termes  de 
Cruferre  par  un  fort  habile  Capitaine  ;  et  il  s'èxprimoit 
auffifur  ces  matières  fi  hùreufement,  que  Monlîeur  le 
pue  d'Eiiguien,  Prince  de  Condé ,  admiroit,  qu'un  hom- 
pit  qui  n^^voit  jamais  porté  les.armes  ,  parlât  avec  tant 
"ffagrémérit  de  la  guerre.  Ses  Traduftions  les  plus  efti- 
tnées  ce  font  Tacite ,  Céfar  er  Lucien.  Ceîle-ci  eft  fi  ' 
fcellé  ^\^ye  la  copie  égale  Toriginal. 

P' Ablancourt  avoit  le  génie  vif,  Kmagiiiation  ftcon- 
ile,  et  Tcfprit  pénétrant,  et  rempli  de  toutes  les  belles 
/ionnoifFances.  Les  amis  qu'il  confulta  davantage ,  ce 
fw::entÇonraft  et  Patru.  13  !  Ablancourt  étoit  prefque 
He  la  riche  taille.  Il  avoit  le  vifage  plein,  et  le  front 
iàrge,  et  élevé,  les  yeux  gris^  mais  vifs.  Ses  cheveux 
'  ïtpient  châtains;  mais  à  fa  vieillefle  ils  fe  troi^vérent 
mêlés.  . .         \      . 

D'Abîancb'urt  ne  travailloit  de  ftiite  que  deux  heu- 
res. Après ,  il  fe  relâchoit  ;  puis ,  il  retournoit  à  fon 
jUavail.      Jamab  homme  ne  danfa  mieux  en  grotefque; 

li 
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II*  avoir  rorcillc  bonne  et  jufte;  il  favoîtàfonchleGrec 
et  le  Latin.  ïl  avoit  le  jugement  .bon.  II  étpit  enjoué  ; 
ce  n'ttoit  que  vivacité,  et  tout  cela  avec  un  tour  quî 
charmoit.  Il  étoit  naturellement  prompt ,  fîncére ,  gé- 
néreux» indulgent,  fobre,  môdefte,  fans  avance,  fans 
envie ,  et  fans  venin.  Perfoi^e  ne  le  vit  auffi  jamais» 
qu'il  ne  l'aimât.  (  Il  mourut  le  17.  de  Novembre  de 
Vannée  1664.  Voici  iÔA  Epitaphe  par  f  excellent  des 
Reaux  ^  et  elle  eft  du  moins  auw  vraye  qu'agréable. 

V  IHuJtre  (t  Ahhncourt  repùfe  en  ce  Tombeau. 
Son  génie  à  fin  Siècle  d  firvi  de  flambeau. 
Dans  fis  famenk  Ecrits  tûuif  la  France  adnur$ 
Des  Grecs  et  des  Romains  les  prèeieiue  tràfars.   * 

A  fim  trépas  on  ne  peut  dire^  '     '- 

Qui  perd  le  plus  des  vivans  >.  ou  des  morts ^ 

A  RKAUD  i>'andilly,  étoit . SeigncuT  d*^M^fZ^  ct 
."•  d'une  famille  noble  ec  illuftre.  Son  Père  qui  parue 
avec  éclat  dans  la  Robe,  eut  trois  Fils.  Celui-ci  fut 
IVmé,  le  fécond,  feu  Monfieur  l'Evêque  d'Angers,  (i 
célèbre  par  fa  vertu,  et  par  fa  piété,  et  M.  Arnaud 
"Dofteur  de  Sorbonne, 'fameux  par  la  profoildettjf  defon 
érudition',  et  par  la  folidité  de  fes  Ouvrages.  LèuirPé-  ' 
re  les  éleva  avec  un  foin  extrême  :  et  comme  il  defti- 
noit  celui-ci  au  monde ,  il  lui  fit  apprendre  tout  ce  qui 
l'y  pouvoit  faire  réuifîr.  Eufûite  et  lors  qu'il  le  vit  \l 
la  fleur  de  (bn  âge ,  £1  l'allia  dans  une  Maiibn  con{id6- 
rable.  Arnaud  d'AndîHy  s'embarqua ,  un  peu  de  tems 
après,  à  la  Co,ut,  et  fervit  vingt  ans  le  Roi  et  l'Etaf. 
On  lui  donna  pour  récofrtpenie  de  fes  fidèles  fervices 
huit  mille  livres  de  peniion ,  qui  furent  iréduites  à  fix. 
Avec  cela  il  fe  iretira  à:  Pomponne,  Village  à  iept  on 
huit  lieues  de  Paris.  Là ,  détrompé  des  vanités  dn 
monde 9  il  mena  une  vie  véritablement- chrêiâenne,ec 
compofa  pluAeurs  Ûuvragest  ce  font  y#/  Lettres^  um 
Pdëmefir  I0 l^ie  de  jesus»chri;5t,  un  Difiours  fur 
Uréfwtnationde'PHfimme.imèriiur;  PEcbelle  de  Saint 
Jean  Climaauey  la  Vie  du  bienbûreux  Lopez,  celle  des 

Pères 
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Jpins*Hermte}  j  fWficîre  de  F  ancien  et  dm  n&nvean  Té* 
Jlémiftty  les  Confe/ftons  dé  Saint  Auguflin  ^  Jofepb  de 
FHifloire  des  Juifi^  Us  Oeuvres  de  Sainte  Tbèrèfe^  et 
teUes  de  d'Avila.  Arnaud  d'Andilly  fit  fts  Lettres,  lois 
qu  il  étoit  jeune.  Elles  font  graves ,  et  renferment, 
prefque  toutes,  quelques  penfées  chrétiennes:  et  ence- 
bi  on  le  pouftiMt,  ce  femble ,  accufer  d'un  peu  d'affeo 
tatioiv  On  diroit  qu  il  le  reconnoît  bien ,  ^  puis  qu'il 
s*en  excufe  fcmvent.  Son  ftile  eft  naturel  ;  mais  diffus  s 
il  neft  pas  toujours  pur,  ni  toujours  exa£^«  La  meilleu- 
re de  fes  Traduftions  eft  celle  de  Jofeph.  Un  jour 
que  Richelet  l*alla  voir  à  Pomponne,  conmie  il  n'y 
'  avpit  j^long-tems quelle  étoit  en  lumière;  la  conver- 
fation  enfuite  de  quelques  difc9uis,  tomba  fur  la  maniè- 
re dont  les  Auteurs  travaiUoient.  Comme  il  favoit  que 
Richelet  comioidbit  particulièrement  le  célèbre  d'Ablan- 
COUR,  il  lifi  demanda  combien  de  fois  cet  excellent  Hom- 
me retQUchoit  chaque  Ouvrage  qu'il  donnoit  au  Public? 
^ix  fiif  i  répondit  Richelet.  Et  mpi ,  lui  répliqua  Mon- 
sieur Arnaud,  fin  refait  éxfois  fHiftoire  de  jQfepb. 
^en  ai  châtie  le  ftile  avec  foin ,  et  F  ai  beaucoup  plus  cou-* 
fé^que  celui  de  mes  autres  Oeuvres. 

Arnaud  d'Andllly  avoir  la  tsdUe  belle,   le  vifage  agréai 
1>le,  les  yeux  vifc,  et  le  nez  un  peu  aquilin.    Il  étoit 
obligeant,  honnête,  fmcére,  étpaflionnéAmi.    Ilaimoit  ^ 
l'honneur,   et  avoir  Tame  grande  et  à  l'épreuve  ^e 
tout  intérêt. 

.  Dans  fa  retraite  après  fept  ou  huit  heures  d'étude 
^diaque  jour,  il  fe  divertilToit  à  prendre  les  plaifirs  de  la 
.campagne  ;  et  fur-tout  à  cultiver  fes  arbres.  11  lut  ve- 
noit  de  fi  beau  fruit,  qu'il  en  envoyoit  tous  les  ans  à  la 
Reine  Anne  d'Autriche:  et  ceue  PrinceiTe  le  trouvoic 
fi  à  £bn  goût,  que  dan^  le  tems  elle  demandoit  qu'on 
loi  en  fcrvît. 

Amaiid  d' AndiUy  fut  aimé  de  pluiieurs  periônnei 
de  la  première  qualité  ;  et  principalement  du  Cardinal 
de  la  Valette^  qui  eut  tant  d^elHme  pour  une  fageffi:  fi 
éclairée  qu'il  lui  ouvrit  fon  coftur,  et  te  fit  confident  de 
fts  plus  feccétçs  peafèes» 

.    Les 
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Les  Gens  de  Letttes  et  de  meflte  avec  qui  Mon« 
fieur  d'Andilly  eut  de  particulières  liaifons^  furent  Mes^ 
iieurs  di  Saiàt  Çyran ,  dont  la  difgrace  le  toucha  très* 
vivement,  Gndeau^  Balzsc  et  le  Msitre Avocit  célèbre 
«1  Paiement  de  Paris. 

Arnaud  d'Andilly  a  laifTé  des  enfkns  qui  ont  hérité 
de  fes  vertus ,  et  de  fes  lumières,  et  Mtffin  Simon  Ar» 
naud  de  Pomponne ,  il  connu  dans  toutes  les  Cours  des 
Fnnces  de  TÊurope,  eft  un  témoin  irréprochable  decec^ 
te  vérité.         ^  ,      - 

Arnaud  d*Andilly  mourut  le  27.  de  Septembre  1674. 
âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans, cinq  mois,  et  fut  enterré 
à  Port-Royal  des  Champs  où  il  rendit  Teiprit,  pleuré 
de  tous  fes  amis ,  et  regretté  des  perfonnes  ^  qui  ont  de 
lainQur  pour  les  Belles  Lettres. 

■  -  I 

BALZAC.  Jean  Louïs  Guez,  Seigneur  de  Balzac^  na- 
quit à  Angoulemc  en  1J94.  Il  avoit  une' ardente 
paffion  pour  les  Belles  -  Lettres  ;  et  il  les  étudia  auffi 
très-hûreufement  ;  car  dès  qu'il  eut  achevé  fes  Huma- 
nités Latines ,  il  fe  donna  tout  entier  à  fa  Langue..  11 
téfléchit  fur  les  Auteurs  de'  fon  tems ,  et  fur  ceux  qui 
étoient  plus  ancies,  et  il  trouva  le  fecret  d*écrire  d'un 
ait  plus  jufte,  et  plus  délicat,  qu'ils  navoient  fait;  de 
forte  qu'il  apprit  le  premier  à  faire  d'agréables  Lettres. 
Mais  d'abord  conune  le  mérite  extraordinaire  eft  fort 
ibuvent  envié,  Balzac^eut  des  gens,  qui  fe  déclarèrent 
les  ennemis  de  fon  langage ,  et  de  fes  moeurs.  Thèo^ 
fbite  lui  marqua  fa  haine ,  par  une  Lettre  à  laquelle 
Balzac  ne  daigna  faire  répohfe.  (f)  Le  Père  Gou!n^ 
Religieux  Feuillant ,  fe  dèciùdna  davantage  contré  lui; 
car  îlcompofa  une  f^inglante  Critique  contre  fes  Ecrits; 
et  cela  auroifpû  caufer  quelque  chagrin  à  cet  éloquent 
Homme,  fi  M.  Ô^iVr,  jeune Ecclefiaflique,  n eût  mon- 
tré par  une  Apqîogie,  que  le  bon  Père  avoir  tort. 
Conune  cette  Pièce  e(ï  ihgénieufe ,  elle  fut  favorable* 
ment  reçue,  et  fit  une  belle  réputation-  à  fon  Auteur. 
Tome  /.  **'^*  .      Op 

{^)  Cette  Lettre  qui  eft  très.hiordaiite  Ce  trouve  dans  le  pr<^imcc 
Toiue  de  ce  Recueil i  Ccft  la  lixiéme  d'entre  le»  Lettres  Ati- 
ri<iues. 
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On  reprcnoit  Bakair  d'avoir  prcfqtic  pris  tout  ce  qtfil'. 
avoit  dç  bon ,  et  de  donner  trop  dans  Thyperbole ,  et 
U  métaphore.  Il  pourroit  bien  être  quelque  petite 
chofe  de  cela;  mais  toujours,  on  nefauroit  nier  que. 
Balzac  n'ait  embelli  d'une  nouvelle  grâce  Ics^  chofes  qu'il 
a  empruntées,  et  qu'il  n'ait  hùreufemènt  poli  notre 
Langue»  Il  fut,  à  la  faveur  de  fes  Ouvrages,  reçu 
danser  Académie  Françoife:  et  ceux  qui  ont  fait  le  plus 
de  bruit,  ce  (ont fis  Lettres^  le  Princf ,  ï Ariftippe ^  fes 
Entretiens ,  fes  Dijjertatîons  morales ,  politiques ,  et  aU" 
fres^  qui  furent  imprimées  après  fa  mort  en  deux  volu- 
mes  in  folio»  Un  peu  avant  que  de  moiirir ,  il  fonda 
un  Prix  d*£loquence.  Il  confifte  en  une  Médaille  de 
deux  cens  francs ,  qu'il  fugplia  Meflîeurs  de  l'Acadé- 
mie d'affigner  tous  les  deux  ans,  et  de  diflribuer  le 
jour  de  la  Saint  Louis  à  celui  qui  l'auroit  méritée.  Les 
Amis  de  Balzac  furent  parmi  les  gens  de  Lettres,  d'^/tfir-» 
jcourt ,  Conrart ,  Chapelain ,  Ogier ,  Patru ,  Vaugelas^ 
Voiture.  Mais  la  liaifon  qu  il  eut  avec  ce  dernier,  fut 
un  peu  moins  lincére ,  que  celle  qu'il  avoir  avec  les 
autres  :  et  cela,  parce  que  Voiture  et  lui,  étoient  ri- 
vaux en  matière  d  Ouvrages  d*efprit.  Voiture  faifoit 
ïcrapule  de  faire  paroître  fes  Lettrés,  au  même  tems  que 
celles  de  Balzac:  et  àlegard  de  Balzac,  il  craignoitpour 
les  fiennes,  à  caufe  des  agrémens  de  la  Profe  de  Voi- 
ture: Celui-ci  nappréliendoit  1*  éloquence  de  Balzac 
que  par  modeftie;  car  dès  que  fes  Oeuvres  parurent^ 
elles  diminuèrent  la  paffion  qu'on  avoit  pour  les  Ouvra-» 
ges  de  Balzac.  En  effet,  la  moitié  de  la  France  quitta 
lexaft  et  le  férieux  Balzac  pour  ne  lire  que  le  badin  et 
enjoué  Voiture.  Balzac  néanmoins  a  toujours  eu  fes 
partifans  qm,  à  la  vérité,  ne  furent  pas  en  fi  grand 
nombre  :  et  l'un  de  ces  honnêtes  gens  compofa  cctt« 
Epigramme  fur  le  tableau  de  fon  iUuftre  Ainit 

Ceft  h  portrait  Je  F  Eloquence, 

Qui  par  fa  divine  puiffance^ 
Sous  le  nom  de  Balzac  y  charme  tous  les  tfpritSp 
Mais  pour  la  mieux  connçifrf,  écoute  fin  langage. 

'     -  "  EBt 
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Elle  eft  vhame  en  fis  ,Ecrifi  ; 
Ef  ffefi  que  peinte  en  pin  image. 

Balzac  étoit  presque  toujours  malade.  Il  avbît  la 
taille  aflet  belle,  les  cheveux  noirs,  )e  vifage  plein, 
les  yeux  vifs  et  une  groflb  barbe  en  pointe  avec  deux 

mouftaches  bien  relevées,  comnleonlcs  portoit  de  fon 

tems.     li  mourut  en  1654. 

nERGERAc.  Cyrano  de  Bergerac,  naquît  Gentîlhom- 
-^  me;  et  fut  élevé  penfionnaire  chez  un  Curé  de  cam- 
pagne. Au  fortir  de  là,  comme  fon  Père  ne  fe  met- 
toit  pas  fort  en  peine  de  fon  éducation;  il  Fenvoya  à 
Paris  où  U  vécut  fur  fa  bonne  foi  jufquavingt  ou  vingt-  ^ 
deux  ans;  Il  entra  alors  dans  les  Gardes;  il  s'y  ren- 
dit redoutable  par  fes  duels,  et  il  yfot  regardé  coinmo 
le  Démon  de  la  Bravoure.  Il  fe  battoit  prefque  tous 
ks  jours,  mais  feulement  en  qualité  de  fécond.  Ce  qui 
cfftfurprenant,  tous  fes  combats  ne  Tempêchoient  point 
d'étudier,  et  dans  le  Corps  de  Garde  même  il  compo- 
foit.  Il  fit  quelques  Campagnes:  Il  reçût  au  Siège  de 
Moufon  un  coup  demoufquet:  et  en  1^40.  au  Siéger 
d'Arras  il  eut  un  coup  d'épée  à  la  gorge.  Il  guérit  de 
toutes  fes  bleflures,  et  après,  il  quitta  les  armes  pouc 
s  appliquer  entièrement  à  Tétude.  Il  nous  a  laiflé  un 
V4ilume  de  Lettres^  fon  Voyage  de  la  Lune,  et  une  Co* 
mêdie  en  Profi  qui  porte  pour  Titre:  le  Pédant  joué. 
(Pièce  extravagante;  mais  où'  il  y  a  des  Saillies  fore 
çlaifantes.  )  Ses  Lettres  font  d'un  cararfére  qu'on  ne  doit 
point  imiter:  A  l'égard  de  fon  Voyage  de  la  Lune,^ 
on  a  dit  que  quand  il  le  fit,  il  en  avoit  déjà  un  quar* 
ticr  à  la  tête,  Cyrano  avoit  lu  les  anciens  Philofophesj  . 
et  ildifoity  que  les  modernes  n'en  étoientque  les  échos. 
Il  bûvoit  rarement  du  vin ,  et  croyoit  qu'il  s'en  feloic 
garder  comme  de  farfenic.  Il  étoit  au  refte  très-mo- 
déré en  fon  manger ,  et  il  en  banniiîoit  tous  les  ra- 
goûts; Il  avoit  un  extrême  refpeâ:  pour  le  beau  fexe: 
et  fon  bien  n'étoit  pas  moins  à  fes  Amis ,  qu'a-  lui.  I| 
en  eut  auffi  beaucoup  et  de  fort  confidèables,  foit  dans 
répéc ,  OU  dans  les  Lettres.    Il  mourut  âgé  de  tren- 
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te-cmqans^,  chez  M.  Cyrano  fon  Coufin,  qui  de- 
meuroit  à  la  campagae  ;  et  où  après  iine  longue  ma- 
ladie ,  il  s  etoif  fait  porter  cinq  jours  avant  que  de 
mourir. 


*E' 


*DME  BOURSAULT,  eft  un  des  hommes  célèbres 
par  leurs  Ecrits  et  qui  poiurtant  n'ont  aucune  oblir 
gation  au  Collège.  Il  étoit'  de  Bar-fur-Seine.  Il  eut 
éta/ît  jeune  un  démêlé  a^ec  Molière.  M.  Defpréaux  le 
mit  alors  dans  une  de  fes  Satires ,  d'où  il  1  ota  enfuite 
charme  des  manières  nobles  de  Bourfaut  et  après  que 
celui-ci  eut  donné  au  Public  divers  Ouvrages  qui  font 
fort  eftimés.  Les  principaux  font ,  Un  Recueil  de 
Lettres  charmantes,  et  remplie^  de  mille  agréables 
chofes.  Il  n*en  a  prefque  fait  aucune»  qui  ne  ibit em- 
bellie de  quelque  petit  Apologue  propre  au  fujet.  Le 
Théâtre  de  Bourfault  où  l'on  trouve  les  FabUs  d^Efope, 
et  Efope  à  la  Cour^  deux  Comédies  qui.  ont  été  fort 
applaudies,  ^tc.    Il  moi^frut  en  1701. 

îDussY,   Roger  de  Rabutîn,  Comte  de  Biy^,llluftre 
■*^  par  fa  naifTance ,  par  fbn    efprît  et  par    fon  em- 
ploi, étoit  Mettre  de  Camp  de  la  Cavalerie-legére  :  et 
il  fervit  long-tems  avec  honneur  en  cette  qualité.     Il 
ctoit  de  TÀcadémie  Françoife  :  et  on  Ty  reçût  en  166$. 
quelque  tems  après  la  mort  de  l'excellent  d'Ablancourr* 
Les  Ouvrages  du  Comte  de  Bufly  Tout  rendu  célèbre, 
et   ceux    que  nous  avons  de  lui ,  ce  font  drs  Lettres^ 
quelques  Mémoires  et  ÏHiftoire  amoureufe  ie  France. 
Ce  Livre  Ta  fait  comparer  à  Pétrone  ,  et  obligé  de  lui 
donner  par  excellence  le  nom  de  Satiriographe  Fratiçoïs, 
Nous   n'avons  rien   de  mieux  éaît  en  notre  Langue, 
Ce  petit  Roman  ne  lui  fut  pas  moins  funefte ,   que  glo- 
rieux.    Comme  il  y  eft  un  peu  trop  libre%   et  que  fa 
liberté  eut  le  malheur  dfe  déplaire  au  Roi ,   elle   obli- 
gea Sa  Majefté  à  le  faire  mettre  dans  la  Baftillç ,   ôù^  il 
a  demeuré  aflez  long-tems  ;  et  il  n'en  eft  forti  qu*à   la 
follidtation   de  fes   Amis  :    mais  parce  que  le  Roi  ne 
voul^  plus  qu,*il  fe  prefentât  devant  lai  5  il  fe  vit  con- 
traint 
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tratnt  de  fe  retiret  fîir  resT^:i:es,  où  il  mourut  en  169^. 
Le  Comte  de  Bufiy  avoit  les  yeux  grands  et  doux^  le 
front  avancé ,  te  ne%  un  peu  aquilin ,  le  vifage  ouvert, 
et  la  phyfîonomie  hûreufe ,  les  cheveux  blonds  et  dé-  , 
hés.  Il  étoit  d^une  belle  taille,  et  dans  lefprit  il  avoit 
de  la  déHcatellè,  de  la  force  et  de  renjouement.  Il 
çarloitbien,  et  écrivoit  jufte  et  agréablement,  ilctoit 
bnve  ians  oftentation ,  il  aimoit  les  plaifirs;  mais  il 
âtmoit  la  gloire  plus  que  tout  ;  et  il  étoit  très-galanc 
auprès  des  Dames.  Il  eft  rate  de  poHeder  toutes  ces 
qualités  enfemble.  ' 

Dç  LA  CHAMBRE  étoîtduMans,  et  fiit Médecin 
du  Roi.  11  fe  rendit  célèbre  non  feulement  dans  la 
Médecine ,  mais  encore  dans  la  Philofbphie  et  dans  les. 
Belles-Lettres;  Il  fut  de  l'Académie  Françoife,  et  de 
TAcadémie  des  Sciences.  Nous  avons  de  lui  plufieurs 
Ouvrages  eftimés  des  Sa  vans.  Il  mourut  en  1^69.  âgé 
de  75".  ans. 

/^  CNR  ART  (Valentin)  étoit  de  Paris  et  d*une  bonne 
^^  m^on  bourgeoift. ,  A  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il 
çallîa  à  une  honnête  famille.  Après,  il  acheta  une 
Charge  de  Secrétaire  du  Roi  ;  m^is  il  ne  s  attacha  pas 
extrêmement  à  en  faire  les  fondions,  parce  qu'il  aimôit 
avec  ardeur  les  Belles  -  Lettres ,  et  qu'il  ne  fongeoit 
qu'a  s'y  rendre  illuftre.  L'Académie  Françoife  com-  . 
mença  de  fe  former  chez  lui  ;  et  dès  que  le  Cardinal 
de  Richelieu  l'eut  établie ,  il  ^n  fut  le  5ectetairc  per- 
pétuel. De  tous  les  honnêtes  gens  qui  ecri voient  alors 
en  vers,  ou  en  proie,  il  n y  «en  avoit  prefqué  point 
qui  ne  lui  rendît  viilte,  qui  ne  le  confultât;  et  qui 
n'eût  de  la  joie  de  faire  amitié  avec  lui.^  11  les  obli- 
geoit  auiB  ;  mais  autant  par  vanité  que  par  AfFeftioii, 
Il  aimoit  paiConnément  la  gloire,  et  il  étoit  ravi  qu'on 
dît,  qu'ii  connoifToit  les  perfonnes  de  mérite,,  et  qu'il 
kur  rendoit  de  bons  offices.  Si  dans  ce  fiède  les 
mignons  de  la  fortune  étoientde  cette  humeur-là,  quan- 
tité d'honnêtes  gens  n*iroient  pas  en  pofte  à  l'Hôpital. 
Les  plus  fameux  Amis  de  Conrart,  furent,  à^Mian^ 
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twrtf  GùdeaUf  BalzêCf  Vaugelas^  Saraztn^tt  Bàijro^ 
iert.    Conrart  étoit  civil  et  poli.    Il  paflbit  pour  un 
bommç   qui  favoit  extrêmement  bien  fa  Langue^  et  il 
avoit  de  la  joie  tfavoir  cette  réputanort.    Il  la  jnéritoit 
aùffi:    tar  il  parloir,   et  écrivoit  poliment;  et  hor- 
mis quelque  peu  de  tcms  qu'il  avoit  employé  à  apprendre 
l'Italien,  il  setcHt  feulement  applique  à  étudier  le  Fran- 
çois; à  en  lire  les  bons  Auteurs,  à  les  confulter,  et  à 
taire  dans  fa  L^gue  diverfes  pièces.    Il  a  compofé  des 
Lettres  qui  font  eftimées   de  ceux  qui  les  ont  lues  ; 
mais  elles  n'ont  p^  encore  vu  le  jour ,  et  elles  ne  le 
verront  peut-être  jamais.    Les  Lettres  familières   que 
Fclibien  a  fait  imprimer  de  cet  illuftre  mort ,   en  fe- 
ront en  partie  la  caufe.     On  craint  que  le  Public  n'aille 
juger  par-là  des  auti;es  .Ouvrages  du  célèbre  Conrart.. 
Ses  Billets  à  Félibien  n'ont  jamais  été  écrits ,  pour  être 
imprimes.    Il  s'y  trouve  trop  de  négligences,  qui  n  y 
feroient  point,  s'il  les  avoit  faits  pour    être  lus   par 
d  autres  que  par  celui  à  qui  il  écrivoit.     Ce  qu'il  y   a 
d'impnmé  de  Conrart ,  et  qui  ne  fait  point  de  tort  à 
fa  mémoire ,  ce  font  quelques  pièces  qu  on  trouve  dans 
l*Hiftoire  de  l'Académie  Françoife ,  et  une  Balade  fur 
'  la  mifére  des  Gou;teux ,  au  nombre  defquèk  U  fut  près* 
que  toute  fa  vie.    Il  jouit  d'une  belle  réputation,  tant 
quil  véc\;t  et  il  la  conlerve  encore.    Il  mourut  eni677^ 
à  Paris,  étant  de  la  Religion i  et  alors  il  avoit  envi- 
ron Soixante  et  huit  ans.  • 

/^  ôSTAR  (Pierre)  niquit  à  Paris  en  1603.  au  moî$ 
^^  de  Février,  et  eut  pour  Père  un  Marchand  Chape- 
lier, quis^i^^eWoit  Çêuftard  s  et  dont  il  changea  le  noni 
en  celui  de  Cojbir^  quil  trouva  plus  doux,  et  plus  fa- 
éle  à  prononcer.  Il  étudia  très-hûreufement  ;  et  parce 
qu'il  avoit  beaucoup  defprit,  et  qu'il  étoit  né  avec  une 
mémoire  excellente,  durant  fesclaffes,  il  l'emporta  fur 
tous  les  jeiuies  gens  dcfonâge;  et  après  quil  les  eut 
achevées,  il  s'appliqua  entièrement  aux  Belles-Lettres  ; 
et  apprit  par  cœur  tout  ce  quil  y  avoit  prefque-de  plus 
beau  dans  les  Auteurs  Grecs,  Latins,  et  Italiens,  tant 
Poètes  qu'Orateurs.    Eniuite  il  s'adonna  tout  entier  à 

la 
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la'  Théologie  y  et  fe  fit  recevoir  Bachelier.  Cependant 
M.  l'Evcque  de  Bayonne  qui  le  connut,  et  qui  fut 
charmé  de  fon  agréable  capacité,  le  prit  auprès  de  lui 
en  qualité  d'homme  de  Lettres.  Quelque  tems  après, 
on  nomma  ce  Prélat  à  l*Evêché  d*Angers  ;  et  il  l'y  fuî- 
vit.  II  eut  la  première  Prébende ,  qui  vaqua  dans 
l'Eglife  Saint  Martin,  et  plufieurs  autres  Bénéfices  com- 
me celui  de  Prieuré,  et  d' Archidiaconat.  Coftar  fe  voyant 
alois  du  bien,  prit  pour  l'aider  dans  fes  érades  le  Sïem,PaU' 
fuet^  qui  le  ftrvit  tr^utilement.  Car  il  lui  fit  des  Recueils 
de  prefque  tous  les  Pérès  de  l'Eglife,  et  des  endroits  de  TE'-' 
criture  les  plus  beaux,qu'il  rangea  en  lieux  communs,et  qm 
dans  jes  occalions  fervirent  hûreufement  à  Coftar  ;  à 
caufe  que  lors  qu'il  prêchoit;  il  les  mettoit  fi  adroite- 
ment en  ufage,  qulls  le  firent  pafTer  pour  très -docte, 
et  très-cloqucnt.  Coftar  en,  effet  avoit  beaucoup  d'é- 
loquence, mais  il  n  avoit  pas  moins  de  bon  fens  en  ma- 
tière de  critique.  Balzac  qui  n'était  point  perfuadé  de 
cela,  jaloux  que  les  Lettres  deWoiture  euiTent  plus 
de  cours  que  les  fiennes ,  pria  le  favant  Girac  de  êdre 
une.  DifTertation  qui  découvrît  tant  foit  peu  >  1er  faur 
tes  des  Ouvragesde  Voiture;  et  détrompât  la  plupart 
àss  honnêtes  gens ,  des  fentimens  où  ils  étoient  en  ià- 
veurde  cet  agréable  Ecrivain.  Girac  s'en  acqtiita  très- 
bien,  et  plut  fi  fort  à  Balzac,  qu*ii  envoya  l'Ouvrage 
de  fon  Ami  à  Coftar,  dans  la  créance  qu'il  li'y  pour- 
zoitde  fa  vie  faire  une  réponfe  qtii  contentât  les  habiles. 
Coftar  ravi  dé  rencontrer  une  fi  fevorable  occafion  de 
fe  faire  glorieufement  connoître  ,^  fit ,  avec  honnèiu:, 
la  Défenfe  des  Oeuvres  de  Voiture.  Elle  fut  approu- 
vée de  tous  lesConnoiffeurs,  et  même  du  Cardinal  Ma- 
ïarin  qui  ordonna  à  M.  Colbeçt  fon  Intendant  d'envoyer 
à  Cofbr  une^-èttre  de  change  de  cinq  cens  écus,  pour 
Être  exécutée  parle  Receveur  des  Tailles  du  Mans. 
Cette  hûreufeavanture  donna  tant  d'orgueil  et  de  plai- 
fir  à  Cofbr,  qu'il  lui  prit  envie  de  faire  imprimer  fes 
Entretiens,  qu'on  regarda  comme  de  véritables  Lieux 
communs»  Enfuite  U  publia  un  Volume  de  fes  Let« 
très  ;  et  bien  qu'elles  n'euffent  pas  un  fort  grand  fuc^ 
ces    il  en  donna  un  autre  Tome,   qui  malgré  toute 
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fon  efpérance ,  n'eurent  pas  un  plus  hûreux  deflin  que 
lei  premières  :  Le  fiile  néanmoins  en  eft  aifé^  naturel 
«t  agréaWe  :  Coftar  s'y  explique  très-bien.  Le  défaut 
qu'il  y  a,  et  qui  s  y  remarque  le  plus,  e'ejB:  que  leur 
Auteur  paroît  quelquefois  trop  affeâé.  Scaron,  à  cet 
égard,  difoit  qu'il  mmeroit  htieux  que  Coftar  fi  firvit  de 
mangit ,  pour  mangea ,  et  qu*il  donnât  des  fouffl^ts  à 
Bonfardy  que  d'être  toûjoàrs  fi  ajujlè.  Quand  Coftar 
travailloit  à  quelque  chofe ,  il  fe  mettait  en  un  coin  de 
Ùl  chambre ,  où  après  avoir  donné  ordre  qu  cm  ne  lats- 
'f  ât  entrer  perfonne ,  il  d^euroit  immobile  environ  une 
demi-heure ,  et  dans  tme  profonde  méditation  y  il  com« 

Îjofoit  ce  qu'il  vouloit  faire ,  et  puis  faifant  approcher 
on  S^ecretaire  Pauquet ,  il  le  Im  diftoit« 

Coftar  avoit  une  grande  douceur,  et  une  grande 
complaifânce*  U  étoitauffi  très-propre,  et  très -bien 
fidt;  ce  qui  obligea  un  jour  Conrart,  de  dire  que  To- 
fiar  Hoît  le  Pédant  le  plus  Galant,  et  le  Galant  le  plue 
Pédant  qu^an  pût  voir. .  Coftar  étoir  très^magnifique  ^ 
car  U  tenoit  table  ouverte,  il  lavoir  fort  bonne;  et 
fort  délicate,  et  prenoit  pla^fir  à  traiter  t^éablement 
fes  Amis*  Cette  humeur  galante,  et  beaucoup  d'autres 
qualités ,  le  firent  aimet  de  bien  des  gens ,  qui  le  re* 
grettërent  après  &  mort.  Il  fut  attaqué  d'un  afthme  $ 
,  et  d'ime  hydropifie^  et  comme  il  en  penfoit  guérir,  il 
fît  venir  les  violons  et  lés  Muficiens ,  et  fe  réjouît  avec 
eux.  Mais  il  ne  tarda  giiéres  à  retomber  plus  malade^ 
se  il  mouruten  i6,6o,k  cinquante  ans,  ou  un  peu  plus. 
Voici  fbn  Epitaphe* 

HicjacetvefteraUlislJûminufPetrus  costar  ii^resm 
lyterParifiis  natus;  infacra  Tbeologiae  Facultate  Bac" 
taïaurens:  oèiit  decimâ  tertiâdieMaJij  annû  Saluth  dâô<K 

/^HARLES  co/titt  étoitde  PariSf  et  dune  famille 
^^  fort  honnête;  qui  pritplûfir  à  l'élever:  Il  fe  mit^ 
dès  qu'il  entra  dans  le  monde,  à  faire  des  vers:  de« 

l'£gUfe  r  et 

Seur  fAbbé, 

f  crut  que 

s'il 
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va  prêchoit/il  pourrqit  fc  faire  coiuïoîtrc  à  k  Cour, 
et  en  obtenir  quelque   grâce.     Ainil ,   il  eut  le  bon- 
keur  de  monter  dans  '  quelques  Châirestfes  meilleures 
Paroîfles  de  Paris,  et  d'y  annoncer  le$ Vérités  Evangé* 
cliques.    Mais  en&i  comme  il  vit  qu'on  étoit  toujours 
faffi$  au  large  à  les  Sermons,  et  qu'ilie  fetiguoit  inuti- ' 
ornent,. il  qtdtta  la  Prédication,   et  fe  remit  à  rimer. 
11  Commença  alors  d'écrire  des  Lettres  ,  et  de  faire  for- 
ce Epigrammes  y   et  Madrigaux  :   et  il  en  fit  imprimer 
nu  Livre  qui  fe  vendit.    Il  compofa^  auffi  un  Recueil 
.  d'Enigmes ,  et  le  Cantique  en  vers.     Ces  Ouvrages  fu- 
rent eitimés,   et  le  firent  recevoir  dé  l'Académie  Fran- 
Çoife.  ' 

Cotin  ëtolt  im  homme  aflcz  bien  fait,  de  médiocre 
taille ,  toè^ours  fort  propre ,  avec  une  perruque  blon- 
de, et  bien  frifée.  Il  avoir  les  yeux  vifs,  le  vîfagé 
JTond,  et  l'himiéur  agréable  ;  mais  à  ce  qu'on  croit,  un 
peu  trop  coquette  pour  un  Abbé  :  Car  il  fréquentpit 
Élus  <îef!e  les  femmes.  Il  n'en  aimoit,  il  eft  vrai,  que 
l'cfprit  et  la  converfatîon ,  dans  la  penfée  où  il  étoit^ 
qu'elles  pôHi&ient  les  moeurs.  Ses  Amis  fyrent  d*A* 
hlancourty  Conrart^  Chapelain,  Boileau  le  Contrôleur, 
Et  Von  compte  parmi  fes  ennemis'  Deffreauxy  qui  Iç 
Taille  enpluneurs  Satires  ;  Molière  dan^  les  Femmes  Sa- 
vantes rappelle  Tr/jjfot/»;  et  s'en  moque  s^réablemcnt 
Ibus  ce  nom  :  Ménage  le  piqua  aufli  ;  mais  Cotin  ïui  ré»^ 
pondit  par  un,  petit  Livre,  qui  porte  pour  Titre  laMé^ 
nageirit:  et  ceft  un  Recueil  de  Profe,femé  de  plufieurs 
Epigrammes  contre  Ménage.  Ce  Livre  fe  vendit  et  eut 
fes  Approbateurs  j  il  trouva  même  fa  place  au  Cabinet 
des  hommes  de  Lettres,  qui  aiment;  les  jolies  ba^atelles.^ 
-  Codn  mourût  à  cinquante-cinq  aiis,  ou  environ,  et  fut 
enterré  en  1673. -à  Saint  Merry. 

GOMBAULD  naquit  près  de  Brouage  en  Saintonge. 
Il  fut  un  des  premier^  Membres  de  l'Académie 
Françoife.  Outre  les  Lettres  et  plufieurs  autres  E'crits 
en  Profc,  il  fit  pRifîeurs^oëfies  entre  lesquelles  on  c- 
ftime  pardcoliérement  fes  Epigrammes.  U  mounit  ei^ 
ivoo« 

♦»»♦  j  «Mr. 
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*1^**  ^^  GUiLLERAGtTES  étoît  de  Bourdeatix  où  2 

^^  avoit  été  premier  Préfident  de  la  Cour  des  Aidçs. 

^S'étant  fait  ca||noîcre  à  Mr.  le  Prince  de  Conti  Gou- 

Vemeur  de  Languedoc,  il.  le  fervit  en  qualité  de  Se- 

crendre  de  fes  commandemens,  et  quitta  la  Province. 

Il  eut  enfuite  Tagrément  du  Roi  pour  la  Charge' de 

Sécretajure  de  1^  Chambre  et  du  Cabinet  du  Roi,  qui  le 

nonuna  enfin  AmbafTadeur  à  Conftantinople  où  Û  alla 

en  1674.    Il  mourut  d'Apoplexie  quelques  années  après. 

Ferfonne  n'entendoit  mieux  que  lui  la  fine  raillerie.  On 

lui  attribue  les  Lettres  d'une  Religieufe  Portùgsdfe. 

*r  E  CHEVALIER  d'hee  **•    Ce  n'eft  plus  On  fe-« 

,  ^  cret  dans  la  République  Savante  que  lès  Lettres 
An  Chevalier  d'Her  *  *.  et  les  nouveaux  Dialogues  des 
Morts  font  de  la  même  plun^e.  On  y  trouve  ,ce  tour 
original  qui  eft  particulier  à  Monfieur  de  Fontenêlle. 
Leur  Auteur  Tim  des  plus  favans,  et  des  plus  fpirituels 
qu'il  y  ait  en  France,  eft  Secrétaire  de  l'Académie  des 
Sciences  dont  il  continue  depuis  1699*  de  donner  f  Hi- 
fioire.  11  eft  a!uffi  de  f  Académie  Françoife  ioù  il  fut 
reçu  en  1691.  à  la  place  de  Mr.  de  ViUayer  Ooyen  du 
Confeild'E'tat.  L'Académie  des  Belles-Lettres  le  re- 
connoîc  aufli  pour  un  de  fes  plus  Dluftres  Membres,  et  it 
y  occupe  aéhiellement  le  rang  d'Aflbcié  vétéran.  On  a 
encore  de  lui  d^s  Entretiens  fur  la  Pluralité  des  Mon- 
des, une  Hiftoire  des  Oracles,  un  Volume  de  Poëiles 
Paftorales  et  quelques  autres  Poëfies  très-délicates.  Quant 
à  fes  Lettres,  elles  font  d'un  ftile  riant  et  plein  de  fleurs. 
Je  n'en  coxmois  gùères  de  plus  diiEciles  à  imiter» 
Tout  y  eft  penlee,  et  délicatefle.  (f)  On  a  voulu 
ôtcr  à  Monfieur^  de  Fontenelle  la  gloire  davoir  fait 
ce  petit  Chef  d* Oeuvre,  dans  la  idt  partie  du  i9»ne 
Volume  de  la  Bibliothèque  Françoife,  où  il  y  a  une 
Lettre  dans  laquelle  :on  prétend  qu'un  certain  Che- 
valier d'Hermainville  en  foit  l'Auteur;  Mais  dans  la 
if«  partie  du  aime  Volume  de  la  même  Bibliothèque,  on 
lit  tme  autre  Lettre  de  Monfieur  d' Hermain ville  mê- 
me <3Ù  il  nie  cette  chofe,  et  fe  plsûnt  hautement  de  la 

crédu- 


PES  AtlTEURS   FlLANÇOfS.  ^9 

.  creânlité  des  Joumalîftes.  On  trouve  cette  hîftôLpc  tout 
au  long  dans  le  Préface  que  Monfieur  de  Metnwebr  a' 
misais  tête  de  la  traduâion  Allemande  de  ces  Lec«^ 
très. 

DES  j  AR D I NS,  (Marie  Catherine)  niqmt  à  Alençot^ 
petite  Ville,  dont  fon  Père  étoit  Prévôt.  Des  qu'el- 
le eut  dix-neuf  à  vingt  ans,  elle  commença  de  jetterles 
yeux  fiir  fon  peu  de  bien; et  fe  voyant  pauvrç  et  avec 
autant  d'efprit  que  d*ambitfcn,  elle  vint  à  Paris,  dans  1© 
deflein  de  s'y  faire  connoître,  et  de  changer  fafbrtune» 
Elle  ne  fe  trompa  point\out-à-fait  là-deflus.  A  la  fa- 
veur de  fon  génie,  elle  fit  bien -tôt  parler  d*  elle;  et 
ïofl  chercha  à  en  avoir  la  connoiflànce.  M.  de  Ville- 
Dieu,  Gentilhomme  bien  feit,  et  alfez  accommodé,  fut 
fim  des  premiers  qui  connût  Mademoifelle  des  Jardins. 
D  l'eftima,  il  laima,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  belle»  etle- 
poufa.  Mais  par  malheiir  quelque  tems .  après,  U  mou- 
rut. La  pauvre  femme  fe  retira  de  re^et  en  Religi-» 
on  ;  nms  lors  qu'elle  y  eut  un  peu  foulage  fa  douleur, 
elle  en  forrit  ;  elle  rentra  dans  le  monde,  et  époufa  en 
fécondes  noces  M.  de  la  Châte,  qu'elle  enterra  auffi. 
■  Touchée  de  ce  nouveau  malheur,  e|le  renonça  entière- 
ment au  maris^e,  et  fe  réfolut  de  pafTer  le  refle  de  fes 
jours  dans  la  Galanterie»  Elle  fe  nût  donc  à  prêter 
VorejUe  aux  fleurettes  des  Galans:  et  à  leur  faire  xépon- 
fe  par  des  Vers»  et  par  des  Lettres  où  il  y  a  un  carac 
tére  fin  et  délicat.  Elle  eut  efFeftivement  en  tous,  fes 
Ouvrages,  dé  nouveaux  tours,  de  nouvelles  expreilions, 
et  des  fentimens  d'amour,  auxquels lefprit  avoitplusde 
part  que  le  cœur.  L'un  de  fes  Gàlans  compo&  ccttO 
petite  Pièce  en  faveur  de  cette  ingémeufe  Dame; 

Plus  je  refis  ce  que  vous  faites^ 
Plus  je  confiais  ce  que  vous  êtes. 
Il  né  faut  que  vous  mettre  en  train,, 
Tout  le  monde^  Iris^  vous  admire. 
Si  les  Dieux  fe  miloient  d'écrire, 

Ils. 
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Ih  mprnnteroient  votre  main. 
Vous  fsius  des  ebofts  fi  belles  ^    , 
'    Si  jufies  et  fi  naturelles^ 
Que  votre  fliJe  efi  fans  égal: 
Sans  cejfe  je  vous  étudie  .•  * 

Qui  peut  être  votre  copie  ^ 
Pajfe  pour  un  original. 

Cette .  Epigramme,  quoîqu"  un  peu  flateufe ,  marque 
tien  des  vérités,  et  ne  les  dit  pourtant  pas  toutes  ;  cat 
outre  que  Mademoifelle  des  Jardins  avoit  un  ca^ftére 
d*éfprit  excellent,  elle  avoit  une  humeur  charmante. 
Elle  almoit  à  railler  finement ,  et  fouffroit  la  raillerie 
d'une  manière  qui  lui  gs^noit  Teftimç  et  le  cœur  de 
tout  le  monde. 

MALHERBE  étolt  un  GcntUhommçde  Caën,  qiiisV 
donna  particuliéremjent  à  la  Poëfïe  Françoife*  Il 
a  fait,,  outre  fes  Lettres,  des  Paraphrafes  de  Pfeaumes, 
des  Odes,  des  Stances,  des  Sonnets  et  quelques  Epigram* 
mes.  V  Ode  far  le  Voyage  du  Roi  Henri  IV.  à  Sedan, 
cft  celle  qu'il  eftimoit  le  plus.  Il  avoit  un  génie  mer- 
veilleux pour  cp  genre  de  Poëlle.  Monfieur  Deipreaux 
fait  parfaitement  connoitre  le  caraftére  de  ce  Poëte, 
-quand  il  dit  (Art  Poct.  chant  i.) 

'  £nfitt  Malherbe  vint  y  et  le  prhnier  en  France^ 
Fit  fentir  dans  les  Vers  unejufle  cadence\ 
jyun  mot  mie  en  fa  place  enfeigna  le  pouvoir^ 

.    Et  réduifit  là  Mufe  aux  règles  du  devoir) 
Par  ce  fage  Efcrivain  la  Langue  réparée^ 

'^  H*  offrit  plus  rien  de  rude  à  F  oreille  épurée. 
Les  Stances  avec  grâce  apprirent  à  tomber'; 
Et  le  Vêts  fur  le  Vers  rfofa  plus  enjamber. 
Tout  reconnut  fes  Loix,  et  ce  guide  fidèle 
Aux  Auteurs  de  ce  temsfirt  encor  de  modèle» 
Marchez  donc  fur  fes  pas  :  aim^^  l^  pureté^ 
Et  defon  tour  bureux  imitez  la  clarté. 

Il  avoit  dit  auparavant  :. 
Malberhe  d*un  Héros  peut  vanter  les  exploits» 

Oti 
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On  a  encore  dit  de  hil  :       . 
1  Ceft  de  notre  Phe  Matherhe 

I       Que  nous  avons  appris  cet  agréable  tour, 

Qui  donne  au-fiile  un  Jt  beau  jour*. 
I  Ayant  le  fuperbe  avantage 

ïf  avoir  poli  notre  Langage^ 

Ses  E'crits  fe  liront  tdtTjours; 

Sa  gloire  fera  fans  féconde  ; 

D'avoir  poli  par  fes  difcours 

Le  fias  poli  Peuple  du  monde. 

On  Ta  pourtant  accufé  de  trop  de  féchercfle  ;  c*  eft 
1  pourquoi  le  Cavalier  Marin  difoir,  fur  ce  que  ce  Poëte 
[   crachoit  pour  le  moins  lîx  fois  en  récitant  une  Staoce 

de  quatre  Vers^  qu*it  n'avoit  jamais  vu  d'homme  plus 
I  hiunidetiû  de  Poète  plus  fec.  On  dit  qu'il  étoitft  miu- 
I  vais  récitateur,  qu'il  gâtoit  fes  Vçrs  en  les  prononçant, 
I  quelque  bons  qu'ils  fuflent.  On  dit  encore  qu'il  n'avoit 
i  point  d  oreille  pour  la  Mufique»  et  que  jamais  il  n'a  pu 
!    Élire  des  Vers  lur  lesairs  que  les  Muficiens  lui  donnoiènt* 

Il  préferoit  Stace  à  tous  les  autres  Poètes  Latins. 
!   Quelques-uns  prétendent  qu*  il  montroit  trop  de  vini- 

tp  dans  ^es  Ouvrages,  comme,  par  exemple,  dans  ces 
I  Wtxs  qu'il  adreffa  à  la  Reine  Afarie  de  Medicis. 

j  Ap'oBoHj  à  fortes  ouvertes^ 

\-         I^Jf^  indiffér^emment  cueiUir 

Les  belles  feuiOes  toujours  verte f^   . 
I  Jg«/  gardent  les  noms  de  vieillir,  ^ 

[      .    Mais  Fart  d'en  faire  des  couronna 

"  N^eftpas  fû  de  toutes  perfonnes^ 
f  Et  trois  ou  quatre  feulement y^     '  » 

Âss  nombre  def quels  on  me  range f 
Peuvent  donner  une  louange^ 
Qui  demeure  éterneHement. 
Et  encore  dans  ceux-ci  au  Roi  Louis  XIIL 
I       Mais  qu^en  de  /  beaux  faits,  vous  i^aye%  pour  té* 
moin, 
Connoijfez  -  //,  mon  Roi  :  c^eft  te  comble  du  foin, 
Que  de  'VOM  obliger  ont  eu  hs^  Defiinéés^  "- 

\  A9^^ 
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Tous  voutfavent  louer  y  maté  non  égéûimet^f 
Tjes  Ouvrages  communs  vivent  qnelques  années f 
Ce  que  Malherbe  écrit  dure  éternellement^ 

B  die  encore  fur  le  tnèm^  ton  au  Roi  dans  une  Ode. 
Quelle  fer'a  la  bafeteur 
De  Pbymne  de  ta  Vi&oire^ 
Qnand  elle  aura  cette  gloire 
^^te  Malberbe  en  foit  P Auteur^ 
Pe  toMs  \t%  Sonnets  qu'il  avoit  faits,  celui-ci  lui  plaifoit 
le  plus. 

Beaux  et  grands  bâtiment  d'éternelle  firu3$tre^ 
Superbes  de  matiérty  et  d'ouvrages  divers^ 
Oè  le  plus  digne  Roi,  qui  foit  en  l'Univers^ 
Aux  miracles  de  t  Art  fait  céder  la  Nature. 

Beau  parCy  et  beaux  jardins^  qui  dans  cette  clôtura 
'Avez  toujours  des  fleurs  et  des  ombrages  verdsy 
Non  fans  quelque  démoUy  qui  défend  aux  Hivers 
>    jyen  effacer  jamais  F  agréable  peinture. 

lAeuXy  qui  donnez  aux  coeurs  tant  dt aimables  défirs^ 
Bois  y  Fontaine  s  y  Canaux^  fi  parmi  vos  plaifirs 
Mon  humeur  efl  chagrine  et  mon  vifage.trifie: 

Ce  ffefi  pas  qu*en  effet  vous  nayez  des  appas  ; 
Mais  quoique  vous  ayez,  vous  navez  pas  Califle^ 
Et  moi  y  je  ne  voi  rien^  quand  je  ne  la  voipas, 

Malherbe  mourut  en  1^28.  âgé  de  73.  ans.  Gombaut 
lui  ât  cette  Epitaphe. 
♦ 
V  Apollon  de  nos  jôorSy  Malherbe^  ici  répofe; 
.  Il  a  vécu  long-^tems  fans  beaucoup  de /apport. 
En  quel  fièclcj  'Paffant?  jfen*en  dis  autre  cho/i, 
il  eft  mort  pauvre;  et  moiyje  vis  comme  il  efi  mort» 

MAYNARD  (François)  étoit  de  Touloulè,  et  do 
fort  bonne  ifamUle.  Il  vint  en  fa  jeunefTe  à  4a 
Cour,  où  on  le  fit  Secrétaire  de  la  Reine  Marguerite: 
Il  y  vit  Defportes,  et  Régnier,  et  eut  avec  celui-ci 
une  amitié  particuliârç.  Après  on  le  mit  avec 
Monfunit  de  Noaiiles,  AjabaiTadeur  du  Roi' à  Rom^. 
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TA  n  eut  rhonneur  de  catmàitreleCuâinàiBenthi^licîf 
et  le  Pape  Urbain  l^III^  et  à  fon  tétour  d'Italie ,  il  fiit  re- 
çu de  TAcadémie  Françoife.  11  compofi  enfuite  plo- 
fieuis  petits  Foëmes  en  favtur  du  Cardinal  de  Richelieu» 
qu'il  fupplia  .de  le  favorifer:  Néanmoins  ce  Cardinal 
n  eut  janûdrde  bonté  pour  lui ,  témoin  cette  ingénieur 
fe  Epigranime,  où  Maynard  le  foUicite  adroitement  de 
lui  &ire  quelle  grâce. 

Armand  j  Tàge  affoihlit  mes  yeux^ 

Et  toute  ma  chaleur  me  quittes 

Je  verrai  Uentâ^  mes  ayeux 

Sur  le  rivage  du  Cocyte» 
Oefi  où  je  ferai  des  £uivans  ^ 

De  ce  bon  Monarque  *  de  France^    *  Fism^ols  ftimp:*. 

Qui  fut  le  Père  des  Savant 

Danj  unfiècle  plein  d'ignorance. 
Dès  que  Rapprocherai  de  lui^ 

Il  voudra  que  je  lui  raconte 

Tout  ce  que  tu  fais  aujourd^bm^ 

Pour  combler  F^pagne  de  honte. 
Je  contenterai  fon  depr 

Par  le  beau  récit  de  ta  Vie  : 
I  Et  charmerai  le  déplaifir 

Qui  lui  fit  maudire  Pavie.  ' 
Mais  e*il  demande  à  quel  emploi 
I  Tu  n^as  occupé  dans  le  mondes 

Et  quels  biens  j^ ai  reçu  de  toit 

Que  veux'tu  que  je  lui  réponde  ? 

Le  Cardinal  de  Richelieii  mit  au  bas'de  cette  agréable 
I    Pièce,   Rien.*  et  cela  donna  à  Maynard    tant  de  dé« 
>  goût  pour  la  Cour,  ^'il  fe  rétira  chez  lui,   et  fitmet«f 
tre  au  deilus  de  la  porte  de  fon  Cabinet  ces  vers: , 

Las  éPefpérerj  et  de  me  plaindre 
\  Des  Grands  y  des  Mufes  et  dm  Sot, 

f-  Oefi  ici  que  j*attens  la  Mort^ 

Sans  ladèfirer^  ni  la  craindre. 

n  mourut  le  2<  de  Décembre  16^6.  âgé  d%fivison64« 
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ans  II  ÎM^flâ  ^^"^  Volumes  de  Ses  Ouvnçes  ,  l'an  dé 
fcsPoëiieJ,  et  l'autre  de  ûProfe.  Ses  vers  n'ont  eu 
éroprement  cours,  que  parmi  les  gens  du  métier  Le 
loureneft  admirable  en  comparaifon  de  celui  de  la 
profe  qui  n'eft  qu'un  Tome  de  Lettres  d'tfn  ftile ,  à  la 
writé ,  «fé  et  familier  ;  niais  au  jugement  des  Connois- 
Iburj  aflèz  peu  à&oé. 

MMAUCROix  i^quit^à  Noyon.  H  vint  à  Paris, 
•  n'ayant  que  dix-fept  à  dix-huit  ans,  Il  y  étudia 
en  Droit,  s'y  fit  recevoir  Avocat;  et  porta  avec  hon- 
neur laRobe  au  Palais  :  mais  comme  l'amour  des  Bel- 
les Lettres ,  pour  lefqueUes  il  fe  fentoit  un  penchant 
«articuHer,  l'emportoit  fur  l'attachement,  qu'il  avoit. 
iax  chofes  de  pratique  ;  il  feilbit  quelquefois  des  Epi- 
«ammes,  des  Madrigaux,  des  Elégies,  de  petites 
Odes  et  à  la  faveur  de  toutes  ces  Pièces ,  il  charmoit 
les  "Cônnoiffeurs.  H  aurbit -apparenunent  continué 
à  fc  divertir  de  cette  manière ,  fi  on  ne  lui  ««/«fign» 
înCanonicatdel'EglifedeReuns!  Ceh  'oWigea  de 
fe  mettre  dans  les  faints  Ordres,  auxquels  il  fe  fentoïc 
aooellé.  et  de  quitter  la  Poëfie  enjouée,  pour  nés  ap- 
pUquer  uniquement  qu'à  fon  devoir ,  et  dans  Tes  heures 
leloifur,  àquelquesOuvragesfoUdesttfeneux.  Aui- 
fiatraduifit  les  Pbilippiquet  de  Demoflhene,  des  Dta- 
hnmiS  de  Platon,  la  plus  belle  Verrme  feOceron ,  quel- 
^ Homélies  de  Saints  Pérès  ;  Le  Schtfm  d  Angleterre 
2ar  Sandtrus ,  pi^nce  de  h  mort  des  perfeeutettrs ,  /* 
^^^rium  tJnpJum  du  P.  Petàu.,  et  quelques,  autres 
5S2!  Ses iius  fameux  Amisétoient  d'Ablancourt, 
SS.  des  Reaux,  TaUemant,  Patru,  la  Fontaine: 
Bvécut  en  frère  avec  ce  dernier.  Onlm  donne  la  lou- 
iwe  d'avoir  été  toujours  fmcére,  toujours  généreux^  tou- 
jows  ofcligeant.(Il  mourut  en  i7oî.les».Avnl,agé  de^o.ans.) 

Te  CHEvAt-tfR  .»?.»^'^^'.^^?^*;J*:  £°i^!^jJi 
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nifluitavec  peu  de  bien;  mais  il  trouva  moyen  d  en 
.cquérâ.  Comike  il  avoit  de  l'efprït.  qu'il  patloit no- 
btemenc,  e^  l^ivoit  à-fondfâ  Lan^e,  Madame  laMa- 
téchale  de  LeTdigtUérc»  eut  pitie  d«  Iw,  «t  lui  fournit 
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fénéreuTem&it  de  quoi  fubfifter  «h  honnête  GendUioin- 
me.  Après  k  mort  de  cette  Dame ,  la  Mar^ale  de 
Clërambaiit  eut  la  même  bonté  pour  lui,  et  doni^a  or«  , 
dre  qu'il  ne  refTentît  rien  des  rigueurs  de  la  fortune. 
Il  étoît  bien  fait,  et  beau  parleur.  Ilcroyoit  qu'il  n'y 
avoîtperfbnne  qui  fît  (1  galamment  tme  Lettre  queluu 
Mais  cette  créance. étoit  un  tant  foit  peu  vifionnaires 
car  il  y  a  des  Lettres  qui  ont  au  moins  un  caraâére 
aaffiaiféy  et  auili  naturel,  que  celui  des  fiennes*  Il 
nous  en  laiflà  deux  Volumes  avec  un  petit  Traité  J€ 
/«  J^fifjpf'  Ce  DlTcours  mérite  d'être  lu,  et  montre 
que  Meré  avoit  l'erprit  vif  et  délicat.  Mais  ces  quali* 
tés  ne  font  pas  les  feules^  qu'il  ait  eues.  Ilétoit  brave» 
et  hardL  II  s'étoit  battu  en  duel  plufleurs  fois  :  et  y 
avoit  été  fi  blefTé,  qu^il  en  demeura  incommodé  le  re« 
fte  4e  (à  vie,  11  mourut  ailèz  vieipc  en  i6%%.  eiUnié» 
et  regretté  de  pluiieurs  peifonnes  de  mérite*  i 

MoNTREt/iï.  XMatthîèu)  fils  d'un  Avocat  au  Parle- 
ment naquit  en  i6io.  à  Paris.  Son  Père  qui  s'at-  - 
tachoit  à  le  bien  élever,  s'^appercevaiït  qu^il  aimoit  l'é« 
tude,  et  la  vie  tranqulle,  le  deftina  à  fËglife,  lui  fit 
prendre  le  petit  collet;  et  dès  lors  on  appella  Matthieu 
de  Montreuil,  Monfieur  F  Abbé.  Nul  état  né  lui 
pouvoit  jamais  être  plus  propre  ;  car  il  étoit  naturelle* 
ment  coquet,  galant ,  et  bien  fût\  qualités  qu'il  faut  à 
un  jeune  Abbé  pour  fairey?^ex  parmi  les  Belles.  Monr 
treuU  j  qm  avoit  de  reQ>rit ,  et  qui  fe  vouloit  faire  con- 
noître,  femit  auflî-tôt  à  rimer;  et  il, y  réûffit.  Mais 
il  affefta,  ce  femble,  un  peu  trop,  de  mettrefesvers 
dans  les  Recueils  de  Poëfie  qu'on  fkifoit  alors  :  et  cela 
fit  dire  à  M.  Defpreaux,  qui,  à  cet  égard,  defapprott- 
voit  les  manières  de  MontreuiL 

Oh  me  voit  point  mes  vers  à  Penvi  Je  Motttreuil, 
Grùfpr  impunément  les  feuillets  ^un  Recueil.-^ 

Les  Recueils  de  Poëfies  de  Sercy  en  femblent  efFec* 

tivement  un  peu  trop    pleins.  ^    Mais    comme    les 

Ouvrages  de  MontreùU  font  jolis,  et  qu'ils  rendent  les 

*****  Re- 
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Rccaetls  plus  agréables,  on  lui  peut  pardonner  lapafTî» 
on  qa*il  ettt  de  briller;  puifque  Teftime  qu'il  acquit^ 
f  encouragea  de  donner  au  Public  en  i6j6.  fes  Oeuvres 
toutes  entières.  Elles  contiennent  fes  Lettres ,  et  fes 
Vers.  L'on  y  voit  du  brillant ,  et  de  refprit  par-tout. 
Ses  Lettres  font  naturelles,  et  agréables;  et  fes  Pociies 
ne  le  font  pas  moins.  Ses  Madrigaux  fur-tout  l'cni- 
portoient  alors  au  deffus  de  tous  ceux  de  fes  Confrè- 
res les  enfàns  d'ApoUon  ;  car  ils  font  naïfs  et  délicats, 
et  ils  firent  auflipaifer  MontreuilpourBekEfprit. 

M.  TEvêque  de  Valence,  touché  de  cette  réputati- 
iJn ,  le  voulut  avoir  auprès  de  lui,  et  Montreuil  qui 
alors  avoir  prefque  tout  mangé  fon  bien,  fut  ravi  de 
trouver  lieu  de  fervir  cet  illuftre  Prélat  en  qualité  de 
Secrétaire  et  d'homme  de  Lettres.  Il  s'en  acquitaavéc 
honneur  ;  et  mourut  à  Valence  environ  Tan  1631.  re». 
grerté  de  tous  ceux  qui  le  connoifToient. 

T  E  Païs  (René)  étoit  de  Nantes  en  Bretagne,  où 
•^  après  s'ccre  entièrement  appliqué  aux  affaires  qui 
^regardent  les  Droits  du  Roi ,  et  avoir  fait  connoitre 
qu'il  les  entendoit  à  fond ,  on  lui  donna  la  Direffîon 
générale  des  Gabelles  de  Dàuphiné ,  et  de  Provence. 
Le  Pais  avoir  afTez  bien  étudié;  et  fur-tout  fa  Langue. 
Il  favoit  la  Fable,  l'Hiftoire,  et  les  principes  généraux 
4e  toutes  les  Sciences.  Il  avoit  Tefprit  vif  et  agréable» 
et  compofoit  fur  le  champ  fort  hûreufemenr ,  vers  ou 
profe.  Il  brillolt  dans  la  converfation.  Il  y  difbit  do 
bons  mots ,  et  charmoir  par  les  Contes  qu'il  y  faifoit. 
Il  étoit  enjoué,  railleur,  fmcére,  aimant  paffionné- 
ment  l'honneur ,  et  (on  devoir ,  et  incapable  de  faire 
la  moindre  baffeffe  pour  fa  fortune  ;  mais  fenfible  à 
Peftime  des  honnêtes  Gens.  Il  ne  cômpofa  qu'afin  de 
la  gagner.  Il  étoit  à  la  fleur  de  fon  âge,  lors 
qu'il  donna  fes  Amitiés^  Amours  et  Amourettes ^Mi^vkh\ic 
en  1664.  et  les  Libraires  de  Lion  qui  les  imprimèrent 
les  premiers  ,  et  qui  y  trouvèrent  leur  compte,  lui  dé- 
dièrent pour  Ten  remercier ,  les  Oeuvres  de  Théophi- 
le :  et  le  cajolèrent  fur  ce  qu'il  en  avoit  lafàcilité.  Ce- 
pendant Théophile  n^étoit  pas  fon  Héros  ;  mais  Voitu- 
re 
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ttàont  il  &t  «ppefié  le  Singe,  (Il  mourat  I  Paris, 
en  j6^o.  et  fut  entcnré  a  St.  Euftache  où  Voiture  cft 
auffi  enterré.)  Les  Lettres  de  le  Pais  x>nt  eh  effet 
^elqne  chofe  de  Pair  aifë  y  et  naturel  de  l'excellent 
Voiture  ;  m;ûs  elles  n*ontpas  ce  je  ne  ùà  quoi  de  char- 
fnant,  qm  ravit,  et  qui  jufqu'id  n'a  encore  été  bîea 
troxtréy  que  dons  quelques  Ouvrages  de  cet  af^éable 
£lpr«'r. 

DATi^N  (Guy')  étoit  Profefleur  Royal  en  Médecine 
^   à  Paris,    Il  avait  la  taille  belle,  l'air  hardi  ,  le  vî- 
iâge  plein ,   l'œil  vif,  le  nez  aquilin ,  et  les  cheveux 
courts   et  frifés.     Il  eût  été  plus  propre  au  Barreau,' 
^u^  la  Médecine;  car  il  étoit  naturellement  éloquent r 
Il  avoir  la  mémoire  hûreufe ,  et  l'efprit  vif,  pénétrant^ 
et  naturellement  railleur.    Un  jour  il  plaida  dans  It 
grand*  Chambre  xrontrë  le  Sieur  Renaudot ,  qui  étoit 
tm  peu  camus ,   et  Dofteur  en  Médecine  de  Montpel- 
lier, qu'il  voulûit  pratiquer  à  Paris ,   comme  s'il  eût 
été  aggregé  au  Corps  des  Médecins.    Patin,  après  l'a- 
voir emporté  (îtr  fon  adverfe  partie ,  l'afborda  au  for^ 
tir  de  Taudience,  et  lui  dît  d'un  grand  fang  froid  ;  Mwf- 
jKr«r  -Renaïuiotf  vatts  avez  perdu ,  et  p9urtanf  wus  aveo 
gagné  y   et  aiijfi  tout  ie  monde  vêds  croit  bûreux^  Héi 
comment,  répartit  Renaudot:  Cejl,  repondit  fvLÛRy'fUê 
quand  vmts  êtes  entré  au  Palais, ^   vous  étiez   camus ,  et 
vous     en  fortez  à  cette  heure  avec  un  bon  pied  de  ne%^ 
Patin  railloit  toujours  de  cette  force ,  et  cPun  férieuK 
qui  emportôit  la  pièce.     Ildifoit,  lorsqu'il  parloît  de 
VApoticaire  ,    que  cHort  un  animal  (f)  faifant  bien  fet 
parties  ^et  gagnant  à  merveille.    Il  n  aimoit  pas  auffi  trop 
les  Chirurgiens  1    et  il  afliiroit  qu'il  ne  s^  feloitfier, 
,    qu'avec  beaucoup  de  précaution  ;  qtie  h  lancette  gué" 
rijfoit  entre  les  mains  a  un  bahile  Homme  ^  mais  qu*entrt 
celles  d^un  maladroit  ^  elle  ejlrofioit ,  et  envoyost  en  pojh 
à  T autre  Monde,    Il  étoit  aum  contre  ceux  qui  fe  fer- 
voient  trop  facilement  de  l'Antimoine  :  11  avoit  fait  un 
gros  Livre  de  ceux  que  T  Antimoine  avoit  tués  5  et  il 
'  •♦»»»2  rap- 

(t^  Animal  bene  ÊKicfif  partes  iiias,  ce  luan»  inirabiliKr*  
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l'appelloit  plaifkmmênt  h  Martyrologe  de  fAntim&imi 
Ses  Lettres  font  quelquefois  remplies  de  ces  fortes  d« 
bons  mots  :  er  elles  ont  auffi  une  certaine  facilité',  qu'on 
peut  louer  (ans  trop  4e  comploifance*  On  les  trouve 
libres,  naturelles,  enjouées,  remplies  de  contes,  ou  à€ 
faits  curieux  :  et  ces  chofes  doivent  obliger  à  ne  pqint 
itgarderde  fi  près  au  langage.  Car  il  n'eftpas*  tou- 
jours félon  Vaugelas ,  ni  Patru.  Patin  étoit  •  confvdéré 
des  Savàns  de  France,  et  de  plufieurs  Etrangers,  il 
avoir  aufli  mille  bonnes  qualités.  Car  outre  qu'il  étoit 
très-habile ,  il  étoit  très-honnête  homme,  véritable ,  et 
iincére  Ami ,  ennemi  de  fourberie ,  aimant  les  perfon- 
nes  véritablement  favantes ,  et  admirateur  des  Anci- 
ens* II,  étoit  agréable  et  charmant  en  converfation  : 
€t  plufieurs  perfonnes  de  la  première  qualité  1  aimoient 
à  caufe  de  cela.  D'ailleurs,  il  avoir  une  des  plus  bel- 
les Biblidthéques  de  France.  11  fut  élu  Doyen  de  la 
Faculté  de  Médecine  en  1652.  enfuite  Profefleur  Royal, 
et  il  moimit  à  foixante-dix-ans  en  iC'ju 

PATRU  (Olivier)  naquit  en  1604.  à  Paris  çt  étoit  Fils 
d'un  Procureur  de  la  Cour.  11  aima  dès  fon  en- 
fonce les  Lettres,  et  s'y  appliqua  avec  ardeur.  Il  étu- 
dia hûreufement  dans  TUniverllté  ;  car  il  en  remporta 
trois  ou  quatre  fois  le  prix.  Ses  clalfes  faites ,  fon .  plus 
grand  foin  fut  de  favoir  le  Droit.  Il  l*apprit  en  peu 
de  tems:^et  puis  dans  la  penfée  defe  polir  davantage, 
et  d'acquérir  de  nouvelles  connoiffances,  il  voyagea  en 
Italie.  Durant  fon  voyage  il  connut  à  Turin  M,  d'Urfé> 
qui  lui  découvrit  une  partie  de  fes  fecrets  de  VAJiréey 
qu'il  venoit  de  piettre  au  jour.  Tandis  que  Patru  fut 
hors  de  France ,  il  acquit  parfaitement  les  Belles-Let- 
.  très  Italiennes  î  et  à  fon  retour  il  fe  fit  paflcr  Avocat. 
Il  fréquenta  le  Barreau,  et  cultiva  avec  bonheur  le  ta/- 
lent  extraordinaire  qu'il  avoir  pour  la  Langue.  Son 
éloquence  faifant. alors  du  bruit.  Meilleurs  de  l'Acadé- 
mie, qui  venoient  d*être  établis,  le  reçurent  de  leur 
Corps  ;  et  il  les  remercia  d'un  air  11  ^réable ,  qu'ils  or- 
donnèrent que  perfonne  à  l'avenir  ne  feroit  admis 
parmi  eux;  à  moins  qu'il  ne  fît  comme  Patru,  un  com- 

1^1- 
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plitnent  à  la  Compagnie,  ce  qui  s'eft  depiûs  pratiqué 
toujours.     Patni  s'attacha  paxticuliërement  à  lavoir  la' 
Langue   à  fond  ;   àt  ibrte  que  fur  la  réputation  où  il 
étoit  de  la  poflSder,  Vaugelas  le  confuka  pour  fes  Re- 
marques ,   et  en  reçut  des  lumières  qui  le  fatisfirent. 
Quand  à  l'exemple  du  célèbre  Patru ,  ton  s*amu£ê  plus 
aux  beautés  d'une  Langue,  qu'aux  chofes  folidel  de  fa 
Pro&ifîony  on  ne  fait  guère  une  grande  fortune.    Celle 
de  Patru  ne  fut  pas  auflf  fortconfidérable  ;  et  faiis  quel- 
ques-uns  de  Tes  Amis  qui  le  fecoururent^énéreufement» 
il  eût 'eu  de  très  grands  chagrins.    L'Ami  qui  l'obligea 
davantage ,  ce  fut  M.  Defpreàux ,  à  qui  Patru  vendit 
Ion  bien    (a):  M.Dd'preaux  le  lui  paya,  et  le  hii  laiiTa 
pour  que  Patru   en  iouic  le  refte  de  fa  vie*    Ceux  qui 
confultérent  le  plus  Patru,   ce  furent d'Ablancourt, des 
Reaux',  Tailemant,  Maucroix,  Defpreàux,  etRichelet. 
Quelques  années  avant  fa  mort,  l*illuflre Patru  fit  im- 
primer fcs  Ouvrages.    Depuis  on  en  a  fait  une  fecon» 
de  Edition,  qui  confifte  en  dix-fept  Plaidoyers,  en  quel- 
ques Harangues  »  en  des  PJaccts^  des  Eloges,  des  Let- 
tres ,  de  petites  TraduOiions  et  en  un  Traité  àts  Déci- 
mes.   Tous  ces  Ouvrages  font  très-eflimés:  ils  font 
écrits  avec  éloquence  et  avec  exaftitude.    Ce  que  de 
certaines  gens  y  trouvent  à  dire ,  eft  qu'il  y  a  des  en- 
droits qui ,  à  ce  qulls  crpyent  »  manquent  quelquefois 
un  peu  de  force;  mais  toujours  ils  les  trouvent  trcs^ 
polis  :    et  pour  donner  la  dernière  main  à  fcs   chères 
Oeuvres,  Patru  fi^  retira  dans  le  plus  beau  quartier  du 
îauxbourg  Saint  Marceau  „  en  une  petite  maifon  affez 
agréable  qui  avoit  un  Jardin»  unie  Bafle-cour,  et  tou- 
tes les  petites  commodités  des  charmans  réduits  de 
la  Campagne.    Là  il  vécut  en  vrai  Pliilofophe  Chrénen» 
et  mourut  le  i6.  de  Janvier  i6âi.    Doyen  de  l' Acadé- 
mie Françoife,  âgé  dbe  77.  ans,  et  fut  enterré  en  TEglî-    . 
fe  Saint  Medard ,    ParoifTe  du  Fauxbourg  qu'il  avoit 
choifi  pour  paffer  tranquillement  le  peu  de' jours  qu'il 
avoit   à  vivre.    Voici  ion  Epitapbe  par  le  charmanj 
des  Keaux. 

♦  *#V  3  I> 
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Le  cêlèire  PofrujhêP  tè  mâfin  f$pùfèy 
Tûûjours  comme  un  Orath  il  iefi  vu  amJuHiTf^ 

Sahjwr  hs  Vers  ^  fmfur  U  Pfofcf 
Il  fut  jeunes  if  vieux  au  fr^ail  exciter  v 

Ceft  à  M  qefih  deivent  h  ghire^ 
De  'Voir  leurs  noms  gravés  au  Tempk  de  mimeirw* 

Tel  Effrit  qm  briUs  aujourd'hui^ 
WeUt  eu  fans  fes  avis  ^  que  lumières  emfiifir^ 
Es  Fon  r^aureit  befoin  sPAfeUon^  ni  de  Mufisp 
Si  Von  avoit  toujours  des  bommes  comme  luL 

PEL.pETtEft  (Pmrejétoit  de  Paris,  KIs  d*unBofi 
Bourgeois  :  ^ct  comme  >  dèsla  plus  tendre  ieune/Tér 
il  fit  connoîrre  qu*il  aimoit  les  Livres ,  fon  Père  dais 
refperance  d'en  faire  quelque    chofe  y  eut  foin  de  le 

Soufler  à  Tétude.  Il  étudia  au  Collège  de  Harcour  à 
arisj  mais  fi-tôt  qu'il  fût  en  troifîéme,  au  lieu  de 
.compofer  des  Vers  Latins  ,  rlnen  faifoit  que  dcFraa' 
cois.  Ses  Régens  tâcîictent  en  vain  dfe  Tén  détourner^ 
Tous  les  fujets  qu^ib  lui  donnoient  pour  en  compc 
Yer  des  Vers  Latins,  ïl  les  rendoit  en  Vers  François^ 
SonPére  averti  de  cet  amour  extraordhiaire,prîa  le  PTOfef^ 
feur  dele  laifTef  faire,  dans  lapenfée  que  cela  pourroit  unf 
)ourréû£Gr.  Pierre  Pelletier  commença  donc  des  îe  Colle* 
ge  à  rimailler;  ce  qu'U  fit  avec  pailion  toute  fa  vie: 
li^anmoirts  parce  qu'il  aimoit  à  être  connu ,  et  qu'il  vie 
que  la  rime  ne  lui  domloit  point  à  cet  égard ,  ce  qu'il 
défiroit  ardemment ,  il  s^appliqua  a  faite  des  Lettre» 
Françoiles ,  et  il  ça  fit  imprimer  un  petit  Volume  :  tz 
c^eft  ce 'qui  nia  obligé  de  lui  donner  place  ici:  mais 
comme  elles  firent  peu  de  bruit,  il  prit  du  dégoût 
four  les  Ouvrages  de  Profe  :  et  il  fe  rappliqua  entiéré- 
Hient  à  rimer  et  fur-tout  a  faire  des  Sonnets  Pané- 
^riottes.  C  eft,  je  penfe,  de  ces  petits  Poëme^  de  Pelletier 
^pk  fe  moque  Tagréable  M^eipreaux^quand  il  dit  au  Roi  ; 

Et 


R  frarmitÊnt  tTAifteurs  y  jt  vtux  bim  tÊwmerf.,      ' 
AfoUon  m  eonnoif  qui  te  feuvent  louer é,. 
Oui  y  If  fat  qu^entrj  uux  qm  t^udrefftnt  lèurt  nuittis^ 
Fdrmi  les  Pelletiers  on  compte  des  Corneilles. 

Pelletier  f  en  effet-,,  nîëtoif  pas  ii»  excellent  Pané>^ 
gyrifte:  toutefois  il  tâchoit  de  faire  rage  là-deflus: 
cr  il  prodîguoir  faas  différence  foa  pauvreencens  à  tous 
ceux,  qui  en.vouloient.  C'étoit  un  bon  homme^ .  ^ui 
mettoit^  toute  fa  gloire  en  ce}a  ;.  car  dos  qu'il  favoie 
qu'un  Auteur  faifoit  imprimer  quelque.choiè  »  iLFalloie 
uoir  aufli-tâir;  et  lui  portoitun  Sonnet  en  faveur  do 
rOuvrage^  qui  s'imprimoit^  Ceux  qui  ont  voulu  rite  do 
cetre  conduite,  ont  appelle  Pelletier,  Portier  du  Pjtr^ 
uajfe..  A  l!ig&  d*environ.  tœnte  ans,  il  quitta  un  peia 
la  paffion  quil  avok  pour  Meilleurs  les  Auteurs  ;  et  de^ï 
vint  amoureux.. dune,  jeune  Demoiiêlle  en  faveur >4q^ 
qui  il  Gou^o^  tant  de  bons  et  de  mëchans  Sonnets», 
quelle  fe  laiiTa-  gagner-,  et  lui  donna  fon  coeur,  et 
Pelletier.  l*époufa.  U  fu^.  hùreux  «icela,  parce<qua 
œtteL Fille  q^  écoicfage,  adroite  et  laborieuse,  le  fie 
fubfifter  avec  honneur;  et  lempêctia- d'aller  en  polie  à 
FHôpital.  Fellctitr  fubfifta  donc  doucement  parmi  feç 
Livres  fans  aller,  comme  dit  le.Satyrique,.frû/ii. /irf^ 
qu^à  Pécbiniy.  chercher  fin  foin  df  cuij^e  Cfk  cuijinfi 
Pelletier  mourut  à  Paris  à  cinquante-huit  ans  \  il  laiil» 
pour  quinze  cens. francs  de  Livres;  et  fut.eoterx^vCti' 
1663.  en  rEgUfcL  Saint  Seyetin  , .  (a  Paroifle.. 

•^"D  iG»£L£T  (Pierre)  Paeiflea,.  Avocat  an  Paile^ 
-*^  ment  de.  Paris.,  s'eft  rendu  célèbre,  par  fon  Die* 
tioniire  delà  Lang]iie  Eranqoife,  parqua  Diâiionair» 
de  Rimes,,,  par  ce  iR.ecueil  de  Lettres  choifies  de  di« 
Vers  Auteurs,  et  par.  divers  autces  Ouvrages.  On  ma 
afliiréquerHiftoired'Abiflinie.ou  d'Ethiopie  tirée  du 
grand.  Ouvrage  de  M.  Ludolphe  eft  de.  Richeler.. 
Cet  Auteur,  s'étoit  &rt  attaché  à  laGramaire  Françoiie» 
et  fes  notes  ont  d'ordinaire,  quelque  chofe  de  yif  et  do 
Iktirique  ;    eomme  on  peut  juger  par  celles  qui  font 
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4ans  ce  Recaeil.  Le  talent  de  faire  des  notes  lui  étoît 
venu  comme  par  héritage  ;  puifqu'il  étoit  petit-neveu 
de  Nicolas  Richelet,dont  nous  avons  les  Commentaires  fur 
les  Poëfies  de  Ronfard.  ^Celui  dont  il  s'agit  ici,  mou- 
rut en  1698. 

♦  CarasiN  étoît  fils  d'un  Avocat  du  Roi,  et  Tré- 
'^  forier  de  France  à  Caën  ou  il  naquit.  Nous 
avons  de  lui  des  Ouvrages  de  Poëfle  et  de  Frofe  trés-agrea- 
blement  et  tres-ingénieufement  écrits.  Il  fut  dans  la 
fiiite  de  la  vie  Secrétaire  des  Commandemens  de  Mon<- 
fieur  le  Prince  de  Conti,  Il  mourut  en  i6$j.  (à  Pefe« 
nas  où  il  fut  enterré  fans  éclat,  comme  il  convenoit  à 
un  domelUque  difgracié^  ^On  dit  que  ce  fut  de  chagrin, 
pour  s*ètre  mêlé  d'une  affaire  qui  lui  attira  un  mauvais 
craitement  de  fon  Maître.  (Le  Prince  peu  content  du 
mariage  qu'il  avoit  fait  avec  Anne  Marie  Martino^zi 
Nièce  du  CardinalMalarin  y  ne  put  pardonner  à  Sara- 
2in  dé  s'êtse  entremis  pour  l'y  porter.  Il  entra  mê-' 
me  un  jour  dans  un  û  grand  emportement  contre  lui, 
que'paffant  des  reproches  aux  coups,  il  s'oublia  jusqu'à 
le  frapper»  Sarazin  faifi  de  ce  traitement  fe  mit  au  lit 
€t  ne  releva  plus.  )  / 

SCARitoK  étoît  de  Paris  et  d'une  trcs-ancîenneMaî- 
fon  dç  cette  Ville.  A  Tâge  de  27.  ans  une  paraïy- 
fie  le  rendit  perclus  de  tous  fes  membres^  Il  exceUa 
pardculiérement  dans  la  Poëfie  Wlefque ,  comme  on 
le  voit  dans  fon  Virgile  ti'avefti,  dans  fa  Gigantoma- 
chie>  &c.  Sa  profe  avoit  auffi  beaucoup  de  ce  carac- 
tère. Il  mourut  eiï  1660.  (J.  Wctftein  et  G.  Smith 
ont  donné  au  Public?  en  1737.  une  nouveUe  Edition  de 
«outes  fes  Oeuvres  en  10^  Volumes,  in  u.  CeftTE- 
dirion  la  plus  c«rmplette  et  la  plus  corrcfte,  qui  ait 
«ncore  paru.  On  a  mis  à  la  tête  du  premier  volume 
ime  HâVoire  de  Scarroit  et  de  fes  Ouvragés,  et  un 
Difcours  fur  le  lUle  Burlefque  en  général,  et  fur  celui  de 
Scarron  en  particulier.  Ces  deux  Pièces  qui  viennent 
de  bonne  main  n'avoient  jamais  été  imprimées.) 

'      vo- 
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"IToiTURE  (Vincent)  naquit  au  commencement  du 
*  dernier  fiècle  à  Amiens ,  Capitale  de  Picardie  ; 
mais  U  fiit  nourri  à  Paris  et  à  la  Cour,  et  élevé  avec 
des  gens  de  la  première  qualité.  Son  Père  étoit  Mar- 
chand de  vin  en  gros^  fuivant  la  Cour  :  et  il  difoit  de 
fon  fils  qu'ont,  le  lut  avoit  changé  en  nourrice ,  parce  qu'il 
ne  bûvoit  que  de  Teau»  L'on  railloit  fouvent  Voi^- 
Tc  H-dfîflus^  Un\  jour  par  hazard  étant  entré  dans  un 
lien  du  palais  d'Orléans  {a)  où  des  Ofliciers  étoienten 
débauche ,  l'un  lui  cria,  le  verre  à  la  m^» 

Jgjwil  Vbhurft   t»  dégénère  f 
Hors  d'ici  ,  maugrehleu  de  ttn^ 
Tm  ne  vaudras  jamàir  ton  Pére^ 
Tu  ne  vends  du  vin^  ni  n*en  bot.  0) 

Une  autre  fois  (ur  ce  qu'on  croyoïrqullredierchoiC 
en  mariage  la  fille  d'u^  Pourvoyeur  qu'on  appelioit/# 
ProUf  ¥oti  compôfa  cette  jolie  Chanfon* 

Abf  que  ce  ieau  couple  d'Amans 
Va  goâser  de  comememensf 
Que  leurs  délices  firanf  grandes  ! 
Ils  feront  toujours  en  fifiin; 
Car  fila  Prou  fournit  les  viandes  § 
.  Voiture  fournira  le  vin^ 

Une  fois  Madame  Dcslogcs^  fottaflt  au  jeu  des  Pro- 
verbes avec  Voiture^  et  roulant  en  rejetter  quelqu'un 
tefiertsî  Celui-là^  lui  dit-elle,  ne  vaut  rien  ^  percez-» 
nous  «f,  ///  voue  plaityd^uff  ^utre.  On  attribue  à  Mon- 
fieur  de  Baflbmpicrre  ce  bon  mot  fur  Voiture.  Cefl 
dommage  quUl  ne  foit  du  métier  de  fon  Pére\  car  ai^ 
mant  les  douceurs  comme  il  fait  ^  il  ne  nms  auroit  fait 
hoire  que  de  tbypocras.  On  croit  auflî  que  cette  raUle- 
rie  eft  du^mêtnc  Seigneur:  Le  vin  qui  fait  revenir  le 
eoem-  aux  autres  y  te  fait  pâmer.   Voiture  neJfoufFroit 

(a)  Aujoard'liuî  le  luxtfmbourg. 

(b;  ^«li&o»  Hiftoire  «le  l'Acad^miCt 
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qu'avec  une  extrême  peine  qu'on  le  raîHât  iùr  Ck  nais« 
faxîce  :  et  c'étoit  en  lui  une  véritaolefoibJefTe.  11  vaut 
mie^  êt?e  honnête  Homme  de  baffe  origine  qu'homme 
de  qualité  fans  coeur  et  fans  efprit. 
rMonfieur  d*Avaux  introduifit  Voiture  à  ta  Cour ,  par- 
ceHju'ils  s'étoiem  aimés  àès  le  Collège ,  où  ils  avoient 
étudié  enfemble  à  Paris.  Monfieur  de  Chaudebonne 
le  mçna  à  THôtcl  de  Rambouillet;  Enfuite  Voiture 
paffa.  à  Monfieur  le  Duc  d'Orléans ,  qui  l'envoya  pour 
quelques  affaires  en  Efpagne,  d*où  par  pure  curiofité 
Voiture  alla  en  Afrique.  Il  eut  plufieurs  pcnfions  ;  et 
il  feroit  mort  riche  fstns  la  pa-^îon  qu'il  avoit  pour  le 
Jeu  ;  car  il  faifbit  des  perte^  au  delà  d'un  homme  de 
fa  condition. 

Voiture  ctoit  doux,  civil,  amoureux,  ou  du  moins 
il  feignoit  de  l'être ,  et  il  fe  vantoit  d*en  avoir  conté 
depuis  h,  Sceptre  jufqu^à  la  Houlette;  et  depuis  la  CoU" 
gonne  jufyt^à  la  Cale,  Il  mourut  à  dnquante  ansi.  09 
environ  (j).  II  étoit  bien  ûk ,  toujours  fott  propre  ,.  et 
difoit  Jes  ,  chofes  d'une  manière,  fine  et  délicate.  Les 
Ouvrages  qu'il  nous  a  laiffés ,  en  (ont  de  glorieufes 
preuves.  On  a  de  lui  des  Lettres  et  des  Vers.  Sa 
Profe ,  qui  confifte  environ  en  deux,  cens  I^ettres  ^  et 
en  un  petit  Roman  qu'on  appelle  Alcidalis ,  eft  plus 
châtiée  >  que  fa  Poëfie.  Ses  Lettres  où  il  badine  et  où 
il  ne  parle  point  d'^Ambur ,  font  prefque  toutes  tour- 
nées d'un  air  admirable  et  ce  font,  en  quelque  forte, 
autant  d'Originaux,  il  avoit  pris  dans  fa  Profe  pour  modèle 
la  douce  et  charmante  naïveté  de  Ciceron  :  et  dans  fes 
vers  celle  de  Clément  Marot  et  de  Mellin  de  Saint  Ge- 
lais; et  il  a  infiniment  furpafié  ces  deux  demier^w    , 
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Manière  de  faire  un  Billet. 

Oft  tntfT  d^àharéi  en  matière  (A  dam  le  Billet  f 
et  Von  y  explique  fa  fenfêe  d'un  air  aifè  et  in- 
génieux. Le  ftile  en  doit  être  vif  et  coupé  ^  fim^ 
t  ^^^  ^  naturel;  mais  fans  ha^effe.  On  finit  k 
BiSet  d'une  façon  naitve,  qui  ne  paroiffe  point  étudiée^ 
etquf^  s'il  eft  pûj/îble ,  ait  toujours  quelque  cbofe  qui 
pique  agréaèlemenfle  coeur  y  ourefpHtf,  ou  tous  les  déu» 
anfemble^  ■ 


A  BILLETS 

M  Sucrer  Gabarit  ttk  mactècc»  ihicê  tm  Sétbe  fêU>/ h^mmem^ 
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BILLETS 

'   B^UNE  AMANTE     (4) 
A  SON  AMANT.    (*) 

-■'    Coeur  demandé  four   Etrennet^^ 

PREMIER  BILLET. 

SI  votre  cour  cft  à  donner ,  (/)  je  vous  le  demande 
pour  mes  étrennes  ;  et  de  vous  je  ne  faurois  rece- 
voir aiitre  chofê.  S'il  eft  en  votre  difpofition(2)  ,  obli- 
gez moideme  l'eûvoyer,  ou  de  me  l'apporter:  et  foyez 
fur,  que  je  "n'ai  rien,  je: dis  rien,  q^e  je  doive 
tefufer  à  la  récompenfe  d'an  préfent  ^  me  fefsi  û 
cher.    ^  • 

BILLET  IL 
Plainte  de  ne  s^ètre  pas  trouvée  au  logis^ 

:  fus  hier  Ji>ien  marrie  de  ne  m'ètre  pis  trouvée  au 
iogi$  lorsque  vous  y  vintes.  Ceft  mal  profiter  du 
"'    '   '  .  '  pré- 


I 


i 


(j)  ITtm'ihr  Hirx,  %M  9trfçhfHktn  //?• 

(z)  in  thrgr  Gt»a(t, 

(â)  C'ctoic  une  Oanoiiêlle  de  crès*bon  «îr ,  et  aueant  bien  faw 
te  qu'on  le  faurotc  '  écre.  On  ae  la  nomme  pi>inc  p«rce  qu'il 
li'eft.  pas  aéceifaire ,  ec  l'on  ne  dit  rien  de  fon  eiprit ,  parce  qae 
lès  Bitieci  en  marquent  aiTei* 
'.  {b)  L'Amant  étoic  leu  MuRHeur  de  la  Sablière.  Il  éaivoit  in- 
gentcufement  en  Vers  ec  en  l'roCe:  U  faifoit  de  fî  jolis  Madrigaïuc» 
«que  M*  Conrarc.  lui  dtinna  ,  en  qualiré  de  Secrétaire  des  Mufcs, 
des  Lettres  de  grand  Madri^shet  Frdn<^M,  Cette  galanterie  ré. 
pandu  dans  le  Monde  Poccique,  Barbin  qui  le  fréquentoit  ee 
qui  cfl  toujours  alerte,  a  tant  tait  4.Tès  la  mort  de  l'agréable  Mr  de  la 
Sablière  qu'il  a  eu  de  (es  amis  la  p  &part  de  Tes  Madrigaux.  11  les  a  im- 
prim  s  dans  ta  penfée  d'en  faire  un  grand  débit,  ^eannnoins, 
A>mme  les  Livres  ont  leur  deftin ,  et  que  ie  Recueil  des  Poeiics 
de,  Mr.  de  la  Sablière  a  été  imprimé  fou^  une  malKeureufe  étoile»  ' 
le  Public  n'a  pas  répondu  a  i'acence  de  Barbm.  Cependant  il  y 
H  dans  ce  peciH  Liyre,  des  fladrigaux  très-jolis  et  très-bien  tour- 
nés. Mais  >I  n'a  pas  aiTex  de  variéeé,  cc  la  variccc  eft  l'ame  de  tout  ce 
^ui  t^cft  Eue  que  pour  plaire* 
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premier  témoignage  d'amitié  que  vous  m*avex  donpé; 
et  lî  vous  m' aimez  un  peu,  vous  devez  m'en  favoir 
mauvais  (i)  gré.  Je  meurs  d'envie  de  me  diiculper 
auprès  de  vous  >  et  ce  ne  fdra  jamais  fi tôt  que  je  lé  foùhaite. 

BILLET    IIL 
Cefi  la  cajoSir  ^ue  de  lui  dire  qu^eUe  écrit  Uen. 

Ji  ne  faurois  plus  écrire  depuis  que  vous- m  avez  dir, 
que  je  faifois  aflez  bien  un  Billet.  11  y  a  plus 
d  un  quart  d'heure  y  que  je  fonge  à  celui-ci,  et  plus  (2) 
yt  m'efforce  de  mériter  la  louange  que  vous  me  don<« 
ne£,  plus  je  découvre  que  je  ne  la  mérite  point.  Ce 
que  je  vous  dis  là,  eil  pourtant  afiez  joli  : ,  et  je  conti« 
nuerois  ,  li  je  navois.à  vous  foire  fàvoir  que  mon  voya- 
ge eft  rompu.  (3)  Ne  m'en  ayez  aucune  obligation. 
Ceft  par  pure  fortune;  et  je  ferai  aiiez  fatisfaite,  fi 
TOUS  en  avez  feulement  de  la  joie.    Ecrivez',  ou  venez. 

•     BILLET  IV. 
EUe  lui  mande ^ quelle  va  à  la  Campagne. 

12  ne  fâi  ii  je  dois  être  fâcbéede  n'avoir  point  été  id 
quand  vous  y  êtes  venu.  Comme  vous  êçes  d'unjft^ 
humeur  infiipportable  en  ce  qui  me  touche,  il  vauç 
mieux  pour  moi ,  bien  que  je  parte  demain ,  que  je 
ne  vous  aie  pas  vu.  Il  n  importe,  votre  Billet  me  tien- 
dra lieu  de  vous-même;  (4»)  et  quoiqu'il  ne  foit  point 
,des  plus  galans,  il  ne  lailfe  p^s^  de  l'êtte  pli:is  qui^. 
vous.  Souvenez-vous  de  ce  que  vous  m'y  promettez,' 
ou  plutôt  de  ce  que  vous  m'y  donnez:  et  sa  n'eft  ptf» 
tout  à  fait  dégagé  de  ceUe  qui  le  poflède  peutn 
être  avec  moins  de  jultice  que  moi ,  achevez  cet  Ouv^ 
rage  durant  mon  abfence,  et  vous  allurez,  que  jefai 
fort  bien  donner  le  prix,  à  toutes  chofes ,  ce  que  je  ne 
fuis  point  ingrate* 

BIL* 

(i)  fchiùhttH    Daflk  wigtn- 

(2)  plus  -  -  plus,  ;e  mthr  -  -  dtfio  mthr, 

(l)  rompu,    lignifie  ici:     ZttTÎick^e^an^fn ^    tin^«Ji*(U»i 

\é^)  Wird  mir  fiAttthrtr  fel^fi   tUtnvt.  .      ,* 
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BILLET  Vt 

A  ia  Rivale. 

EUli  tâchera  de  lui  enlever  fin  Amant. 

C'cft  pour  vous  défier ,  et  non  pas  pour  vous  écrîrCr 
que  je  vous  envoie  ce  Billet.  Qui  que  vous  foyez, 
je  ne  faurois  vous  ûmer:  et  quoique  nous  ayons  un 
même  deffein,  il  n'y  a  point  de  fympathie  entre  nous. 
Je  fuif  belle,  j*ai  de  refprir,  et  je  fuis  dangercufe. 
Encore  que  notre  Juge  foit  préoccupé  en  votre  faveur, 
ne  vous  croyez  pas  trop, en  fureté.  Les  moyens  de 
vaincre  ne  manquent  jamais  à  qui  (i)  en  a  le  défu? 
et  le  oounige. 

BILLET  VL 

A  font  Amant. 

Elle  M  écrit  qu'elle  va  à  la  Campagne. 

Je  pars  demain  avec  le  feul  regret  de  vous  quitter. 
La  perfonne  que  je  vais  trouver ,  ne  m'en  confolen 
point  :  et  fi  i*ai  quelque  fatisfeaion  dans  mon  voyage, 
je  la  devrai  à  vos  foins  et  à  votre  affiduité.  Adieu,, 
fouvenez- vous  de  moi,  ou  ne  vous  fouvcnez  plus^de 
œ  que  je  vous  ai  promis. 

BILLET  VIL 
Ble  lui  mande  jie  fes  nouvelles. 

QuoJdtte  depuis  trois,  femainés  je  ne  vous^îe  ]^int 
fc^écrit,  ne  croyez  pas  que  je  vous  aie  oublié.  Et  je 
ne  veux  pas  même  m'en  jufUfier.  Sachez  feulement 
que  le  me  divertb  autant  que  je  le  p^  fans  vous  voir. 
Je  fuis  fort  engraiffée,  et  fortembeUie.    Ins  {a)  amoii 

QLlàifd  ém  lieu  di:  i  celui  (à celle)  qui. 

(a)  Cétoit  fa  Rivale:  Bile  avoir  un  air  de  bcautë'^rticuliérc  5 
«aij,  à  ce  que  dit  l'Hiftoii€  amourcufé  de  ce  tcms  la,  el^  na- 
voitni  tant  d-efpric,  ni  de  fi  beaux  yeux,  que  l'aimable  Demoi- 
felle  qui  •  fait  CCS  Billets;  et  en  amour  l'cfprit  et  les  yeux  font 
^  feua  «ttCÏMiûtçurs,  <c  les  charmes  les  plu«  puitfan*  dct  Belles. 
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tttour.  n*a   qu'à  fe  bien  tenir  (i).  Il  ny  aura  poînc 

d'enchantement  à  Tépreuvc  de    ce    que   je    vaudraiv 

Dites- lui  que  je  vous  donne  encore  un  mois  à  ruimer, 

et  qu'enfuite  vous  ne  Taimerez  plus.    Je  ne  fuis  pas 

alTex  forte  pour  croire  que  vous^lui  difîez  cela;  mais  je 

fuis  aftcz  vaine  pour  ne  point  douter  que  vous    ne  le 

faffiez  ,  dès  que  vous  m  aurez  vue.    Je  me  regarde  à 

mon  miroir  ;   mais   de  ma  vie  je  ne  me  fuis  trouvée  & 

raifbnable   (2),  ni  fi  bien  coëJiFée.    Malheur  à  tous  les 

Hobereaux  (3)  qui  me  verront  aujourd'hui. 

BILLET  Vlir. 
Elk  M  témoigne  de  P amour  et  de  la  jajonfie. 

Qu'on  a  de  peine  à  vivre  en  un  lieu,  quand  on  a 
ii.i*e(prit  ailleurs  :  il  je  ne  dépendois  que  de  moi- 
même,  je  ferois  où  vous  êtes.  J'ai  pour  vous  des 
momens  de  mélancolie  fi  avantageux ,  que  vous  me  fai- 
tes juftice,  fi  vous  m  aimez  plus  que  toutes  chu fes. 
Iris  m'importune  furieuiement,  et  il  me  femble  qu'on 
ne  fauroit  .faire  des  Vers  aufïi  paflionnés,  que  ceux  que 
vous  avez  faits  pour  elle  ,  fans  avoir  une  véritable  pas- 
fion.  Donnez-moi,  je  vous  prie,  quelque  éclaircifle- 
ment  ià-deflks ,  ou  plutôt  dites-moi,  que  vous  ne  l'ai- 
mez pas,  et  dites  vrai.  Je  fuis  folle  de/ vous  écrire 
ainlî  tout  ce  que  je  penfe.  N'en  ayez  point  de  va- 
nité { 4  ),  et  niefurez  les  avantages  que  vous  en  de- 
vez prendre,  furl'afFeaion  que  vous  defirez  avoir  pour 
moi.  Vous  êtes  honnête  homme ,  et  je  me  flate  que 
vous  enuferêzdela  forte  (5).  Adieu,  ne  m'écrivez pa«. 


I 


BILLET  IX. 

Elle  le  prie  de  Im  écrire  tendremefff. 

'Ai  été  quelque  tems  fâchée  contre  vous,  de  ce  que 

vous  ne  m'aviez  point  écrit  :  et  quoiqu'en  cela  vous 

'  naye» 

(i)  n'a  qtt*  ^  fc  bien  tenir ,  "darf  nur  au/  ihrtr  Hut  fiyn, 

il)  raifonnable ,     ta  :     arni. 

(3)  Hobereaux  ,  Landluncktr ,  Krîpptn.Reuttr* 

(4^    }»trdf  fie  nichr  hochnnithi^  darifittu  . 

($)    dAfi  fi§  ft  MrfAbrtu  n*rdin. 
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n'ayci  ï5ttt  que  foivrc  l'ordre  que  je  vous  ai  donné ,  3 
ne  faut  pas  toujours  obéir  fî  ponftuellement.  Je  par- 
donne une  entreprife  hardie  quand  elle  a  un  fuccès  agréa- 
ble. Ecrivez -moi  par  qui  vous  favez;  et  puifque  de 
quelque  tems  je  ne  vous  iàurois  voir,  ne  perdez  pas 
une  occaiion  de  me  donner  cette  joie.  Ne  manquez 
point  à  remplir  vos  Lettres  de  ce  tendre  et  de  cepaffi- 
onné  qu«  vous  avez  pour  ime  autre  fi  fort  à  comman- 
dement (i).  Trompez-moi  plûjtôt  que  dem'écrire  d^u- 
ne  autre  éiçon ,  ou  imagine:^  -  vous  que  je  fuis  Iris 
quand  vous  ferez  votre  Lettre.  Un  Marquis  de  ce 
Pais  a  quelque  ailiduité  pour  nxoi  (2):  mais  un  hom- 
me de  votre  air  et  de  votre  ^érite  ne  doit  rien  crain- 
dre.' Le  Page  et  le  Poftillo|i  font  des  animaux  qui  ne 
me*  font  point  d^  peur.  Je  vous  dirai  tout  à  mon  re- 
tour. Adieu ,  cher  Ami ,  et  encore  plus  cher  que  vous 
ne  fauriez  vous  l'imaginer.  < 

BILLET  X. 
Bh  îm  demande  des  nouvelles  defes  amours. 

I^onfieur  le  Marquis  eft  prefquemort  dç  mon  abien- 
^^  ce,  et  vous  ctes  le  feul  qu'elle  ne  rende  point 
malade.  Je  ferois  fort  aife  de  favoir  de  vous  com- 
ment voils  vous  en  poirtez.  Mais  je  ne  me  fie  à  per- 
fonne ,  et  pour  plus  de  fureté ,  je  me  veux  bieh  pri- 
ver de  cette  fatisfa£):ion  ;  nous  allons  dans  peu  de  fours 
à  Blois ,  (  4r  )  où  nous  ferons  le  refte  de  rfÉver* 
Dites  à  Monlieur  -  -   -  à  quoi  vous  pafTerez    votre 

Car- 
Ci)  que  •    -  commandcmenc ,  Wtkbts  ihntn  fUr  ùn%  M4er€  fê 

(2)  «  quelque  affiduicé  pour  moi»  hêt  êin  JÊtigt â»f  mich ;  •dm 
mdcbt  mér  ftint  Jufhartwig, 

(4)  Ville  agréable  ce  polie.  Capitale  d'un  petit  Pais  qu'on 
appelle  en  France ,  le  Blefots  :  Elle  eft  (tir  la  Loire  /  et  eft  fameu* 
Ce  par  les  E'tats  qui  s^y  tinrcnc  en  1575.  par  la  Ligue  qu'on  y 
Hgna  contre  ceux  de  la  Religion;  par  la  hiorc  de  Meffieurs  de 
Cui(ê,  et  par  piuGeurs  autres  chofcs^     Kf/Mi  CHifiçirc  tU  hù  d$ 
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Camevaï  et  fi  votre  Iris-,  cette  infiippoitdUe  IriSi  eft 
toujours  avec  vous  comme  de  coutume.  Adieu,  j'ai 
ÙDs  cefle  les  mêmes  fendmens  que  j'ai  eus  pour  vous» 
t$.  dans  les  occafipns  mon  cœur  ne  vous  mhiz  point.  ' 
Mes  y^x  mêmes  font  fi  fcrupuleux  en  votre  faveur, 
que  quand  vous  feriez  préfent ,  et  que  vous  m' aime- 
nez  comme  vous  devez,  vous  n'auriez  aucun  fujetdû  ' 
vous  plaindre. 

BILLET  XL 
*  Eli  ne  fenft  qu*à   F  aller  revoir • 

Oii  parle  de  retoiûner  (a)  \  Paris ,  et  moi  je  fbnge 
à  retourner  où  vous  êtes.    Vous  ne  doutez  point 
que  je  h*appuiè  ce  defTein  avec  cette  adrefTe  ^ue  vous 
n'ignorez  pas ,  et'  que  vous  éprouverez  un  jour  aux 
dépens  d*Iris.    El:e  aura  beau  s'en  prendre  aux  Aftres 
innocens  ;  (i)  pourvu  qu'elle  rie  s'en  prenne  point  aux  *' 
Afires  (^  qui  en  feront  coupables  ;  et  qu  elle  ne  me 
i    faute  pas  aux   yeu^ ,    je    ne  m*en  fbucie  nullement. 
1    Quoique  je  vous  aye  dit,  (i)  j'appréhende  que  vous  ne 
\  m'é- 

<o  lUe . .  innocens ,  fie  ttiag  Ivmtt^^in  (îe  ttufc^ttlbigeti 
etvmt  ûaRmien. 
(^)  fSai  iâ)  y^ntn  m^  gefagt  "^aitu  ma^f  fo  «  ^  ^ 

(4)  Voyez   dans  ce  Recueil    les  Lettres  où   l'on  afTure  de  fba 
«initié  y  Lettre  première ,  et  THiftoirc  de  Pans  ancien    et  moder- 
ne*, jon   y  cemaïque  une  partie  des  chofa  ciirieufet  de  ceue  çk* 
,    lèbre    VUle. 

Eie  tUit  f étire  nnrê    nmtm  : 
Car  m  trom»€  en  ce  ùedu  fejeHr 
Temt  €•  ^   U  vie  a  de  charmeff 
{k)  Elle  sippeïic  agréablement  Tes  ycttx'  du  Afin* ,  et  en  cela 
<    elle  imite   les  Poètes   galans,  qui  dilcnc   que   les  yeux  de  Icucfl 
Pàilis  font  des  Aftres»  des  Soleils  ou  des  Lumières  adorables. 
Ui  efs   de    DtAun  jm  màs  kmrmefes  fuê  U*  ^elUi.     Voycv 
la  Diane  de  MontcMayor. 
Us  yeuK  d^  Dune  l'ont  pius' beaux   que  les  Aftres 

BréLMâf  nm  de^^h 
Cefé^  ebe.  turhi  tl  het  btmê  ferene 
A  gU  occifi  eétrù     TaiTo ,  Aminté* 

]t  ne  dois  rien  foubaiter  »  qui .  trouble  la  clarté  de  ?os  ai^blcf 
I       yeux* 
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itiéa^riei ,  iton  point  de  peur  qu'on  «e  nous*  Jëco\lvreJ 
mais  de  peur  que  voi^s  ne  me  mandiez  pas  ce  ^ue  je 
veux.  ',  Ne  laiiTez  pourtant  point  de  m*ccrire.  fâchez- 
moi,  furtot^t,  le  moins  que  vous  pourrez:  et  faites 
femblant  d'être  ce  qu'il  fâuàra  que  vous  foyez.  Adieu. 
Je  defefpére  tcMs  les  jours  ^lonfieur  le  Marquis ,  et  je 
garde  toute  ma  pitié  pour  les  premières  peines  .que 
vous  fouffrirez  cnm'aimant. 

BILLET  XIL 
A  fa  Confidente.  ' 

Eue  la  prie  iaffurtr  Monfieur  D.  L,.S.  quo^Faiffli* 

Dîtes  à*  ce  grand  Garçon,  que  je  me  fouvîens  fort 
bien  de  lui ,  et  qu  il  n'a  que  faire  (  i  )  de  m'en 
folliciter.  AfTurez-le  qu'il  n'y  a  point  de  jour  quMne 
m'ait  obligation ,  et  que  je  ne  fàffé  quelque  chofepour 
lui.  11  y  a  des  malhûreux  qui  lui  en  pourroient  dire 
des  nourelles. 

l  BILLET  XIIL 

I    L'Amant  à  fa  Maîtrefle, 
//  rajfure  de  la  continuât ioft  de  fin  amour, 

Ia  défenfe  que  vous  m'avez  faitle  jufqu'icî,  de  vous 
-^   écrire,  eft  un  des  grands  témoignages  d'amitié  que 
vous  m'ayez  donné  :  et  par-là  vous  m'avez  épargne  la 

'        ^M  des  pléiijtrt  am fuels  rien  itefl  é^Al; 

Bf  je  vers  àu  fort  '  de  imn  mal  "  '  .    / 

'  Jji  deux  euverfs   dans  kr  jtux  f  w  f  adore»  '  v 

^  '  ^  Voiture  >.  Poêfes»  ,  , 

'  .'    a^if'f^^  It  fer  i  eux  y  \ 

Tour  un  moment  Jenex,    un  peulesytux, 
C<i  iteattx  Soleils  aux  merteli  adorables. 
Sur  ces  Vers  que  ton  vous  écrit, 
Sarafin  Pcè/ies, 
On  pourroit  encore  ici  rapporter  plu/îeurs  Vers  q\ix  d\Cent  tova 
la    même  'chofe ,  mais   on  ne  veut    poinc    fatiguer  le  Lecteur  par 
des    Iteux    communs.      Monsieur   Ménage   re'uflGc    mieux   en    ccU 
qu'hnmrtïc  du  munde ,  ce  l'on  frroîc  fcrupule  de    lui   ravir  un  hon- 
neur do'ir   il    jouit  depuis  fi  long  terps. 

(f).  Qu'il  na  ^uc  faire,  Htcp  Ilic&t  HOt^îg  ^dU  ' 
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honte  de  vous  envoyer  des  Lettres  fort  au  dèflbus  des 
vôtres  :   mais  puifque  voils   m'obligez  à  rompr^  un  fi- 
lence  qui   m'étoit  avantageux,    ce  ne  fera  que  pour 
vous  remei^cier  de  ces  bontés:  et  vous  aflurerque  j0^ 
I   ferai  toiîte  nia  vie  dans  les  fentimens  où  vous  m'avez, 
lalfle.    Il  faudroit  que  cette  Iris  imaginaire  fût  une 
'    admirable  perfonne   pour    vous  en  fairel  douter,   et 
I    votre  efprît  auffi-bien  que  votre  vifage  me  doivent 
1    afez   juftifier  auprès  de  vous.     Croyez ,    je  vous   en 
fupplie,  ma  Chère,  ce  que  je  vous  dis  :  et  né  fongéz 
qu'a  revenir  au  plutôt.    îl  m'ennuie  cruellement,' et 
)c  foufire.de  rabfence  tout  ce  qu'on  en  peut  foufFrir. 

BILLET  XIV. 
.  Réponfe  de  l'Amante. 
EUe  reproche  à  fin  Amant  fin  feu  de  galanterie» 

TTous  êtes  le  plus  ridicule  et  le  plus  infiipportable 
^  ,  homme  que  je  connoîflTe.  Quoi  !  vous  vous  ima- 
ginez que  je  fois  afTez  fhipide  pour  ne  reconnoître 
!  point  vos  façons  d'agir?  Vous  ne  méritez  pas^  le  moin- 
dre bonheur,  et  vpici  la  dernière  fois  que  je  vous  ccri- 
raL  Rendez  tous  vos  Billets  à  çelle>,qui  vous  les  a 
donnes.  Je  ne  m'en  retournerai  de  trois  femaines ,  çt 
fi  ije  pouvois  faire  pis ,  je  le  ferois.  N'avez  vous  point 
de; honte  de  m'avoir  envoyé  une  Lettre  fi  peu  galante, 
et  de  me  traiter  comme  vous  |  mériteriez  qu'on  vouî 
traitât.  Si  vous  ne  l'avez  faite,  >  avec  Iris  ,^  je  ne  vous 
ie  pardonnerai  jamais,  et  il  n'y  a  que  cela  feul  quipuiff 
feltun  peu  vous  excufer*  Ne  manquez  point  de  m'en  . 
faire  favoif  la  vérité:  ou  plutôt  profitez  du  moyen  que 
je  vous  donne  de  vous  juftifier  auprès  de  moi,  etfai* 
.  tes  que  je  ne  puifTe  vous  haïr  avec  juftice. 

BILLET  XV.  . 
Me  Im  demande  une  Lettre  un  feu  tendre. 

N>cft-ce  pas  une  chofe  qu'on  ne  peut  foufFrir?  Nous 
partons  de  N.  -  -   -*  fans^  retourner  à  Paris',  et 
nous  allons  voir  de!»  lieux,  qui,  à  caufede  vous,  vont 

B2  pas« 
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paflcr  (i)  dans  mon  efprit  pour  des  défcrts  cffiroyaMcs. 
Je  fuis  fi  mortifiée  de  cette  dirgrace,  qu'il  eft  impos- 
fible  de  me  reconnoître;  et  fi  vous  ne  me  mandez 
quelque  chofe  qui  me  plaife,  j*ai  peur  de  devenir  ma- 
lade. Bien  qu'il  y  ait  du  hazard  à  recevoir  de  Vos 
Lettres,  je  ne  m'en  foucie  pas.  Je  fouffire  tputlemal 
qui  m  en  peut  arriver.  Il  n'y*  a  plus  de  danger  à  crain- 
dre ,  et  il  y  a  beaucoup  de  joie  à  efpérer.  Qu'  ellc$ 
foiènt  longues,  fans  équivoques,  pafilionhé^s,  dignes 
enfin  d'une  perfonne  qui  n'eft  inconfolable  que  pour 
famour  de  vous.  Adieu.  J'appréhende  d'être  furpri- 
fe  dt  mon  Inconunode. 

BILLET   XVI. 
EUe  lui  écrit  de  fes  nouvelles. 

Vous  ne  m  avez  demandé  qu'un  Billet.  Le  voicî. 
Mai^  l'cfprit  de  galanterie  fç  perd,  où  il  n  y  a  point 
de  Galant.  Je  ne  laiife  pas  de  plaire  à  mille  per- 
fonnes  qui  me  déplûfent.  Un  ruifieau  qui  coule  dou- 
cement au  milieu  d'un  bois  folitaire ,  a^  feul  de  char- 
mes pour  moi;  et  vous  êtes  mêlé  dans  les  rêveries  qui 
me  font  paifer  d'agréabks  heures.  Voilà  ma  vie, 
Voiïs  ne  me  dites  rien  de  la  vôtre.  Je  n'ai  point  do 
reproches  à  vous  faire  de  votre  conduite.  Ma  vangean- 
ce  eft  dans  vptre  crime.  Elle  durera  autant  que  lui, 
et  j'ai  fujet  d*avoir.à  votre  égard  plus  de  pitié  que  de 
haine.  Je  vous  trouve  aifez  malhûreux  de  vous  être 
mis  en  état  de  ne  pouvoir  plys  mériter  que  je  vous 
aime. 

AUTRES  BILLETS. 

DE  DIVERSES    PERSONNES. 

A  Monfieur  Voiture, 

On  fa  promis  pour  Amant* 

e  vous  ai  promis  pour  Galant  (2)  à  deux  belles  De-  ^ 
moifelies  de  mes  amies.  .Vous  ne  trouverez  pas,  je 

m'as- 

(1)  Vont  paflcr,  mMn  geÇalteii  werbeir. 
(j;  Pour  gaUoc,  ju  ixmniitVti^Ut. 
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tnaiTâre,  cçtte  entreprifè^Ià  trop  ^ande,  et  jefkique 
vous  d^agerez  ma  parole  fl-tôt  que  vous  les  «ure2 
vues.      '  , 

A    MADAME 

DE  SAINTOT 

n  vaudrait  vair  let  BeStf  à  qui  an  Va  promis^ 

Faîtes-moi  voir,  le  plutôt  que  vous  polirrez,  ce  que 
j'aime.  J'en  meurs 'd'impatience,  Madame,  et 
puisque  vous  m'avez  obligé  d'aimer,  fMtes  auflî  que 
je  fois  aimé.  Jai  penfé  toute  la  nuit  aux  deux  Darnes 
^ue  vous  favez.  J'écris  ài'unp  d'elles:  donnez,  je  vous 
fupplie/le  Billet  que  vous  trouverez  fous  votre  couvert,' 
à  celle  que  vous  croyez  que  f  aime  le  mieux.  En  ré* 
connoiiTance  de  vos  bons  offices ,  vous  diipofêrez  tou- 
jours de  mes  afFeôions,  et  je  n'aimerai  jamais  perfon- 
ne  tant  que  vous,  que  quand  je  ferai  perfiiadè  que  vous 
le  voudrez  tout  de  bon;  (i) 

.  Déclaration  (F Amour  à  une  MûUreJfe  inconnue. 

Tl  n'y  eut  jamais  d'inclination  û  extraordinaire,  que 
*-  celle  que  j'ai  pour  vous»  Je  ne  lài  du  tout ,  Ma- 
demoiselle, qui  vous  êtes;  et  je^  ne  vous  ai  ae  mst 
vie  entendu  nommer.  Cependant,  je  vous  aime,  et 
il  y  3  un  jour  que  vous  me  faites  foufFrir.  Sans  avoir 
vu  votre  vifage ,  je  le  trouve  beau,  et  votre  efptîc 
me  femble  agréable,  encore  que  je  n'en  aye  point  en- 
tendu parler.  Vos  a&ions  me  raviflent ,  et  je  m'ima- 
gine en  vous  je  ne  iài  quoi  «  qui  me  fait  pai&onnèment. 
aimer  je  ne  fai  qui.  Quelquefois  je  penfe  que  vous 
êtes  blonde',  quelquefois  brune:  tantôt  grande,  tan- 
tôt petite,  avec  un  nezaquiïin,ouavcc  un  nez  retrouifé. 
De  quelque- manière  que  je  mé  figure  que  vous  foyez,  (i) 
vousmeparoifreztrès.beIle,etfans  (avoir  quelle  forte  de. 
beauté  vous  avez,  je  jurçrois  que  ceft  la  plus  charmante. 
Si  vous  me  connoiflez  auflî  peu ,  et  que  vous  m'aimiez 
autant ,   j'en  rends  grâces  à  l'Amour  et  aux  Etoiles  i 

B3  *  -        ^^5 

(1)  Tout  de  bon ,  int  €rn^. 

(2)  De  .  .  foycx,  ottf  ï»ai  fit  cm  %vt  i(6  mit  aac^if* 
rc  ^eftalt  paxfiîU  t  {^  ^  *  * 
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croire,  je  n'ài'donnë.à  chacune  (k'mesuMaîtrefTes  que 
cent  Piftoies  afin  d' avoir  leurs  bonnes  grâces  ;  ^t  pouf 
les  vôtres,  firâi  jufques  à  deux 'niille. '  l^aifes  l'cflexion 
]à-de(Gis,  jo  vavifi  en  conjure,  et  fongez  que'  l^ar|ent, 
eft  phis  rare  que  jamais  (a)»  '.   .  .        '  '^- 

-'      REPONSE 
,    '  DE  LA  MAITRESSE. 

e  m'étois  4éîa  apperçûe  par  les  converfariohi  Vjue  j'a( 
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eues  avéé  tous ,  que  vous  a\âeï  beaucoup  d'erprît } 
mds  je  ne  favois  pas  que  vous  écrîviffiez  fi  galàmniertt; 
Je  n'ai  rien  vu  de  fî  joji  que  votre  Billet  ;  je  ferai  ra- 
vie d'en  recevoir,  /ouyenr  de  fémblables ,  et  cepen- 
dant j'aurai  bien  de  la  joie  de  vous  entretenir  ce  loirJ 

..TROIS  CAVALIERS 
à  trois  Dames  du  Palais  .Roïal. 

Ils  fiiubaiteroiittt  d'être  aimés. 

>^ous  fbmmej  trois,  vous  êtes  trois  ;  jusqu'ici  lapir- 
•*-^  tie  eft  aflcz  égale.  Voici  ce  qui  la  rendra  inéga- 
le ;  nous  vous  aimons ,  xt  vous  rie  nous  arniez  point. 
Nous  ne  laiflbns  pas  d'efpérer.  Tout  (i)  amant  efpé- 
re,  et  c'eft  ainli  que  *nous  fondons  notre  efpérance. 
Pour  plaire  i  il  f^ut  être  bien  faits  ,  nous  le  fommes  : 
jeunes ,  nous  le  fomiçes  :  et  parceque  vous  êtes  aima- 
bles jufques  à  Tadoration,  nous  vous  aimerons  juiques 
à  yous  adojer.  Tout  cela,  mçs  Pâmes,  eft  quelque 
ci^ofe,  mais  s'il  ne  produit  rien,  nous  vous  haïrons a\^ 
tant  que  nous  vous  aimons.  Notre  haine  eft  quelqjle 
chofè  auflî,  et  par  une  fuite  de  notre  fmcéritc.^nous 
.vous  confeillons  de  vous  faire  aimer.  ..  •'  . 

,  B  4  *         À 

.  (i)Tout,v«:  eiiiijeber.  ^ 

(4)  [Ccctc  Uttrc  eft  de  Mr.  Pjiget  h<ymmc  afle*  âgé,  deba/l« 
naiffancc ,  mais  fort  riche  ;  et  U  Rcponfe  eft  de  la  ComcciTc 
^Oionne.      Vovci     i'UHIêire  amêuretêC*  du    Gaaitt   du  Comte    de 


M  -BILLETS  AMOUREUX 

A  MADEMOISELLE** 
Le  Chevalier  ^Her  **.  lui  dit  qifil  Paime^ 

Mon  devoir  m^obllge,  Mademoifelle ,  à.  vous  ê^ééo\U 
vrir  une'  chofc  qu'il  y  a  long-tems  que  }e  vous  ca» 
che.  Je  vous  aime  il  y  a  |uftement  aujourd'hui  un 
mois^  Si  vous  le  trouvez  mauvûs ,  j'en  fuis  au  de- 
fefpoir.  Mais  rien  n'eft  plus  injufte  que  de  voir  une 
aufli  charmante  Perfonhe  que  vous,  fans  1  aimer. 
L  amour  cft  le  revenu  de  la  beauté;  et  qui  voit  la  beau- 
té fans  amour,  lui  retient  fon  revenu  »  d'une  maniè- 
re qui  crie  vengeance. 

^  Ce  billet  cft  pm  dd  la  (îxi^me  Lettre  du  Chevalier  d*Hcr**A 
que  Ton  peut  voir  coûte  entière  dans  ion  livre. 

A  MADEMOISELLE** 
L* Auteur  lui  mande  qu*il  efl  tout  à  ette^ 

"Çl  je  vais  chez  vous  cette  a^rès-dinèe,  ce  fera  plus 
^  pour  vous  voir ,  que  pour  voir  vtfs  Amies.  Quand 
on  vous  a  vue  »  on  ne  penfe  plus  à  rien  voir  de  beau, 
ctTôn  nefefoucie  point  de  paroître  agréable  à  d'autres 
yeux  qu'aux  vôtres.  Cela  veut  dire  que  je  ferai  ma 
vifite  dans  ma  négligence  ordinaire.  Pour  les  aflauts 
qu'on  livrera  à  mon  cœur,  ce  fç^à  vous  à  ïesrepoufler 
et^à  garder  une  place  qui  vous  appartient. 

A  MADEMOISELLE.** 

Montreuil  lui  marque  quil  Paime* 

\7ous  favez  ce  que  je  vous  dis  hier  touchant reftimé, 
^  et  quelque  chofe  de  plus  que  j*ai  pour  vous.  Je 
vous  (upp lie  très-humblement  de  le  croire  pajr  amitié; 
^»S&  bien  je  vous  en  rendrai  tant  de  témoignages,  ^ue 
Je  vous  le  ferai  croire  par  force.  Ne  m'en  laifTez  point 
venir  \,  ces  extrémités  .^  là ,  je  ne  vous  en  aurois  pas 
la  moitié  tant  d'obligation ,  et  vous  rougiriez  un  jour 
dPavoir  douté  d'une  diofe  fi  véritable. 

.    LET- 


L  ETT  RE  S 

TENDRES. 
REFLEXIONS 


SUR 

LES  LETTRES  TENDRES. 

Lit  Lettres  tendres  doiiknt  être  extrêmement elaîrei 
et  naturelles.  On  ne  parle  en  amour  que  pour  fi 
faire  entendre ,  et  F  on  foùpçonne  de  peu  de  fincMte^ 
tout  ce  qui  n^lmitepas  ingênieufemeni  la  nature.  Il  faut 
uvec  adrèjfé  en  attraper  fatr  dans  tes  Ouvrages  où  le 
cœur  a  plus  de  part  que  Fefprit,  et  être  perfuadê  que 
leurs  plus  grands  défauts ,  c^eji  lé  krtUant ,  Penjouement^ 
etl'affeâtatton:  la  fendrejfe  ejl  Jimple  iit  fincête^  et  n^ai^ 
me  point  ce  qui  tfa  pas  ce  çharfnànt  èaraSéri. 

MONSIEVR^**  '  ^"^^ 
A  MADAME** 

Déclartmon  ff  Amour» 

Je  fms  au  defefpoîr,  Madame  »  que  toutes  les  décla- 
rations d'amour  fe  reflemblent,  et  qOLÛf  ait  quel* 
quefots  tant  de  différence  dans  tes  fentimenst  Je  vouf 
aûme  plus  que  tout  le  monde  na  accoutumé  d'dmer; 
et  je  ne-fauroisvous  le  dire>  que  comme  tout  le  mon* 
iàe  vous  le  dit.  Ne  prenez  donc  pas  gafde,  (i)  je 
vous  en  conjure ,  à  mes  paroles  qui  fontfoibleà,  et 
qui  peuvent  être  trompéufes  :  mais  faîtes  réflexicMi ,  s'il 
vous  plaît,  fur  la  conduite  que  je  vais  avoir  (a  )  pour 
vous  :  et  &  elle  vous  témoignic^quafin  de  la. continues 
B;  long* 

(i)  Ne  prcnc*  donc  pas  garde.  &t^en  fîe  alfo  tii^t        . 

(1)  Qae  it  Tûs  avoir,  wA^ti^^^Un  (i»e9^a<^teii)tiieroe* 


i 


l6  LETTRES    TENDRES. 

long-Tcm*',dc  4ncme  force,  il  fout  être  vîvefiient  tou- 
che ,  rcnièz-vpus  à^fes  tiiOioignages  y.  ec  tcjfcyez  q\ie 
puifque  je  vous  aime  fi  fort,  n'étant  point  aime  de 
vous,  îe  vous  adorerai,  quand  vous.mVurez  obligé 
d*avoir  de  la  reconnoiffarice.~ 

REPONSE  DE  MADAME  * 

Elle  lui  dit  qu^  elle  jugera  4e  fqn  amour  far  fa  cùnduTte, 

S*il  y  a  quelque  çhofe  qui  vous  empêche  ë'^ctre  crû, 
quand  vous  parlez 'de'  vôtre  amour,  ce  lieft  pas 
qu'il'  importune,  c'eft  que  vous  en  parlez  txc^  ,bieil 
Les  grandes  paiCons  font  plus  confufes.  Il  mè  femble 
que  vous  éctiveT;  en  homme  qui  a  beaucoup  d'efprit, 
qui  n  eft  point  amoureux ,  et  qui  veut  fiire  accroire  (  i  ) 
qu'il  Teft.  Et  puifqu'il  ûie  le  femble,  à,  moi  qui  meurs 
d'envie  que  vous  difiez  vrai,  jugez  ce  .qu'il  fem- 
bleroit  à  des  gens  à  qui^  votre  paflion  feroit  indîîKrcn- 
te.  Ils  s'imagineroicnt  '  auflî'-tôt  que  vous  voulez  rire  : 
inai's  moi  qui  ne  veux  point  faire  de  jugement  témé- 
raire, f  accepte  le  parti  que  vous  m'offrez ,  et  je  veux 
l>ien<  jugrr,  pai^  votsc^  coi^djjiicei  des  fentimens  que 
TOUS  aurez  pour  moi.  *  •     ^      ' 

MÀ,DAME'**  ' 
.     ,.    .     ^        A    MONSIEUR   ** 
\    Elle  lui  marque  les  inquiétude f  où  elle  efi  pour,  lui. 

On  dit  que  vous  avez  écé battu;  (tf)  ccft peut-être 
,  un  Êiux  bruit  de  vos  envieux:  mais  c>ft  peut-être 
«uffi  une  vérité.    Ah  [  «mon  Dieu  ^  dans  cette  incer*- 

^     .     •   •  •  tii. 

(I)  Faire  accroire,  glaufcett  maCÇett/      ; 

(«)  l'amène  de  ringénieufc  Dame  à  qui  l'on  attribue  ce  Billet 
commandoit  pour  lors  les  Trouppcs  en  qualité  de  Général  :  c'écoit 
un'  galant  hnmme;  dn  en.  dirdic  bien  quelque  chofe  de-  plus,  et 
mèmt  on  le  nommeroir  crès>vol»nuers  ;  mais  cela  n'cft  pas  per« 
mis;  et  c'eft  tout  dire.  [Ce  Général  eft  le  Duc  de  Caudale, 
et  la  Lettre  eft  de  la  ComteiTc  îfOInnne.  Voyei  tHi^w^i 
rtmfê  dts  GdtUu  du  Comte  de  Mt^Rs^utiu,} 


dtude  '  je  •  vom  demande  :  la  vie  de  mon*  Atinuic^  et  je 

tous  abai\donne  T Armée  >  ,oul) .  mon .  Dieii| ,    rArmée* 

TEtat,   et  tout  le  mond^'.    Depuî$  qu'on  m^a  appris 

cette  nouvelle,  j'd  fait  par  jour  vingt vifites.    j'aijet^ 

té  des  propos  de  guerre  (i)  pour  voir  fi  je  n'appren- 

drois  rien  qui  put  me  foiil^er ,,  et  l'on  ma  aÇtjqé  par*' 

tout  que  vous  aviez  été  .battu  ;  mais  on  ne  m'a  poitiir 

parlé  de  vqus  en  particulier..     Je  n  oferois  demandei; 

ce  que  vous  êtes  devenu  ;   (a)  non  que  j'apprchende 

de  faire  vob  que  je  vous  ajmç.    Je  luis  dans  de  trop 

grandes  allarmes  pour  avoir  rien  à  ménager ,  mais  je 

crains  d*apprendre  plus  ^tie  je -ne  voudroîs  ;  c'eft  Tétat 

où  je  fuis,  et  où  je  ferai  jiifqu'au  premier  ordinaire^ 

fi  j a  la  force  de  lattendre. 

MADAME**  ' 

A  MONSIEUR  ** 
Elle  lui  témoigne  de  ta  jaloufie. 

Hé  quoi  \  ne  me  laiffere2>yous  jamais  en  repos  ?  Serai-  . 
ie  toujoujK  dans  de$  craintes  de  vV)us^  perdre,  ou. 
par  votre  mort*  ou  par  votre  changement?  Tant  que 
la  Campagne  dure,  («) /je.Xuis  en  de  perpiétuelles  ai- 
termes.  Les  Ennemis  ne  tirent  pas  un  coup  (3)  que 
je  ne  m'imagine  que  ce  ne  foit  à  vous..  J  apprens  en« 
fiiite  que  vous  perdez  un  combat  fans  favoir  ce  que 
Vous  êtes  '  devenu , -et  quanS  après  mille  inquiétudes 
mortelles ,  je  fai  que  ma  bonne  fortune  vous  a  fauve, 
Ton  dit  que  vous  êtes    en  Languedoc,   (^)  où  vous 

vous 

'  (1)  rai . .  ac guerre,  t* i^ate tetî ^ieg  a«fé Sa»>et gcttacl^t 

(2)  Je  -  -  -devenu,  t<$  mn  ntic^  nid^t  tinterfle^ert  îu 
frage»  m  file  i^tngefommen  fmb.  . 

(3)  Les .-  coup,  tit  gettrtc  t^m  iitd&t  etnert  @cÇtt5. 

(a)  Son  Amant  ctoic  uf»  homme  de  qualité  et  de  merice  ,  qui 
avoir  dans  TArmec  une  Charge  très-cdnfîderablè.  Quand  <*nj[iiir« 
la  liberré  d'en  dire  davantage ,  on  fe  fera  un  plaifir  de  comen- 
icr  les  honnêtes  gens.  [  Cette  Lctrre  eft  encore  de  la  Comtcffc 
d'Olonnc   '  qui  Jl*£rivoit  aô  même  Duc  de  Candale.  J  ' 

(*)  Province  de  France  qui  eft  fcparéc  de  l'Efpagne  par  \t&  Py- 
tènéKi  clic  fc  dîvifc  en  bauc  et  bas  Languedoc:  Elle  a  été    ap- 


[g  LETTRES    TEKDKES« 

rom  conibléz  de  tontes  vos  disgrâces  entre  les  bras  de 
^demoifelle  -^-  -  Si  cela  eft,  je  fuis  bien  malhû- 
eufe  que  vous  n'ayez  pa§  perdu  la  vie  dans  la  bataille. 
)ui ,  f aimetois  mieux  vous  voir  mort  jqumconftant. 
r^urois  le  plaifu:  de  croire,  que  fi  vous  aviez  vécu, 
'ous  m-auriez  toujours  aimée;  au  lieu  que  je  n'ai  que 
i  rage  dans  le  cœur,  de  me  voir  abandonnée  peur 
ne  autre,  qui^ne  vous  aime  pas  tant  que  moL 

MADEMOISELLE  S*** 
A  MONSIEUR  LE  COMTE  D  *♦ 
Wehi  mande  quHl  atort  de  m  pas  croire  qu*elle  Fàime. 

'^ue  vous  êtes  cruel,  mon  cher  Comte,  avec  vos 
^^reproches!  N'avez-vous  point  d*autre  moyen  de 
ous  faire  dire  que  je  vous  aime ,  qu'en  m  accufant  de 
e  vous  aimer  pas?  Regardez,  je  vous  en  fupplie, 
les  yeux  :  tout  le  monde  y  voit  ma  paflîon  ;  êtes- 
ous  le  feùl  qui  ne  puiffiez  découvrir  qu'il  n'y  en  a 
ue  pour  vous?  Oui,  cher  Comte,  il  ny  a  que^^otre 
ûe  qui  me  donne  de  la  joie  ;  et  que  votre  abfence 
ui  me  chagrine.  Vous  êtes  l'unique  charme  de  mon 
3éur;  et  toutes  mes  aftions  vous  en  afTûrent.    Jetl- 

^  che 
ïUée  de  ce  nom,  comme  fi  Toa  diibit  Léngm  deG^t^  d  caufe 
je  Us  Oots,  qui  ibnt  les  plus  braves  Peuples  du  Nord  ,1'onc 
sffedée  long.tems,  et  qu'ils  y  onc  laiffé  plufieurs  de  leurs 
ots.  D'autces  en  rapportent  une  autre  origine ,  que  Ton  peut 
>ir  dans  le  favant  M.  Becman ,  Hifima  eiviUs  ta/.  ;•  On  ti- 
ra l'êcymologie  du  Languedoc  d*oô  l'on  voudra  :  Ce  qu'il  y  a 
*  plus  certain ,  c'en  que  \ts  Languedociens ,  et  les  Gaftfons  onc 

refprit  et  du  courage  ;  mais  ils  font ,  pour  la  plupart ,  un  > 
u  lxt>p  poimilleux  et  un  peu  trop  délicats  fur  le  point  d'hon- 
ur.  Les  principales  Villes  du  Languedoc,  font  Touloure,oîi 
y  a  un  Archevêché  et  un  Parlement ,  Carcaffonne ,  Alby, 
irbonne,  Bezienr,  Montpellier ,  et  Nnnes.  Iaws  Au^ul^e  ^M 
irktny  Duc  du   Idaine,   Colonel    Général  des- Suiifes  et  Qéné. 

des  Galères,  eft  Gouverneur  de  cette   Province.     [Ce  Prince 

mort  le  14  de  Mai  173^,  dans  là  foixante  feptiéme  année  de 
I  âge ,  étant  né  le  31  Mars  1^70.  Il  avoit  ^poufe  le  19  Mars 
•2.  Louife   Bénédiâine  de  Bourbon,  Prince(Ie  du    Sang,   fille 

Henri  Jules  de  Bourbon,  Prince  de  Condé ,  et  d'Anne  Pa. 
ine  de   Bavière*    Il  laifTe  trois  enfans  de  ce  J4ariage,  le  Prince 

Dombes,  le  Comte  d'£u  et  MadcmoifcUc  du  Maine*  ] 
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die  à  les  démentir ,  (  i  )  quand  je  fîiis  avec  des  per- 
(bnnes  indifFérentes  :  mais  on  ne  laifTe  point  de  jugée 
par  ma  conduite  y  que  je  vous  adore;  et  néanmoins, 
Cruel!  i^ous  en  doutez.  Hé  bien  ;  je  vab  mourir pous 
vous  eh  convaincre. 


M 


A  MADEMOBEUX  DE  G*«       ^"ELt 

les  lectrcs. 
ADEMOISELLE» 


Je  fus  hier  reçu  Duc  et  Pair,  et  Ton  me  flate  de 
n'être  pas  le  plus  mal  fait,  ni  le  plus  mal-honnête  Ikhiu 
me  de  ki  Cour.  Cependant  voi^s  me  dites  que  vous 
n'êtes  point  née  pour  moi.  Si  quelqu'un  vous  mécî- 
toit)  je  n  aurois  pas  befoîn  /de  ma  raiibn  pour  vousfoo* 
haiter  à  lui .  Mon  amour  fe  fera  toujours  un  intérêt 
particulier  de  votre  bonheur.  Mais  fi  tous  les  hom- 
mes font  îndignçs  de  vous ,  pour  quel  autre  êtes-voui 
née?  Les  plus  belles  femmes  me  déplaifent  dès  les 
premiers  jours ,  ou  par  le  peu  de  goût  que  vous  m«. 
laifTez  pour  elles  ;  ou  par  le  remords  dé  (es  avoir  re« 
gardées.  Je  fuis  fans  cefTe  feul  à  la  promenade  et 
aux  fpeftades,  afin*  de  mieux  nourrir  une  paflion  qui 
me  fera  inutile.  Par-tout  où  je  ne  vous  trouve  pointv 
ma  trifteffe,  ou  mon  impatience  m'apprennent  queceft 
vous  feule  que  j  y  che^rchois.  Ainfi  réduit  à  paroitre 
incivil,  inquiet,  ou  folitaire,  je  me  fais  haïr  de  tout 
le  monde ,  à  caufe  que  je  ne  puis  aimer  que  vous. 
Ne  me  plaindriez  -  vous  pas ,  fi  je  devois  mes  malheurs 
à  f  indifférence  d*une  autre?  Et  parce  qu'ils  vien- 
nent de  vous ,  eft-ce  une  raifon  pour  n'en  être  point 
touchée?  Le  plus  folide  plaifir  c'eft  d'avoir  fait  des 
grâces  au  delà  de  toute  recoraioiflànce.  Aufli-tôt  que 
je  vous  fuppofe  tm  peu  tendre ,  je  cefTe  de  vous  re- 
garder iimplement  comme  ee  qui  eft  de  piiis  jabnable; 
et  je  ne  puis  retenir  ces  mots^  fi  vous  m'aimiez  t  je 
vous  adorerois. 


fi)  Dcmcntîr ,  fHt^tUtn, 


iO  LETTRÉS     TENDRES. 

A    MADAME  **^ 

ti' Comte  de  Bufft  Jui  mande  quHl  ersint ^  quelle  n^ûH 
changé  de  Jentiment  pour  lut: 


A^ 


près  m^avoîr  dit,  Madame,  que  tous  confentiez 
^  que  je  vous  vHTe ,  puifqull  m^étoit  impoflîble  de 
vous  voir  fans  vous'afTùrer  que  je  vous  aime,  ou  du 
^oins  *faiis  vous  V  écrire  ;  je  devrois  me  flater  que 
ma  Lettre  ne  fera  pas  mal  reçue.  Cependant  je  trem- 
ble, et  l'amour  qui  n'eft  jamais  fans  crainte  de  déplaî«- 
te ,  me  fait  imaginer  que  vous  avez  pu  changer  de 
fêntiment.  Faites*moi;  je  vous  en  fupplie,  la  faveur 
de  m'en  édaircir*  Si  vous  faviez  avec  quelle  paffion 
)e  le  foohaite,  et  avec  quels  tranfpo^ts  je  recevrai 
ce  que  vous  m'écrirez  »  vous  ne  me  jugeriez  point  in* 
digne  de  cette  grâce. 


REPONSE. 


l>our<^oi  feroit-on'  châtiée  Monfieur?  Mais\  mon 
*  Dieu,  (t)  que  vous  êtes'  preifant!  N'ctcs-vous 
pas  Cirisfait  dé  connoître  vos  forces,  fans  vouloir  ea« 
core  triompber  de  lafbibleffe  d  autrui? 

if)  C'eft  un  exemple  du  iMuvais  ufage  que  l'on  fait  deeette 
cxdatnacion,  et  donc*.  TAuccut  dçs  obftrvacioiu  ;miics  à  la  tcti 
de  ce  flecueil  parlf  p.  XV. 


LET- 


LETTRES 

G  A  LAN  TES 

ET-    '  1 

AMOUREUSES. 

REFLEXIONS 

SUR 

LES  LETTRES  GALÀt^TES    ' 
ET  AMOUREUSES. 

I  yns  Us  Lettres  galantes  et  amaureufes  en  sWpliaue 
^^  dun  air  undre  et  bmlîant.  Vefprit  y  a  autant  déf 
fart  que  le  cœur  y  et  ton  tache  (T une  maSiére  fine  et  ton:-- 
chante  ,  de  ferfuader  à  la  perfonne  de  qui  A,«  veut  fy 
faire  atmer ,  qu'on  a  uneyéritahle  paj/ion  pçur  elle  Vnc 
jolie  Dame  n'eft  pas  lù^defus  de  fort  difficile  créance, 
et  pour  lu$  grojffîr  davantage  les  idées  que  P amour  pro^ 
pre  lui  donne  de  fes  charmes  y  et  P extrême  penchant 
qu  on  a  pour  elle,  on  la  cajolle  avec  adrçjfe;  cela  achevé 
de  l  enchanter  ^ elle-même ,  et  lui  infpire  de  Vefflime^pour 
celui  qui  ïa  encenfée  agréablement.  Et  s'il  eji  vrai  qu'il 
ffy  ait  quun  pas  de  Peftime  à P amour,  la  helleylaffe 
avecjote  en  faveur  defon  galant  panègyrifte;  et  c'efl  ce  ^ 
que  Von  demande.  On  choifit  encore  le  fujetfur  lequel 
on  veut  entretenir  la  Dame  qu'on  aime;  et  on  lui  écrit 
là-deflus,  d'un  air  enjflué  et  naturel,  quelque  chofe  d'a-^ 
gréalle  et  de  flateur.  Si  elle  a  du  penchant  pour  nous, 
tes  jolies  chofes  qu^on  lui  dit^  et  les  louanges  délicates 
qu  on  lui  donne ,  fortifient  fon  inclination.  Tout  ceh 
difpoje  doucement  la  Belle  à  nous  donner  des  marquet 
i[^>«(^«W,  et  Pon  eji  bârewc  quand  on  peut:  porter 
fa  Maîtrejfe  àfen  venir  là.     /  ^        ■ 


d»  LETTRES     GALANTES 

A  MADEMOISELLE 
PÀULET. 

VùHutt  lut  dH  q»*il  à  de  tamûmr  four  ilU. 

iV-LADEMOlSELLEfx 

Si  je  pouvois,  vous  auriez  plus  fouvent  de  mes  nou- 
velles <i)  :  mais  d'ordinaire  myis  arrivons  en  des  lieux 
où  Ton  trouve  plus  aifémeiit  route  autre  chqfê  que  de 
,renae  et  du  papier.  Et  puis  il  vous  faut  écrire  avec 
tant,  te  retenue,  qu'étourdi  comme /je  fuis,  (a)  je  ne 
prens  jamûs  la  plume ,  que  je  ne  tremble  de  peur  d'en 
trop  dire ,  et  que  je  ne  fàife  d^tranges  efforts  pour 
men  empêcher,  A  cette  heure  même  je  meurs  de 
vous  entretenir  de  chofes  qu'il  eft  plus  à  propos  de 
taire,  et  qui  peut-être  ne  vous  fcmblcroient  pas  trop 
bonnes.  Car  |pus  m'avez  défendu  de  parler  d'amou^ 
et  il  faut  que  je  vous  obéïflè  quelque  peine  quêj*y 
aie.  (3,)  Je  ne  puis  pourtant,  Mademoifelle,  que  je 
ne  vous  dife  que  malgré  la  paflipn  que  j'ai  poiur  la 
guerre ,  j'en  fens  une  autre  qui  efl  plus  iforte ,  et  je 
connois  que  nos  premières  inclinations  id)  font  tou- 
jours les  MaitrefTes.  (4)  Nous  ne  rencontrons  rien  qui 
nous  réfiftç  9   nous  nous  approchons  tous  les  *  jours  du 

Païs 

(1)  Vous  -  -  notiveUcs,  fo  miirbeit  fie  jfteitr9}a((rîd^t  ifott 
t»tt  i^efomm^n* 

(2)  Qu'étourdi   comiae  je   fiiis,  taf  /  VbtiX   td^  ttm^  Utt(e^ 

fonneti  i>iiu 

(3)  Quelque  peine  que  f^  aie,  xtxt  fc^wer  e^  «tir  auc^  wer^ 

(4)  Sont  toujours  les  Maîtreflcs ,  aUe|eit  Me  tA^\^m%  bejalf eif. 

(«)  MademoiTelle  Paplec,  fille  de  Charles  Paulec,  Secreuii« 
Ue  la  Chambre  du  Roi ,  fut  Tune  des  premières  Maicredès  de 
Toitute»  ce  l'une  de  celles  qui  eut  le  plus  de  paflion  pour  luû 
Voiture,  de  Ton  côté y^ne  fut  pas  infcnfible  pour  la  Belle,  parce 
'  qu'elle  avoit  du  bien  et  du  n^éhte.  On  l'appelloit  /«  Uùnnt^ 
il  cauiê  de  Ton  courage  et  de  (es  cheveux  dorés;  et  il  y  a  plu. 
£eurs  petites  pièces  de  foëfîe  qui  en  parlent  de  la  Torte»     V^tn» 


:  ET   AMOt;KSIISES.  :  Sf 

Païs  0*)  des  menons,  des  Figues j^  des  \Miilaits:  et 
nous  aU<»is  combattre  dans  des  lieux ,  où,  noosî  ne 
cueillerons  *  point  de  Palmes ,  qui  ne  foient  mêlëbs 
4^  Hcfcrs  d'Oxinge  et  de  Grenade.  Mims  je  quitte- 
rois  volontiers  ma  part  de  tputes  nos  viftoires  pour  à* 
voir  l'honneur  d'être  à  vos  piedsi  et  j'eftimerai  toft» 
}ouxs  moins  le  titre  de  Cooquennti  que éelui 

MADEMOlSELLEy 

Oe  votre  I  etei 
"  «  On  dinHC  aojbur<Phui  OuiiSrmu» 

A  MADEMOISELLE   ♦* 
DiclsréÊriûm  iifêmmr. 

Je  îoÊ\  d*aaprèsdevous ,  (i)  MademoM!blIe/poar  toe 
^us  avec  vous  que  je  n  y  étois;  Madame  ^^  tefab^' 
tiefVoky  et  je  iCeSm  vous  regsurder.  Je  ctaignois  pikr 
«10^  comme  èfie  eft  habile,  que  cette  ^dEedadon  ne 
me  déeottvrfr.'^  On  (kit  fi  bien  qu^  fiiut  vous  regardée 
^mmd  en  eft  ai^és  de  vous,  ipi*on  croit  que  qm  np 
<vaus  t^Btrié^'pBs,  f  entend  mdlè.  (a>  Si  )e  ne  vous 
vob  point  à  ptéitnt ,  au  moins  ne  s*appe«9oitwon  pas 
^li  fuyede  Tamour,  et  j'ai  la  liberté  <te  ne  Tap* 
fMRdte  qu'à  vous.  Mais  que  j^  feroishûreux ,  fi  je 
pouvois  vous  le  perfuader au  point  qu'il  eft,  etqu  alors 
ypQs^  feiicz  io^éf;  fi  vous  n'aviez  quèl^.benté 
pàox  mût* 
f.     ....       -  A 

.<■)  icroR.d«iiuprès  dcTouiL,  iéfcimitte(itt<{(itr  9eféOf((aft* 

J   («>  n  dé%he  l'Italie,  ou  l'Eipagne  qui  ibnc  les  Pali  te  fi« 
gacs,  des  Pèches,  desOtaages,  des  lUifimetdes  Melon»    CM 
de  ceux-ci  que  le  Seigneur  Bernl  a  die    C^>#^A/!fr  Pef^^At.- 
Oè  fruttê  ftfTM   tgmi  éJtf  htntdttt9i 

j  Mit  mâMU  h$mê  ,  «s  ii  Uniêpvfnf. 

^O  fruit.  1^  qpieilletir  de  tous!  Bon  aranc  k  WfU  ec  daas  l« 
i   \t^  i  ÎBÉb  fo-cottc  crit.#ifieUtat  «près  le  ccpas» 


T9mt. 


t4  tStmlS  SAtANXBS 

A  MADAME       :  ■■■" 

DÉ  SEVIGNL    ■  ,       "   '. 


ADAME, . 


M 

te  vis  de  régime  <i)  le  mieux  qu'U  m'eft  poffibl^ 
«t  cela  pour  ohéii  au  commMiaement  que  vous  ro'aveï 
Alt  de.ne  peintmourir  quevous  ne  m'ayez  vu  :  «ai» 
Zfei  tout  mon  régime,  je  me  meurs  toœ  les  jouis 
i'imparience  devous  voir,  5i  vojis  av»e»  mieux  «»«»■ 
-é  vos  forces  et  les  miennes,  je  ne  ferottpas  en  cet, 
itax  Vous  autres  Dames  de  piiodigieuic  mérite,  vous 
Lniëiqu'Unyaqû'l  commander,  (a)  Nous  autresmah- 
IL  (4)  nous  ne  difpofons  poiftc  aiftfi  de  notre  «e. 
Coac«tei>.vous,  de  faire  mourir  plutôt  qu'il»  tte  veOle* 
«eux  qui  vous  voieot}  -c*  ne  fonge»  pas  à  ftwe  «yr^ 
autant  qaevow  lefouhaitei,  les  .periowies^m  nev» 
^i«t  poirit  Si  là-deffusjene  yoas  puis  obto^ae 
-otts  ea  prenet  qu'à  vous-m^e  :  G)  V©»»,  «  «t«  » 
feute  «aufe ,  et  fi  rien  me  coofole ,  c'ell  que  fi  )»  vous 
^ois  vite ,  j'ea  ferois  mort  d'une  manitee  bien  p»» 
cTuette  Vous  êtes  une  dangereufe  Dame ,  et  les  g»» 
qui  ne  vous  regwdeat  pas  ibbteipaK,  (*)  cr  f«Bt««' 

«•^««»  fe»ii  6*«lb.        .    ,  ^  ,  -  .    ■    . ,  .^  * 

•toit  p«rfon«e  ifii  H  fervit  mien»  ^  blk 

Mmmufdyéattpèfii.Mliii, 
iUii  Un  àimultt  et  U  fmt, 
i         rrù  huthUmmt  U  IH^tPi  •  '  -     .  .    »  -.  v.  .   ». 

.  èeAvta  W»fiju»«.  fc  '? 

«■J  Cttte  penfte  *ft  (t»Ulit«,  *Ue  «ft  d«a«  la  l»oiiclie,  «  W» 
I»  ounagw  «>»  Amam  ingtawa  vi  «nt  h  p«m  *  ««w  «jj 


ET  Âiiàihitvîti^  -<  if 

tt^ladel  et  ne  h  îbiif  ^éêré  longue,  (i)  Je  me  dent 
I  k  more  que'tous^  iw'poimez,  tt  Je  ybus  le  pardon* 
ne  vok)ntiers.  '  Adieu  ^adame  »  )e  m^wsi  votre  très- 
Jhomble  fèrvkeùr'»  et  je.  prie  leXiel  que  tous  les  di« 
vqÂflç^nei^qae^ouf  «urczei|BreQ^^j[»)  nefckievc 
pas  troublés  par  les  remords  d^àvoif  fait  mourii  m 
jhômme  qui  ne  vous  avoit  jamais  offoifée.  /  r 

B  dm  mrimfmmin'tw^  CruiUi^ 

.     jgHf  M^  nifi  pwn  mi  fé$a0.  .    .       ^  v 

lîi  Rime  i^eft  ftÈ  trop  bonne:  niali'^  fheure  de  le 
r,  on  ftjige  ibî^mourir,  plutôt  qu'à  bien  rimer* 


^         Cl  ^         A 

laRge-  C*tft  un  idiotisme  dans  U  lai^uç  Allemande  auffi  bit» 
qae  dans  la  Hançoift  i  Ètkon  là'  Ffarafc  '  iCbitftntc  :  je  mt  ticnp  à 
la  âme»    ,i<t  («ttt  »i(^  M  Jbe»  £l^e/    dl  «de  mn  matMm 

lôit  pCB  «fflcntie.    Un   Ftcce   Elpagnol  n  die  prdquc  la  m'êiM 


lôit  pCB  «ncntte.    Un  ^  Ftcce   Eipagnoi  n  dit  prdquc  ia  bcim 
ttwr.  4gy  A  «PUttiV  maito  il  l'a  dit  d'un»   £»{«•  w  ptv  pJ0  ^ 
fias  <t  i|iu  âenc  plus  de  l'.sis.  dc^ii  Païfc.,  ^ 

Sm  ht  tjêt  é»  y^cmU  . 

il^  «M#4U>  ftuntw  lu  mètâm 
T  s  Jb»  fm  nà  fmdm  9tr, 

\^ici  jqix  de  Jaciiue  font  des  bafilici,  qui  tttcat  €tti&^M  kl  Kgardca)^ 

(iO  ^ovince  qui  a  éti  lon^.tems. pod*edée par  ^  Don»  «adei. 
Ihiebcffes  et  qui  n'a  cité  unie  à  h  Coutonne  de  iPrance  ou^édi 
84^  par  le  Mariage  de  la  Ducfaeflè  Aime,  avec  Chaile«  VIII^ 
Voft»  Oétgtim^  On  n'a  tendu  ibuTeraincaeac  la  luftkc  €•  Bit* 
tagne  qu'en  15^  que  HcatI  U.  f  ècablie  un  Parkmcot*  Ve^fii 
pirard ,  Um-ê  u  tir.  4u  U  y  a  neuf  on  4ix  ans  que  le  Re& 
donna  de  le  manière  la  plus  obligeante  àa  monde ,  ioa 
agrément  d  Monfêigneur  Pbelipeaux  de  Pont  -  Chartraûi 
pour  la  Cturge  de  premier  Préfidene  de  ce  célèbre  Parle<- 
meat s   ce  jamais   dignité al*a  été  plus  hûrcuftment  remplie,  &ta 

fen  regarde  la  gloire,  pi^  les  intérêts  de  (a  Majèfté ,  ou  cens 
ceece  le  ftmm  it  du  hoeo^  tm^rkmmém  v»Sm 


\^  ,     ..  .        ..  -       - 

LA  CQMT^SSE  ^^  ^ 

DE     6RIENNÉ.      >  ': 

JVlADAMIy  ^ 

Vous  pottvexbien  n  avoir  dc>otre  vîc  fourfbti^uViit 

I  vous  fît  une  dédaratioà  ^ WM^  ;  ihais  ^'ôh^^j&c  o(é 

yous  en  fàir^  comme  cela  ;4i*^  pos^^F^n^u  il^  yctus, 

|ènnettez-moi  d'eixcbuterf»  W^^  voulue  me CQOit 

shànderei  pas  âbfolumènt  âè  le  croire. 

Sî  vMiTf  hiiz  df  ces  Bea9Êtfs  vu^Mtres^ 
;Vn  fèvire  tegërd^  utte  mUt.fiert^j 
Fourrmm  vous  gêrénnir  des  difc$ttrs  témêraim 

niahp^fft'imf  fumiklim  VOUS- 0  vêle,  , 
^^  Aotetma  iê$  mtraiis  êom  vmetjm  fmnfde,   « 
.    tPêtre,pasd*sfWuremkrafH,     ..  .  -      i 

^  }iîip0iit^ûnf..vpàf  ëhufttt^  irwwr  ciein^m  90Mi  mm$l 
Hélas  !  je  jugt  par  fnèt-mèfkej  --  '-- 

jgjff  lorsque  f Amour  eft  exMme^  "'.^ 

Lèfeeret  en  eft  maUa^ 

Avouons  de  bonne  fin  \  MadimicL,  que  tious'  ivQns 
tfôliiqué 'd'in^éîimité,  l'un  et  l'autre,  dans  lesprèthLébes 
Lettres  que  nous  nous  ibmmes  écrites  :  et  quç  s'U  eft^  ^n<- 
|»6ffible  qu'on  nVt  ofé  vous  parler  d'amotM:,  chantuUir 
te  comme  vous  êtes  >  (i)  il  ae  Vefk  pas  moins  qu'ay^uït 
ixL  diicetnement,  î'aye  pu  me  sséàakt  1  n^étcse  qw«lë 
¥Qs  amis.  Si  cet  aveu  a  le  bonfaew  de  «e  vous  pa!t  dé^  . 
f^laixe,  vousverrezqu^àla  Cour  U  y  aura  ptefle  (i)  i  fé 

£ai"f 


z  ^}  Chtnnafitc  cwii«e  voas   et»,  |ff  ft   fe  refl|«*  fil*. 
7  (i)  Qu»i  la  Owii  )r«am  frit^i  Hff$H^  Ô^fk    «If  Ô^i 


lÉle  târcfitt  {à) .  n  n'imporfer  ft  tt'dtt  tichenj  ma 
jpoins  à  méntfr,  par  rimpétuofité  de  mipaflîon,  ce 
qoe  vsotre  langqeur  natureue  me  permet  d'efpérer  :  eç 
G^peadaioc  qui  M  f<^  pas  aflez  malade  peur  veiig 
pliiee>  àfim  dam. 

-  '     '    •  -      «   '  r 

•A  MADAME 

LA  COMTESSE 

DE     BRIENNE 

XVIadame, 
Vousavezen,  comme  laRôRc  (f)  deSvdde»  (r)  h 

(^)  Scaun  étoijt   accablé  de  maux»' 
iUpitdi  dJ/anf  '  ft,9ên4»t , 

Poiffici ,  IU«iw«»  i  î*  R<Ï"C- 

fi  4k  fâÊÊÙmtmoxjmA  ^a  ce  ji'eft  qÉ*â  6t  maladie^  «fit'il 

diis  kt  bomvy  giacct  4t  l'aiflMbk  ComtcflV  de  BrioNK  s  ;ei4iia 

plalieiin  CoiutUiiBt,   yaioux  dt  oa  bdnlMar»  le  Unam  aAf^pie^ 

four  avoir  celai  de  Ica  partae^  aiFec  lai. 

(f)  Il  pàric  dbCliriftine;  Reine  de^èdb,  Klfe  du  OrandCot^ 
tave»  qui  à  Page  de  trente-  haie  ans»  fat  tui  à  la  bataille  de 
Xatzcn,  *  en  téji.  ^  lut  fticeèda  ec  régna  en  ^  Suède  jiitqual 
à  l'année  1^4.  ^l'elfe  céda  par  une  grandeur  d'ame  toute  part)- 
toUéré  le  Rdyaame,  i  Charles  Ouftâve  de  Bavièrewt>eii;c.Pomé» 
1^  Coufisg^rmahi  ;  ft  réfçnratit- finilemcnr  deux  cens  mille  éed» 
de  revenir  Ei^fuice  çHe  léiàbradSi  la  RéH|k>ir  Catholiotie,  et  k 
retira  à  Rome ,  <»&  ^  trouva  bon  qu^n  1/appettàt  ^^  Chriftk 
■e^AlexanJr^,  d  caniè  d'Alexandre  VII,  qiiî  gonremoit  alors  l*i* 
9^\fe*  Elle  y  noam'  le  i^.  d'Anil  laf^  en  (k  (biaante  et  txéL 
léitte  année;    "         '    *.     ^  ;    ' 

(  *  ViUe  de  la  havte.Saxe  »  Pals  d'AIIelDagne^  ^  iM^tniut,  H»* 

;    coire  de  Suèik»  daoa  la  Vie  de  Clirjftinc.  '^AhAlmanéf  K^ 

Cbr^fdmA  Afmtmàr^  f^H^^  gtfiiU    BecnvuMUia») 

<#>  C*i!ft  Bft  Rojraainê  fioiè  dàaa  la  '  teMdiaaTÎa. .  U  eft  tttmr 

fik  de  |>lttfiei»t'  Pravincas  fcmplias    de  '  Pcnplai  bÉavet  et  <»•- 

i»  s|Bà  fcitircM  aaiiafuii  da  kats  Mi  paéa  fc*  aépaRdre iM- 


fMiteIâT4tit.*t(t)'cc  iiiiretcie  dSSixâim  mmomine  lM$$kfh  P3ifi«f 

Çtntinm.  ^ 

(10  ^'^^  ^  'I*'^*  Mo~nfîcMrC]n?er  ee  plufîcun  JucresHiAorteiisAlIe*^ 

lâmtt  ne  conviennent  pas,  parceo.u'ils  prétendent,  que  ça  étk  i'AtIeinat« 

M  qui  frfevnif  kft  peuple» qot  inttckîti*  au tivfois  tant  ^eProriiKCs* 

BUe   a  pour  Capitale  Stêckhêàm,    fameu(e  piir   fiài     aiûpri*^ 


t^  9  (k  grandeur ,  Ton  Porc  de  Mer  >  Ton  Sénat  »  ce  par  une 
^uanti^é  de  Seigneurs  fé  deGeôtiUluHi^esA  4|ui  l'ont  choilie  pour 
leur  demeure.  Stockholm  eft  commode  à  caufe  de  (à  fimacio» 
et  del  toutes  les  clk>(ês  qtd'oo  y  trouve  poqr  les  néeeifités  et  les. 
^Udfira  de  la  vie.  Charles  XI.  règne' en  Suède:  il  eft  Fils  de 
Chirles-Guftavc^:  il  tient  fa  Colir  'à  Skockhofai  ;  ci'  qui  rend  cet- 
te Ville  trèsconfidérable.  Ce  Prince  a' quarante-trois  ans.  Il  « 
le  vtfage  beau%  les  ch0ire«x  Inruns»  l'air  neble  et  ûct^  kcorar 
grand  et  une  conduite  qui  le  fait  adorer  de  Tes  Sujeu  fur^  leC> 
qjuet^  règne  a(bro!uiiiene.  Il  x  a  environ  17.  ans  qu'il  gagna  U^ 
même  à  la  tête  de  Ton  Arm^e  trois  Bauilles.lUr  1^  Daiidis& 
^  La  bataille  de  Hclmftad  ,  de  Lunden  et  de  '  Landscron.  ) 
]^fttiQe  la  Pais  s*étaflt  faite  9  îl  épouGi  e^  itfgo*  Ulriquc  fiko- . 
lUN^.Sàbine  ^ille  de  Fk-cderic  IIL  Koi  de  Oanncmarck.'  Cieft'une  ' 
Fruiceilê  d'un  rare  mérite.  Ckàrlès  Xl.en  ^  eu  feptenfan^»  donc 
il 'ne  refte  que  le  Prince  Charles ,  né  *tn  i^.  et  deux  Prtnccâcs» 
Kedwige  Sophie  >  et  Ulrique  Bleonore.  *  If  y  a  plufieurs  Médail- 
les du  Roi  et  de  la  Reine  de  Sùëde,  qti'on  peut  vohr  entre  lee 
maim  de  MelBeurs, Vaillant  et  Mord,  Antiquaires  de  Louis XrV» 
Charles  XI.  e  pour  dévife  DOMINUS  PROTECTOR 
l4BUSj  e^  "pour  Armes  «rois  CouroiniMsvyi  iaticeaa  de  Aé- 
tfaes  ec  dette  Lions,  qui  font  les  lûpppotts  de  ces  Coesoimes» 
fi^kcftncenieni  (en  17)^)  Frédéric  Landgrave  de  HdS^CatBû^ 
eft  Roi  de  Suède.  Il  ^  nf  le  aT-  Avril  ttff^.  es  épmfii  ie^^ 
l^smlr  v^a^  Uinqpe  Bleonorenée  le  a^  fanviçr  i^tS*  fiUe  de 
Charles  XL*  ce  Sceus  du  Roi  Charks  Xll.  après  la  more  duqud 
^  parvint  a  la  Couronne  ^  mois  de  Décembre  171I.  Mair  ellerinon- 
<(«  iia  iouverainecé.  Frédéric  (on  époux  lue  iiiB  déclaré  Roi  le  4.  Avril 
*T49«  ]  (f)  Le  Prin^  q|ii  rcgne  main^ciuint  en  Suède  eft  JUêlfH  FrÊéU" 
'  Wsy  ilTu  de  .la  Maiton  Doale  de  Holftetii»  II.  naquit  le  14. 
Jkfai  i^xo.  et  devint  vfvi*  Bvéque  de  Lubec  L'an  174^  1^ 
l'Icats  de  Suède  Jr  délirent  di  vlv^i^t  dt^  Rpi  Frédéric  leur 
Mnc  Sncceflèur*  Il  pfrvinc  i  la  Couronne  1751*  Son  Epoiù 
1k  mSl  Lottife  Vlnçque  Fille  dji  £b^  Roi  dç  PruiTe  ftederic  Guillau- 
me. BUe  eft  née  le  a^  Juillet  i7io.  Les  hautes  ycttus  de  ce 
Monarque  iônr  au  deflus  de.coi^  ce  qu'on  en.pourroic  dire. 

La  Suéde  eft  rccômmandable  par  fb  Mines  de  enivrer  de 
iktt  «t  mime  d'argent.  Les  Hifloriens  de  ce  Royanrae  (ont  Lw- 
9Êmim  ,  OUm  "nnUm  ^  Sih^  et  Rmdèêck»  Ph)feflenrs  dansltJni. 
ipcritë  iTUpraL  .  Be  ces  HilUriéaf  il  n'f  a  que  Scbeiier  <|ttî  foie 
fndiât'cn  Praaeeife  (On  a  oecte  eek  un  excelknc  Abtcgib  «^ 
fHiftoire,  de  S^èdq  p*  Pofeadotf  dna  fim  lMrodyâi«i  (km 
fMlir  et  te  ffâMk  Hifioiic  du  néat   AmcwO  "  (1) 


'MtiMM  de  me  voir;  (»)  vous  ievrie»  comme  ellc^ 

me  permettre  d'être  amoureux  de  rom  (^)  et  vous  fiûre, 

lioimeur  d'une  chofe  qm  ne  dépend  pki&  de  veire 

cooleatenient.    Si  vous  croyez  que  je  vousdetnande 

ce  que  vous  ne  devez  pas  m'accorder,  ou  que  j*en«' 

trepren>  trop,  je  veux  bien  me  réduire  à  nêcre  que 

^  vos  mis ,  et  à  vous  cachi;r  ce  qile  je  vous  lêxai  da;ran«^ 

tage.    Votis  pouvez  voul  imaginer  apréi  cette  deda* 

ntion ,  que  je  ne  vondrois  pas  vous  tromper  pour  quel* 

91e  choTe  que  ce  fât.    (i)  Dàiis  cette  pende  jern^eif 

eaùs  vous  apprenne  (2)  les  bonnes  et  les  mauvaUes  qua» 

fités  de  celui  qui  ie  donne  à  vous.    Le  corps  en  cft  fi- 

irr^lîer,  qu'on  défend  aux  femmes  grefles  delevmr. 

Mais  c'eft  la  meilleure  ame  du  monde;  et  jurce  dia«  » 

pitre  il  ne  fe  troqueroit  avec  per^xme ,  (i  ce  n*étoit  ■ 

evec  vous.    Quand  il  aime ,  c^eflf  avec  tantde'  violen« 

ce,v  qu^  en  a  honte  quelquefois;-  et  puis  quHl  vous 

faut  tout  dire,  quoiqu'il  fbît  trés^ponCbiel    dans  len 

devoits  de  Tamitié,  il  ne  Teft  pas  trop  à  écrire  à  fes 

ânûs.    En  récompenfe,  il  en  dit  du  bien  par-tout ,  ec 

fouvent  jufqu'à  fatiguer:  et  lorfqull eft  oWigé  àuren* 

ère  le  patti  des  gens  qu'il  aime ,  un  Lion  et  Kû  creftla 

m£fne  diofe/   Si  vous  me  voulez  tel  que  je  me  viens 

et  repréfenter,  je  me  donne  à  voœ  eo^»  et  ame.  (3) 

C4  En 

f^)  Pbor     qatlqae    dioft     que   ce.  fdc ,  Ullt  mi  tï  audt 

irirc* 

fi)  Je  m'en   ▼«&  TOUS  apprendre,  M  U^  t^neit  Uxii^Un. 

6jr  corpi  ^  àmc ,  tmt  £ie»  itK»  eeele. 

{a)  Chrifttnc,  afrès  fon  entrée  à  Paris ,  est  envte  ék  voir  ip 
^eribnaet  donc  tes  Ouvrage»  faîToicnç  lo  plus  de  bruit^.er  elle 
£k  cet.  hoooeiir  à  MonHcuc  Scâroa ,  de  qui  tout  le  monde  par,* 
bit*  ' 

(i)  Scaron  Ans  Pbne  de  (es  tenter,  loue  fa  Reine  Chriftine^ 
des  charmes  qu'elle  aï  et  lui  dû  qu'il  cft  impoffible  de  la  wàk 
lua  rumci.  It  fl^ëa  nfa  dfe  la'  forte ,  qne  par«eqtf(L  !Pft%  iy 
«npiparable  Prtncefle  le  lui  permit ,  et  qu'elle  ^toit  bien  aife  de 
voir  coome  iMi(BaUe(pm  A  ftrvkoic  c»  g,alMat*Honunc  de  tfttc 


jfoatcetilant  que  ;roasi  vous  déclariez  fiir  mon  bon  o« 
illtuvaii  deftin ,  je  fius  et  je  ferai, 
De  votre  Langaeor  naturelle.  Madame, 
L'homme  du  monde  le  plus  charmé, 

A  MADAME  ♦* 

ti  Cbevalier  4$  Meri  lut  dit  quil  ne  faumt  fi  difinJr^ 
de  Faimer, 

I*ai  fait  tout  ce  que  \^x  pu ,  Madame,  pour  vous  otu 
blier ,  et  je  n'ai  jamais  rien  entrepris  de  plus  di(H-* 
die,  ni  qui  m'ait  fi  mjtl  réudi.  Ce  qui  me  pafle  d'ai^ 
mable  par  Timaglnadon,  me  rappelle  dans  Tefprit  vos 
maiâéres;  elles  font  honnêtes  et  engageantes.  Je  fms 
malade ,  et  quelques  mots  que  vous  me  f^tes  Thon- 
Heur  de  m*écrire,  s'ils  ne  m'ont  pas  rendu  toute  ma 
fimté,  ils  m'obligent  au  moins  à  fouhaiter  de  ne  pas 
mourir.  Un  homme  qui  auroit  affiez  de  modérauan 
pour  ne  vous  aimer  que  de  la  forte  que  vous  le  deil- 

'  xez,  feroit  hûreux  auprès  de  vous.  U  pourroit  admirer 
une  très-agiéabie^ettrès-généreufeÛame,  et  jouirtran-* 

.  quiilement  de  fon  amitié.  Mais  il  eft  difficile  de  s'en  teniç 
H,  (ij  quand  on  a  le  goût  de  ce  qui  plaît.  U  y  adans 
votre  peribnne  et  dans  vos  moindres  aâions,  des  grâ- 
ces qui  enchantent.  J'en  fuis  chacmé  ;  et  elles  me 
font  être  votre  très-humbte  ferviteur,  avec  plus  de 
paffion,  que  qui  que  ce  foit. 

A  MADEMOISELLE  ** 
Coflâr  Im  tmtuh  fu^U  m  peut  s^empicber  4$  T aimer. 

Rendez-moi  ma  parole,  je  vous  en  conjure,  Made« 
moifelle,  je  vous  allai  promettre  l'autre  jour  (i) 
bien  étourdiment,  que  jen'aurois  pourvous  qu*ime  d^ 
ces  amitiés  fages ,  qili  n'altèrent  point  le  repos  ;  mais 
je  ne  faurois  faire  ce  que  je  vous  dis  ;  et  j'avois  îmal 
mcfurë  vos  forces  et  les  miennes.  Quelques  effort^ 
^ue  j'aie  faits ,  il  ne  ma  pas  été  poffible  de  me  défea^ 

dre 
0)  De  itn  tenir  U ,  e«  ba6e9  (e«ettb€it  19  hiffint» 

(»j  Je  rous  allai  piomctcrc  l'autre  jour,  (Q  W{^X^i^  itaCtt 

Mefer  îaieit. 


im  des  tro^ks  qm  «ctoli4«^ctefil  lies  J[randes  «ffcc» 
tions.  n  y  a  trois  joim  qvMS  je  me  combats  là-deffiu, 
ec  toat  cela  n'a  fervi  qu'à  me  rendre  plu»  abbatu. 
Pardonnez  moi»  il)e  nt  votis' tlens^-point  la  promefle 
que  )e  vous  ai  fiite.  Vous  me  trouverez  vérioblp 
en  todte  autre  dwSe!:  m  crpoMtene  fopffmcqàiiB 
vous  ££é  y  que  fi  je  vous  trompe  aujourd'hui ,  vous 
lài^ivestnadipé,  la  propiéres  (t  qu'encore  ^cyous 
m'tyez  paru  Tunt  des  plus  charmantes  perfoimcs  ^ 
meitty  }€  ii*auroift  famsûs  p«nfii  que  yo^  euifif?  été 
ii  redoocablc  à  une  àme  cpmtip^  la  mienne»  ^  pp\t.néc 
à  biiêrmodei  et  fi  rebellq  mtturelkqfient. 

A  MADAME  ** 
Ofiar  écrit  qu'il  eft  ebarme^de  FémM^téf^  H  d§  Pés^ 

vûir  iittetidu  parlera  .       » 

]*ai  Pelprit  et  le  coeur  pleins  des  mcrycaïf  s  çCWc^ 
et  de  loi^-tems  il  n  y  aura  place  poui:  autre  chcf% 
On  ne  fauroû;  les  remplir  de  rien  de  plu^  beau',  ni  de 
nlus  charmanc  ;  et  afin  de  vous  bien  e^cprimer  les  plal- 
Srs  que  j'eus  à  vous  voir,  et  à  vous  çntendre ,  c'eft4e 
vous  proteftety  quil  ny  a  au  monde  que  vous,  qui 
m'en  puiâlez  donner  de  plus  |^rands  »  s'il  vous  plaifoi^, 
c'eft  à  dire,  il  je  vous  plaifois  aflez  pouf  cela,  yous 
feriez  adorable,  fi  vous  étiez  un  peu  plus  fenfible, 
Ceft  li  vottt  feul  défaut,  et  il  n'y  e^  a  point:' dont  il 
ne  Ibit  plus  aifé  de  vous  corriger.  Je  fuis  pourtant  ré-  ^ 
fohi  de  ne  me  pas  i^ebuter,  et  d'employer.  ^  c^  defleiii 
le  refle  de  mes  jours,  avec  ce  ftul  rqgret  de.n'y  avoir 
pas  donné  liis  plus  beaux,  {a) 

"  '"   ^^  ^ 

^  (s)  Ç^lku  f  i  la  £air  ât  U  jeuneilc,  où  k  ftaf  bouillômie 
dans  i«s  vcincf,  ne  faiToit  la  Coui:  qu'aux  MuTcs;  il  t»  coof- 
nença  de  facrifier  aux  Gra^  ec  à  rAmour ,  «|uc  ^uand  Çon  iâng 
commcnçcttt  *  de  £e  refmidû:.  Alors  douî  tâcher  de  r^parv  le 
sort  q«e  lai  faifoient  les  aooè^ ,  il  eroit  toOjours  très -propst» 
foudre  et  Irifé  cemme  uu  jeuae  honuoe»  q^>.lait  de  Cqu  9jm» 
tcmeat  ion  flaifir.  ^ 

Une  Pâme  ^ui  ne  fainiQU  pas,  ec  qui  d^aiVéïm  ayoît  cron?^ 
Fcadegeac  dans  la.lcâurcde  ia  £nirecitM,  i  caufc  da  Ove(  ee 

du 


M 


A  UNE  INCONNUE» 

qoi  fan  àvoit  éàit. 

DêcUrstim  étsmnfr. 


»A1>AMBf  00  MaDXMOISSLLB, 

Votre  Lettre  eft  fi  galame,  que  }e  lirMe  de  fteoir 
qui  votas  ètes«  Cepeiâant,  il  me  femBle  que  povK 
tnon  repos ,  il  vandroit  ndeux  qite  nous  dtmeticaffione 
vom  et  mei,  comme  ndtas  femmes.  Il  ny  a  point  de 
fen  avec  les  peribenes  qui  fe  fonC  tant  akner.,  avant 
que  defefâire  connottre:  qui  fontàtsfurfremempfrdè 
tmmn ,  (i)  et  qui  les  obligent  de  ft  rendre  à  difcré- 
fi0fi«  Jft^n'ai?  ziea  vu  de  vous,  que  quelques  rayoii^ 
de  votre  efprit  dans  ce  que  vous  mavez  fait  Phon« 
neur  de  m'écrirey  et  ils  allument,  en  moi  des  défies 
qui  me  troublent.  Que  fcroit-ce,  fi  j'avois  eu  le  boa* 
lieur  de  voir  ce  même  efprit  briller  dans  vos  yeux,  et 
fetter  de  là  feux  et  flaxnmes.  L'Amour  eft  im  Diea 
qu'il  eft  très-dangereur  de  tenter,  et  il  le  faut  com^ 
^ttre  en  Cravate  {d)  plutôt  en  lâchant  le  pied ,  qu'en  lui 
liftant.  Mais  helas!  ces  belles  moralités  font  hors 
de  iâifon.    (a)  Je  fuis  tombe  dans  Teadmibade   que 

Vous 

-^la^a  dont  ilt  iônt  plcti»»  èk,  ua  jour  en  6  Toyimt  ^ôos- 
«é  de  la  Ibrce  »  fif«  V/rMr  U  GûUnt  k  pUa  fiiânt ,  tt  ie 'pi^ 
'àtén$  kpku  £dUHt  ^  ftk  s»  mmdê.  Cette  Dame  «Toit  plus 
«reTpiic  «M  £  tàiCon  s  diofe  ^Oèt  otSiaûtt  au  beaH  lise.  Bile 
''«ne  picMnirt»  fi  |e  lui  die  qa'il  vaut  ntcuz  iqi^iaii  faoïàme  de 
XcRitt  foie  habillé  cH  gtlaat  liMme,  qot  d'elfe  ^QtenK.lf fv 
^rant  Vacillas  y  leftc  du  Periçr  ce  la  aMiancolique  Caâàgnc»  qui 
IbftC  fiûts  ëo  véritables  Crieurs  ifEditt» 

<i)  f^iû   font  desnirpcencufcs  de  0mm^  WU^  hit  'i^enefl 

tmtmnt^  jBerftfreii.  lc  mot  dtjfmr^tfUMres  tfett  pomtja 

bel  ufage ,  et  l'Auteur  nesf^eft  £ctn  qu'en  badinaiit»  ' 

(0  Hars  de  raifott»  |u  uttgeliEgn^r  $dt 

(d)  LemotdeO'araffvieatdcrAilèmand,  et%nîfîeaataiitqueli 
'fan  difdit  on  fier  et  hardi  Cavalier  de  Croatie»  -  '^als  qui 
'  appartient  àr  l^Autrithe  »  et  qui  dl  prodie  de  la  -Cairniole  >  de 
.rErdavome,  et  de  la  palmatie.  tes  Cravïitci  fodt  i^et' Cava« 
;lîers*aii  fèfVice  de  ^Empereur:  t)s combattent  arec  tant  de  coif« 
'xa^e^  qufe  quadd  mène  ila    ront  oblis^  de  lâcltcr  le^pied»  et 

qU'fJa 


Sire  Puae  icnmm^  ,S»w«e«WeU»tiott  Yow 

^!que.  ptenez-voas-enà  Vous-m^nae.    Oaeft/ui*©, 

teà&iicdemaiivMfiKfertcootws,  ^tundonvadegnu. 

Cëc    Te  ne  tous  comtois  point,  et  jene  feiMp«  nw» 

r*âe  vous  obliger  à  ine.<ii«d«  g«ffe$  deo»  (•)  |« 

,o«  «»prendm  Km  à  «m  vous  priiez.    C'eft  tout  c^ 

me  »wis  demande.    Découvtez  moi  cette  Divunte 

à  oui  Vadieflê  mes  vcbqx,  devant  qui  je  brûle  monen- 

c^ ,  et  qui  prend  plaîfir,  comme.  eUe.di^  à  pêchei 

les  cîeurs  en  «lu  trouble,  (i)    L'amour  eft  vfpt^t» 

nus  a  n'en  eft  point  (i)  ^  le  foit  tant  que  Je  mien. 

Dcmnez-im  de  bons  yeux,   et  je  vowengMeou  fcM, 

oue  ceffiiùt  d'être  aveugk,  U  eommwow»  i«re  rooef 

ilu  cas  que  la  liberté  que  je  prens  de  wa$  tivxttaut, 

Ke  vous  fiât  pas  agréable.    Je  fuis, 

KlAbAKS ,  ou  Mademoiselle,;  J^ 

Votre  ttwSf  cto 

CùRé»  Im  mndiqfiil  vtf  Vonfprf ,  /  e&  i<w^iV»iw  à  h 


M 


'-^ADAME,  •     ,  •  <     j       •.. 

Comme  votre  très-humble  fernteur,   mon  devojf 


Tcni  et  Je  feire  une  glorienfe  retraite.    Ceft  <te  U  «niw  ot 
^cS^en,  qu'dlvena   k  Proverbe  ft%o.*  «j-»«ir.    « 

IbL    {Ou  devroit  aire  Cjftt.)  «^  j«  A^e^i».  W» 

A)>?dier  <•  e.u  trèSble,  >&*.>&«  P^gl^i^lS", 

te  Aofoft  tr»went>  eft  AUeiii«ia-.  im  trfWl  ffioffi»  »»«4 

JIZ  ZaU  fignSu  ià,  prendre  «Un.  1«  fi»«l«J  «  &»  qW 
„«i^    U%i£.^.ire  Itarterqùe  qOe  \^^,V^^.  ^^ 

Mfc  Philibert  lofeph  le  Rouxquil'a  «Mt  impnmet 
ÎSi  le  «^.P»«.^4*. Comique,  Satyrique  €„«,««.  Bout- 
Sîu..  libre  «t  PWfKbW»  à  lion   i«-^  «A^i    W»  « 


f^  t)CV%1t4lft  €ÀtKnn9 


iftvitfjflê  H^  trpt»  avcitiflê  ^ue  iiK»  cM^ 
ner;  et  qae  il  vous  ne  m^aidtz,  |e  m  pQîsi'obUgtt» 
4e  vous  conftrver.lft  fidélité  qu'il  vous  t  jutéb.    Um^a 
mptebé,  «oiioi  la  noir,  de  fbiodr  nonl  ;  et  il  jf^i^Sé 
de  me  tépr^biter  les  cruelles  paroles  que  «dus  medi^ 
lès  Ueis  et  qui  lepeteérent  de  parten  part.   (i>     H 
Ihenace  de  r ompie  ibs  chaînes ^ û  vous  continuezi te 
tndtrsdter.    Il  fe  plaint  que  depuis  qidnxe  fcnirs,  vtnm 
le  fiâtes  languir  dans  une  thfhtflfe  mortelk;  hii  qvà 
«r^ndin^re  ne  fe  nourrit  que  de  joye  et  de  plaifur.    il 
dit  qu'à  chaqtré  moment ,  vous  retranchei  de  As  ^pé- 
srances,  qtcelque  modeftes  quelle^  feient,  et  que  vofot 
abufez  dia  pouvoir  al^lu   qu'il  vous  a  donni^  fur  hiL 
Enfin,  Madame,  il  m*a  puiflammenc  fbilicité  àe  fiâûr 
ma  n^iïre  pcff  un  goiéreux  ddpit ,  e^  de  chercher  ail» 
leurs  le  repos  que  je  ne  trouve  pas  à  votre  firrvioei 
Je  ne  le  croirai  point;  n^i$  en  réçpiope^il»  ^Qf^nh 
muai  ;^  rus  6  br^e  cœur  mériteroit  plus  de  bonté ,  qu  il 
ne  vous  plaît,  de  lui  en  faire  paroltrç.    J  efpëaeie  re-  . 
aenir  dans  rol>éiirance  qu'il  doit;  ji  faSouye^e;  cç. 
pendatit  de  votre  ooté ,  ufi^z  mieux  de  votre  toùtei   J 
puifTancé,   et  regardez  Ta  fbiUefle  avec  plus  de  pitié 
i)ue  de  mépris.    Je  fuis,  *    7 

.      Maoame,  votre  très,  etc.  -    -    ».     • 

"      -■'  ^' ^  '    -        -   -  •  \  .        ^ 

^  A  MADAME  ** 

£oJlMr  îm  m^miê  ftfilU  devrait  fe  rendre  à  ramomrftftl 
«  éipmreB^. 

PequoiVoàs  iavifez-vous  »  Madame»  de  mev^oviloir 
donnera  tout  le  monde?  v6ici  la  quatre,  ou  là 
jônqUi^e  <bîi  que  vous  m'avez  offert»  et  qu'il  ^'a 
pas  tenu  à  vous  (a)  que  vous  iiem*ayez  IJmii  Ençprè 
'^ue  je  fois  à  Vous,  à  la  vie  et  à  la  mort«  je  n'y  fuis 
,ni  à  vendre  ni  à  engager;  Vous. êtes Maitiefle  abib- 
lue  de  ma  peifçnne,  hormis  ^ue  vous  n*en  pouvet 
pas  faire  un  préfent  co^^ne.de  vos  perles  et  dç  yq% 
bijoux.    Mofk*  conir  eft  ua  fonds  d'une >aup:e  nature: 

n 

^  '  (i>  l^e  <pait  en  ptir   ^f^   ttttè  ItlVt^* 


<r    MX   AMOjUVkVMf •.  T  $f 


TOUS  juj^ira,  ou  que  vous  lui  pkdrçz,  et  que' vous. fe« 
jtg^  ^^SR  ^mable  que  vqus  Pècçs^  Mais  quand  vous 
wês  hâSùML  de  nuAy  ne  prétendet  poîftt  vous  en  dé* 
ftt^  à  .li  i^itniiésQ  Jàt  -  vos.  uittis.  .  Vois  «  av^^un 
plus  fur  et  un  plus4RKut  moyen:  c^eft  celui  dont  Vqus 
vous  iênrîres  Tautre  four»  lorsque  vous  me  voulûtes 
étxaqiler.  ft  oBk  vt^  feiùbK  th  ^^y\fàtnt  >  et  quo 
sem.  ^rehjmdiez  .^u'on  n'en  mucmurei^  jendex^qi 
pStfit  a  mo^emè,  et  remettez-mpidansma  premiJit 
Sbecté.  '  Je  ne  Tai  néanmoins  fi  je  lé  voudrois^ 
tint  je  'fiis'  fim<;  (i)  ii  voui  lÀe-mcMei  &itS 
ks  iBaihs  les  deft  de  ma  pxifbn,  je  ne  tiftXi  farvkdis 
^  pout  en  fottir.  Non,  Madame,  né  me  lendcK 
j^otnt  tèiittré  que  réus  m^avefe  pm,  mais  lendtCi^votti 
^MBs^fuêiM,  'et  ne  rffftek  plus  avec  tant  de  tiguetir  ec 
ittigratitude  à  une  «Sieiâiôh ^uiffi eonOah^ que  la mm^ 
he.  <)aattd  vous  y  frrez  tâbhie,  fè  vous  ïingifiàt 
ie  me  ^Ifpofct  totrt  doucement  \  uneii  étrange  rëvetoL 
Mbn  d^  ma  Ibrttine,  de  peurq[d\ine)o)re  fi  furprUiMi» 
iè  ne  me  me,  et  tt  fiât  plui  forte  que  n'a.été  le  to^ 

V     :       A  MAt>EMO'ISELL€^  : 

ï(SonfréMifM,4i(mip¥tff^  vr»r  éthff^fFjf^  slf/^^^i^j 

Depuis  que  je  vous  vois ,  je  ne  faurois»  Mademoifèlle,  ni 
prier  B^u^^dbtnilt.  Jefenslaà^f6aA)nfcienceec 
^aos  m^faosé,  un  defordre^uvaata^le^et fi  je fui¥^  Ifi 
confeil  àe  mmi'  tJirélE^èur,  ou  de  mdnTVIédècin,  je  lié 
vou$  verrois  }9xn^  '  .  ils  ont  beaùcQup  4e  raifi>n ,  et  jf 
îf eh  «d  gteSrcs.  VofcpeTSvéritêm^éevroît  fournir  li|ie 
iMtaihe  pcte  ne  pdnt  ftnger  à  vous  i  et^fi  j^tois  fage, 
fUKttanceque;  vousm^rvez  donnée  tie  liVoirdevd^ 
tte  vie ,  tte  'bonté  pour'  moit  me  tebuteroit  d'un  fetw 
Vice^dont  jeiiepubie^érer^lerikompenièl  iMaisMvi^ 

Pour  Hrindrf  des  fiux  mujfsnff 
(I)  Taai  je  fais  foa ,  fp  t^ttiét  Mu  U^. 


gS  ;     ZnTntf  ^ALAK«S9 

^    Ji  têè^i  vw  W^pÉfW^I'/  IfMÊ^jjtw  ^vptBf'jt  tfTMfjPt^* 

'    Too^  WA*»  et  .V90f  fervir  eft  un  é^et  grsnd  êUtK 

!    Aiuirefois  qufndfmmots ,  jfai^M  piur  qititqifùi^p , 

i-  Mm  vm  ymx  nimt  éffri»^  f»W  4m  simet  ftmf 

rietL  .  '.♦  ■ 

A  MADAME  DE  G  *«         ,       * 

Ziàivalîird'Hér  ^  lus  àcfitqke  lorsâfêii  êars  motié 
V        •  JtAmflns^  il  M  découvrira  qtfil  Fêimi.  ' 

JI  y  aloag-rtenUy  Madame,, ^ejaurois.pxis  iali)MQr# 
té  de  vot^  aimer,  (t  vous  aviez  eii  le  loiAr  d*^f«|^ 
aimée  de  moi: ,  nais  jparceque  vous  avez  je  'ne  iài 
fiomlHen  de  foixpirans,  faicn^  qu^il  écoit  à  pippotdt 
.wu$  garder  mon  amour.  Il  pourra  arriver  quel^oa 
^ccaiion  Ëivorable  où  je  la  placerai,  (i)  Peut-êoi^ 
"vouft,  Cow:  fera-telle  moins  ffotl^^  durant  quelque  petit 
intervalle.  Peut-être  ferez-vou$  bien  aife  d^in^ir^ap 
4e  la  jâoufie  à  quelqu'un,  en.,  faifant  paroître  toti^ 
4*94  ^^'f/}^  nouvel  AmatçCv  Comptez,  Madame^ 
que  vous  oi  avez  un  de  référve,  (i)  dont  vousipou^^ 
rez  vous  fervir  quand  il  vous  plaira.  Je  tiendrai  toû« 
|ours  mes  Gâns  >  et  mes  veux  tout  pito;  -vous  n'avez 
^'à  me  .f^ûre  figne  que  je  commence ,  et  je  comn^A» 
cèrin.'  Adièti,  Madame,  juTqtilk  aosTemoiirs. 
^  •  •    .  .  ,  '  ^      -.  --  f  r 

A  MADEMOISELLE  **  - 

Xf  Chroâner  éFHèr  ^  lui  dicîan  ^ifilrhfffira  àfifoirè 
airrier  éttttf. 

ÂlTous  vious  4tc^  iaen  gendaqnéeoO)  de  ma  décUra* 
y  ûonx  mais  voulez^ vous  gaga^4[u'au  bout  dil 
compte  vous  m'aimere^^?  Oui»  vous  m*aimerez:  je 
iai  ce  que  je  dis ^  et  ce  que  je.  fens.  N'ayez  point,  }• 
vous  fuppUei  ù  I>onneî  opinion  de  votre  indlfféreno^ 

(%)  toc  réfenr«,  im  âîorrttflj. 
-I^vouf  foat  (tçtbâco  gcadanpirt  Re  fM  fe|r  tnttifttt 


f^  de  la**çofi(hacê  fottf  niAM  ^ttatie  àidifl^euccs 

coiAine  la  vdtff e.    Rien  ne  me  coûte  en  madère  d'aufli 

diarnianter  f&les  que  Votis«^'  Fatir41  des  années?    Hé 

bien  fok«    Je  nai  rien  de  plus  agréable  à  faire.    Vom 

\iie  m^atUttdyea,  ancnnes  gracëfj  Je  tous  jbft«attt4é 

tonrd*awe£.id<]a'à  TOf.cciiaittét»    Vçna  ne  mefoev 

que  de  l^âres  Siveùrs  ?  Elles  me  paroîtront  d'un  ttèê^ 

grand  prix.    Vous  in'oppoièrex  des  rivauxi  Je  leslbs^l 

mUmet  par  le  defefpoir  où  je  les  mettra  é^wuBtetÈm 

Wn  autant  de  fervices  ^ue  moL    Enfin»  prenez  tel 

purti  qu'il  vou!i  pl^»  i«  i^  enrager  votre  tn4iSS<« 

taice;  et*  âpres  beaûcoim  de  teins,  comblée *d*aaiour^ 

de  tendrefTfe  et  de  refpefts,  vbus  ne  iaurètptns  dé 

'%àéi  eàté  TOUS  tourner  «  et'Toûs  m^ûmerist» 

LETTRES 

R    E  F   l   EX  IONS 
LES  lj:ttiies 

(\  turUks'gm  a  eniri  itftmlu'timjt  M  /«r  fm 

imr  fntefte  qtttUtt  Uur  gnpkm^mtrè  MHtiit  atfm 
me/amntt  itmpèebtr  deleitrtn  âmur  éhs  marâm;  it 
futjammt  m  m  put  fMuHer  là-tbOiu  4*  f»  èn»r 


0  ï.^tT9^^  ^  Am-m' 

DECHAVIGNY- 


M 
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^  'Céft  f  amkil  qui  m  obUg/e  à  voui  écàtt  «^  et  à  voib 
Ûlurer.que  ie.lanj^ui&.dTêtt'e.fi  long-teit^  fans  voui. 
%prés  -tivoir  u  fort  louluité  de  fbror  de  Kome ,  (a)  H^ 
m'ennuie*  davantage  a  t^àns  (^  que  je  rie  failbis  à  Tu- 
rin (c)  ,  et  quoique  )*aie  un  très-bel  appartement  à  THd- 

tel 

lois  il  demoire  <Ics  Empocun  Romains  »  ec  aujourd'hut  celle  des 
Papei.  Qpcl<|aef  «  uns  onc^lotté  cem  fameufa  Ville  etd^aatMi 
en  ont  fait  cette  ^fi^:*^    1.-      ^     "^  ^W 

JEr  h  vmùle  nfgrmi  déMt  fts  vnfltt  mmrMiUUf 
ir«/i   ftfmm  dfrtmt  9hjtfy  et  fm*un  Pnjh  ctremif» 

Saint  Amand»  parmi  les  François,  s*en  eft  mocqné  d*iioema» 
D(ref<petf'tiiDp  |aiU^  da^un  pSmc  Ai  a'ikm  tiàt, 
Wme  kÀAkS  %A.  Mllctl  Mans  V^  ;^^»r  dfr  S^hâu ,  /ié  « 
P«ffm.  Nb.  i4^|.  croit  que  cette  Satire  eft  la  meilleure  Pièce 
de  ce  Poè'te  »  et  d'autres  penfttf  .l|ue  fa  S^litudt    remporte* 

(i)  Pacas  eft  fur  Ja  Seine.,  C*^  4»n  Arç^ev^é  et  un  Parle, 
■lenc.  C'efi  la  j^rcifai^  T^a  rilus^^unde  et^iaijius  confidèraÛe 
Ville  de  France ,  la  Co^r  Y  9X^1^ ,  to()j(mrs  ^tc«  £lk  fut  enfuite 
à  VerTaiUes»  Château  «dé^  flakàbcê^,  it  qlntre  Hcncs  de  cette  fa. 
menfe  Ville»  et  où  Louis  XIV.  a  fait  bâtir  un  magnifique  P«« 
lais^  et  des  choies  qui  furprennent*  (  J>epuis  (à  mort  la  'Coar 
^te^mF^^MèLymé  tft'réiomnld  Vtrfiâles  depua  plg. 
fiMr^iiwiR0*]\  Ceâip«bcM[Mt<o^poiot  d»  p«eil,ec 
^Mtii  ^  fins  mmfmmtfm^ 

'^    ^  À>   4  ft<//  di  toM .  /e  émdf,  , 

(f)  Turin  «  Ville  Capitàlé^tfu^^PiVmoiiC  fi^r  le  Pô»  et  où  le  Due 
4e  Savoye  tient  (â  Cour  qui  eft  Tune  des  pbis  bcUa  et  des  pliia 
l^tes  de  rfiivope. 
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tel  de  Grequy,  {d)  je.defire  fouvent  }a  Chambre  de 
la  Grave,  (r)  Ce  jour  que  le  vent  et  la  pluie  me  fi- 
rent le  nez  d'une  fi  plaifante  forte  |.  (i)  j  eus  plus  de 
pkifir  que  je  n'en  ai  à  Paris  dans  les  plus  belles  jour- 
nées; et  afin  de  voi|$  faire  tout  comprendre,  je  con* 
fentîiois  d'entretenir  quatre  heures  tous  les  foirs  Mon- 
fieur  -  -  -  pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir  une  de- 
mi-heure tous  les  jours.  Il  ne  fe  pafle  point  de  mo- 
ment, que  je  n'ajoute  à  l'afFeftion  que  je  vous  porte; 
et  fbit  que  j'aye  eu  plus  4e  loifur  de  me  reconnoître, 
et  de  confidérer  les  obligations  que  je  v<>us  ai,  ou  . 
qu'étant  mêlé  avec  les  autres  hommes  je  connoifTe 
mieux  l'extrême  différence  qu'il  y  a  de  vous  à  eux ,  je 
vous  aime  beaucoup  plus  qi^eje  ne  fiUbis  dans^^ 
le  voyage  f  lorfque  je  vous  aimois  déjà  plus 
que  moi  même.  Pardonnez  -  mo; ,  Monfieur  (/)  R 
je  vous  dis  'cela  avec  des  termes  fi  libres»   et  ne.trou** 

vez 
(i)  ce  .  -  -  ibrce,  bett  tn  dU  mi^  SSiitt  ttitb  iXegetf 
mf  tint  fi»  Infti^t  %ït  mimn. 

(d)  Munfieur  de  Saintc-Marthc  en  fon  Uvrt  dt  Genéa/tgin  a 
fatié  de  la  Maifon  de  Crequy  >  et  te  Maire  a  die  quelque  chofe 
de  l'Hôtel  de  cette  illbdie  Famill»,  dans  fon  Hif^eife  de  Patisi 
la  meilleure  qui  jnCqu  ici  ait  ^eé  faite  de  ectce  hmeaft  ViUc* 
Caâàndre  nous  en  protnct  une  autre  »  qui  »  â  ce  qu'^  dit  >  eft 
admirable.    Mais  helasl  quand   viendra-t-elle  ? 

(e)  C'eil  apparemment  le  nom  d'une  Chambre  au    de  la  dea 
Monts,  o^  Voitute  * 

E'têitcmehé  wmI  À  fm  ûiftt 

Bntf  U  pU€9  *t  U  ptmiUfe* 
if)  QiiMd  une  perfonne  eft  au  deâîit  de  nous,  le  re/peâ  dé 
vent  pas  qu'on  lui  dife  qu'on  l'aime.  Voituxe ,  qui  étott  un  ga- 
lant homme,  et  qui  avoit  pris  cette  liberté  avec  Monfieur  de 
Chavigny,  lui  en  demande  pardon.  Le  monde  poli  croit  ^u*d 
cet  ^ard  Voiture  en  a  uf%  fort  galamment,  et  il  n'y  a  que  la 
conduite  du  gentil  Mr»  Furetiere.  ^  qui  femble  le  condamner» 
Car  pour  lui  il  écrit  librement  au  Roi  1  qu'il  eft  Ibn  très-afFee- 
cionné  Serviteur.  X^  manière»  1  on  l'airoue^  onteotit  i  faitTair 
du  beau  monde  i  et  font  afl'ez  voir  ou  que  le  Seigneur  Furetiere 
l'a  bien  fréquente ,  ou  qu'il  a ,  quoi  qu'on  en  dife  t  une  Kaic« 
ûifice  qui  lui  a  donn$  lieu  de  faire  de  nouvella  découvertes  dao# 
le  Païs  de  la   civilité  ec  du   rc(beâ< 

Tomtt  0 
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ver  pas  étrange,  s*il  vous  plaît,  que  parlant  avec 
beaucoup  de  psdiion ,  je  parle  un  peu  inconfidérément. 
Avec  toute  cette  liberté  j*ai  pour  vous  tout  {le  refpcft 
que  je  fuis  oblige  d'avoir.  Je  vous  honore  auflî  véri- 
tablement que  vous  le  méritez,  et  fuis  plus  gue  je  ne 
le  faurois  dire,  et  autant  que  je  le  dois, 

Monsieur, 

Votre  tfès-humblc,  ctc 

A  MONSIEUR 
D  E    LIONNE. 

Voiture  lui  m»ndi  quil  Vaime^  mais  quil  voudrott  auffi 
quil   f aimât. 

J^*ONSIEVE, 

Quoique  vous  m'ayez  donné  les  plus  mauvaîfes  heures 
q\ie  j'aye  eues  durant  jnon  voyage ,  et  que  perfonne 
,ne  m'ait  fi  mal-traité  en  Italie  {a)  que  vous,  je  n'y 
^ai  point  vu  d'homme  qpe  je  defirafTe  tant  revoir,  ni 
que  je  fèrviiTe  fi  volontiers.  Lorsqu'on  ruine  les  sen:;, 
on  n'acquiert  pas  leur'  amitié.  Cependant ,  M onueur, 
cela  vous  ell  arrivé  avec  moi:  et  je  ne  vous  ai  pu  em- 
pêcher de  gagner  n\on  argent  et  mon  cteiir.    Si  )'at 

été 

Cki  »«•  hà  éiféfffAlUi 
O  wer#    d*tA  il  ctrveUt ,  •  it^fivêU 
VtébrÀ  (hê  to  dif   U  9tro^ 

-*  Voycx  l'Epicre  Déchcatoire  d'un  EiTai  de  JDîâîoAaiit* 
(Richdec  fait  paroirre   dans  Tes   Notes  une   jaloufic  iniufte  ec^ 
très. mordante  contre   Furetierc. ,   'Bigniu*  fi^uU   invithn    Ccpen- 
dant  Furetiere   avoit  tort  de  fe  firrvir  dn  mot    nès-afeSionné  en 
parlant  au  Roi.  )  * 

(«)  Vi)in|Fe  iit  un  voyage  i  Rome  :  li  il  joua  avec  M.  de 
Lionne ,  et  perdit  Ton  argent.  A  Ton  retour  à  Paris ,  il  écràvic 
cette  Lettre  à  Mr.  de  Lionne,  qui  étoit  encore  à  Rome.  Voi* 
cure  aimoit  pafik>nnéinent  à  jouer,  et  jouoir  gros  jeu.  Sans  cet* 
te  pafTion  qui  le  tyrannifa  toute  i*^  vie,  il. fût  mort  au0î  riclie 
que  Chapelain  ,  le  nrieux  rente ,  et  néanmoins  le  plus  pauvre  de 
tous  les  Gens  de  Lettres   de  fon  tems. 

Vojfcx,  U  Ltrtrg  mh  Mévrfms  ttt  Pifaniy  n  M^njitw  PéUff^n^ 
Hijloirê  dt  tAiddtmttm 


r 


lETTlTES   D*AM1TIE*.  4! 

été  fi  hûrtux,  que  de  trouver  {i)  place  daiw  le  vôtre, 
cela  me  dédommage  de  toutes  ^es  pertes ,  et  j*aî  plus 
profité  que  vous ,  au  commerce  ^ue  nous  avons  en- 
iemble.  Quoique  j'aie  achetjéfbrt  cher  votre  connois- 
fance,  je  ne  l'ai  pas  payée  ce  qu'elle  vaut,  et  j'en 
donnerois  avec  joie  encore  autant ,  pour  trouver  à  Pa- 
ris un  auflt  galant  et  auffi  honnête  homme  que  vous. 
Je  me  flate  que  vous  aurez  la  bonté«de  me  croire  là« 
defliis ,  ec  d  être  perfuadé  ^ue  je  ferai  toujours  ce  qui 
jne  pourra  conferver  un  honneur  qye  j'eftime  infini- 
ment; et  que  je  ne  perdrai  jamais  un  ami,  qvii  m'a 
tant  coûté.    Je  fuis, 

Monsieur, 

Votre  très-humble,  etc; 

A  MONSIEUR 
CALPRENEDE. 

Cofiar  lui  proffftt  qif il  f aimera  toujours. 

Quand  vous  me  demandez  mon  amitié,   Monfieur, 
tovous  me  demandez  une  chofe  qui  vous  appartient. 
Les  deux  plus  belles  Princeflcs  du  monde,  {a)  Cajfan* 
Dt  dr$ 

(0  Que  de  trouver,  ^ilf  id^  §efttttteit  ]{>ttBe. 
(4)  CnJf^Hdrt   ec  Cktp4trê   ibnt   \€  nom    de  deux   Romans   de 
Cal|n«ne(le ,  fameux  par  ces  iôrccs  d'Ouvrages» 
ViTAi^f  ^*AbUnc»urt ,  Céti^tncH9  it  CtfntiUt 

Les    Vers,  tHéJioérg  et    k  Kemân^  % 

2€ê$J  4i9tttijftnt    «  merweitU. 

CSaraiin.  Lettre  à  Madairie  de  MontaufSer,  ) 
Cal^renede  naquit  en  Pérîgord ,  ce  fc  nommoit  Gâutitr  de  C^f^ts 
Sieur  de  la  Calprenede  j  il  vint  i  Paris  d  l'âge  de  vint  ans,  et 
fût  Caïkt  au  Kégimenc  des  Cardes.  Tandis  qu'il  purtoit  le 
moufquef ,  il  compoia  une  Comédie  qni  fit  quelque  bruit.  Elle 
avoit  pour  titre  SI|LVANDIIE.  Il  «^accommoda  de  cette 
Pièce  avec  nn  Libraire  j  et  de  Targcnt  qu'il  en  eut ,  il  i'habil  la  : 
d'une  manière  bizarre.  II  s'en  alla  avec  cet  habit  i  la  Cour  :  "^ 
l'une  des  Pilles  de  la  Keine  qui  le  connoiffoit ,  le  cajola  fur  Tair 
dont  il  s'étoic  ajufté.  Et  comme  elle  lui  eut  témoigné  que  la 
couleur  qu'il  avoir  prifc ,     luiplaifoit    cxtrêmemcnc  9    dlc  iu*5" 
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dre  et  CJhpaêref  m'ont  obligé  de  vpus  la  donneur,  et; 
deux  heures  de  votre  entretien  m'ont  perfuadé,  que 
J'avois  raifon  de  vous  avoir  fait  ce  préfent.  Les  nou* 
veller  faveurs  dont  vous  m'avez  comblé  ^  augmentent 
de  beaucoup  cette  première  affeftion.  ~^e  n'en  ai  point 
qui  foit  digne  de  lui  être  compar^  ;  et;  ceft  pour  tou- 
te ma  vie  que  je  fuis  à  vous. 


Manière, de  faire  rcponfe  à  des  Lettres  d'A- 
mitié. 

T  a  perfonne  qui  nous  a  témoigné  dé  taffeâion,  fera  en  • 
it'  quelque  forte  engagée  à  nous  la  continuer,  fi  on  Vas- 
fnre  qtfon  eft  très-Jenfible  à  Vhonneur  qifeUe  nous  faitx 
Qu'un  procédé  aujfi  obligeant  quelefien,  nous  comble  de 
grâces:  Que  les  bontés  qu^elle  a  pour  nous ,  font  au 
delà  de  ce  qifon  tpêrite.'  mais  quon  tâchera  de  s* en  ren:^ 
dre  plus  dipte  par  la  ^ecowfoijfance  qu'on  en  aura. 

A  M  O  N  S  I  E  U  R  ♦** 
naizae  lai  écrit  qu'il   eft  ravi  den  être  aimé.     . 
(  Lettres   premières.  ) 

TTous  ne  pouvez ,  Monficur,  vous  imaginer  le  con- 
''^  tcntcment  que  j  ai  reçu  de  votre  Lettre,  et  deç 
chofçs  qu'elle  m*a,  apprifes.    Le  moyen  de  me  contre- 

di- 

<lcmandi  le.nom,  et  Caîprencde  lai  rtTpotKdic  que  c'étoit  è»  SiU 
Vendre,  Après  cette  Comédie,  il  en  fit  une  auri«,  et  prui 
Boiffobert,  qui  écoit  le  Tcrvitcur  des  Mufes  incommodées,  de  \m 
montrer  au  Cardinal  de  Ricbclieu.  Boifrobcrt  la  lui  fit  voir,  et 
k  Cardinal  lui  dit  qu'il  y  trouvoit  quelque  chofe  de  bas*  Cal* 
prenedc  étant  allé  trouver  Boifrobert ,  apprit  les  fcntiniens  d^ 
.Cardinal:  et  auflitot  il  s' écria  :  Comment  ^ttel^Ui  chofe  de  bA» 
dam  Cai/n'enede ,'  ha  cadédit  ,  cet  homme  ùi  eft  feu  ^  eu  ywe.  Cal- 
prcncdc  ctoit  vain ,  fier  «t  peu  judicieux.  Il  cpoufa  une  fem- 
me  qui  avoit  cinq  maris ,  et  en  fut  ieparc  par  Arrêt  du  Parle 
mcnr.  Son  meilleur  Ouvrage  eft  CltepéLtre.  Son  ftile  eft  un  peu 
enflé ,  mais  fcs  expreffions  font  \\\ts  et  il  a  bne  agréaT>lç  ranété 
(ians  fcs  penleesj  et  dant  Tes  caraâércs. 
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[  dire  quand  fe  m'appelle  maMreux,  {a)  c*cftde  méfeî- 

\  rc  favoir  que  vous  vous  portez  bien  ;  et  que  vous  me 

fkttcs  l'honneur  de  m'aimer.    Si  je  n'en  étois  perfuadé, 

je  me  laifTerois  mourir  de  triûefle.    Vous  m'êtes ,  Mon* 

iieur,  néceffaire  pour  vivre,   et  fi  vous fouhaitex  da- 

voît,  dans  peu  dé  tèms,  ma  fiiccêffiôn ,   vous  n'avez 

qvj.a  m'ôter  vos  bonnes  grâces,    (i)  Maïs  je  ne  crains 

point  cette  perte.    Vous  n'êtes  pas  attaché  aux  biens 

de  laTtne  ;  et  vos  fentimens-font  trop  .nobles.    N*en 

changez  jamais ,   je  vous  fuppHe  ;  et   quoique  je  fois 

tDÛjoun  -  mélancolique  f   (b)   faites-moi   la    faveur  de« 

aoire  qu'il  y  a  des  yeux  qui  pleurent  fi  agréahleftientl 

qu'on  cft  amoureux  de  leurs  larmes.    Obligez-moi  de 

mt  mander  de  vos  nouvelles  :  mais  fi.  vos  Lettres  font 

D  3  coui:- 


/ 


(0  Vous  —  grâces',  fo  Wrfeii  fîe  mît  nnt  ÎÇre  ©ettjfl^ 

(«)  Salzac  fe  plaint  foavent  dam  Ces  Lettres,  et  PhyUarque 
s'en  mocque  daiis  lès  fiennes  ,  mais  à  tort.  Balzac  ne  fait^  point 
àe  plainte  qui  n'ait  quelque  chofe  cl'ingeni«ux  ,  de  nouveau  et 
d'éloq^uent.  On  Ai  jugera  par  cet  échantillon  :  Si  vms  p*u/eiL 
fé!M$r  fus  9HÊ»  éiriti  c*e$  mn  hùmmi  fui  tjt  plus  psttne  fttef§n 
Pire  ,  ft  fui  efi  ééfUi  éfé  fu'un  Pàifftâu  fui  aurpit  fdit  rrw  fois 
k  vrf^e  des  indes^  II  s'exprime  ainiî  en  un  aucié  endroit.  H 
fi'y  ê,  fAs  affn.  de  fvrce  en  teutes  Jet  fsre&t  du  mmde  peur  9MU 
dire  lee  maux  fUe  f endure.  Je  tembats  eentinuellement  nvec  U 
Mert  i  et  je  ee^mtevce  à  regretter  U  Fsh/e ,  et  U  Sciéitifue ,  eem» 
tm  des  ésens  fue  j^di  periut.  l\  dit  dans  fes  premières  Lettref  t 
AfM  eerps  ejt  fi  fei^le  ,  fi^il  ne  faudreit  fne  le  feuffler  peur  ^^«A- 
bâttre.  Lis  Médecins.  rraPditent  tant  ft^ss  ptmHtit  À  nftn  donnir 
un  teut  neuf  y  et  à  me  tendre  ce  fue^  f  ai  ptrdu  ;  mëiè  eu  vain,  Je 
ferais  trefs  kàreux  /$h  éteisnt  gens  de  parele.  Voici  comme  il  par*^ 
le  de  la  Sciadqu^.  L»  Seiatèfue  ep  un  eumemi  fm  ne  fait- peint 
de  trêve  :  il  n^ y  eut  jamais  de  f  furieuat  Menfire  ;  et  fi  les  Ty» 
tans  dent  la  '  mémoire  nous  ejt  edieufe  )  ei^iét  eu  de  tels  tnjhu. 
mtn*  de  leurs  eruautér,^-  ^stttrmt  été  la  Seiafifug  fue  'les  Martyre 
tt^euf    endurée  p  et  non  pas  kfeu, 

(^)  Balzac  avoir  auffi  une  mélancolie  douce  et  ingénicufe:  Bi- 
le parott  dans  (es  LetcreJyet  il  n'en  parle  l'amais  (ini  inrpirer  de 
la  ynt ,  Us  fléaux  yeux  ,  comme  il  dit ,  pleurent  de^fi  haine  gra^ 
<t ,  ft^st  fe  trome  feuvent  des  gens  fui  fcnt  ameureux  i»  k^' 
larmes.  H  y  a  une  certaine  m<  lancelie  pleine  .de  charme*  »  ce 
qui  vaut  mieux  que  toate  la  gaieté  de  quantité  de  per^bnnes. 


ïieVokses   avx 


courtes,  Je   les  lirai  fi  fouvent^  qu'elles  4^eitdn>nt 
longues  culgré  vous.    Je  fuis. 

Votre  très^humble ,  etc. 

A  monsieur: 

LE  MARQUIS 
DE  VILLAINES.  {a)      ' 

Coflar  témoigne  qu'il  efl  ftnfihte  aux  hntés  qu'il    0 
f^ur  lui, 

puisque  vous  aimez  mon  avancement,  Monficiir,  jy 
*  veux  (brtcper  tout  de  bon  ;  et  ce  que  je  ne  ferois 
pas  pout  ma  fortune,  ie  le  ferai  pour  lamourdevous. 
Jaitant  de  plaifir  à  faire  ce  que  vous  voulez,  qu'afei 
de  vous  obéir,  je  me  réfoudrois  en  un  béfoin  (i)  à 
avoir  de  l*ambition,  et  à  foire  vœu  de  me  rendre  Car- 
dinal comme  cet  autre  {b)  dont  vous  avez  entendu 
parler.  Mais  ce  feroit  plus  pour  être  eh  état  de  vous 
témoigner  Teftime'que  je  fois  de  vous,  que  pour  tous 

les 

fi)  En  un  béfoin,  ini  ^Ot^fnH- 

(4)  Ce  Marquis  étoit  de  U  Maiibn  «le  Bêurdin ,  homt^  et 
£etcres ,  ami  des  peribimes  d'érudition ,  et  la  meilleuFe  ame  du 
«onde.  Il  fiit  fur  la  (în  de  Tes  jours ,  Gouverneur  de  Vitry-lc- 
f  rincois ,  Ville  des  plus  jolies  de  la  Champagne*  Il  n'y  eut  pas 
tout  le  contentement  qu'il  en  e{|»érotc,  et  qu'il  en  devoit  «tten- 
fire.  Le  m^ite  tout  pur  parmi  les  Provinciaux  n'eft  pas  fbi« 
confidéré.  La  plâpart  de  ces  Meflieurs  AC  jugent  d'ordinaire?  des 
gens  que  par  les  (èuls  dehors  :  et  dans  les  Provinces  oa  n'hono* 
re  les'perJSinaes,  qu'auaat  qu'on  s'Imagine  qu'elles  peuvent  étrç 
utiles.  * 

Ddus   cts  UtmxAÀ  »  témmê  4«v  Umx  m   wêhu  fmmms^ 

Tar  U  fâiottv  un  miCme  h»    hfinmitt; 

Mdit  as  hnmtmrs  difêr99it  en   tê  peint, 

S^*9n  fmffrt  ici  cewc  fui  nt  ftrvêiit  pnmf  ; 

'Maïs  e»  Previngê    «pi  méprife  ,  m  èfenfi 

Ceux  fue  âw  troit   nwir  pm  de  ^iff^nee* 

<^)  Cela  eft  dit  platfamment  parCoftar  qui  «toit  Atvhîdiacre* 
Il  défigne,  à.ce  qu'on  croit,  un  Capuein  fameux  du  tems  delà 
Ligne,  lequel  par  une  hifmtliti^  Apôftolique , et  par  un  entier 
renoncement  aux  vanités  du  moncle ,  s'étoit  obligé  par  voeu  dt 
Hé    faire  CardinaL 
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tes  avaàt^«s  qui  m^en  revîendroienr.    Je  vous  lupplie 
très-humblemenr,  Monlîcur,   de  n'en  pas  douter,  ou 
^u  moins  de  vous  en  éclaircir  au  plutôt:  et  de  me  don- 
ner occailon  de  mériter  Thonneur  que  vous  ^  faites  > 
de  me  vouloir  tant  de  bien. 


A  MONSIEUR 

ARNAUD,  (j)ABBE' 

DES.  NICOLAS. 

Cofiar  lui  nmrqttt  qu*$l  fe  réjm$  Jtèn  itretoâjimrî  mmè. 

JVloNSlEUR,  ^ 

Il  m«{{:  impoflible  de  haïr  ceux  qui  m'ont  voulu  faire 
accroire  que  vous  rij'aviez  condamné.  Quelques  mau- 
valfes  heures  qu'ib  m'ayent  fait  pafTer,  je  ne  leur  en 
veux  point  de  mal;  ils  vous  ont ''donne  occafion  de 
m'écrire  une  Lettre  fort  tendre ,  et  fort  obligeante* 
Vous  m*y  afi&rez  que  je  n  ai  pas^  perdu  Thonneur  de 
votre  amitié ,  et  je  vous  en  rends  mille  trés*hûmble$ 
grtees.  Je  vous  honore ,  je  yous  eflime  •  et  je  vous 
aime  véritablemei^it  :  et  parceque  je  n  ai  point  remar- 
qué ailleurs  tant  de  vertu ,  je  ne  dois  pas  avoir  de  plus 
pure,  ni  de  plus  fenfiWe  joie,  que  d apprendre  que 
vous  me  fouflirez  dans  là  place  que  j'ïd  depuis  filong- 
tcms  en  votre  coeur.  Je  la  conferverai  en  repos  com- 
me fi  je  ne  ppuvois  la  perdre,  et  avec  toute  forte  de 
foins,  comme  fi  j'en  appréhendoîs  la  furprife.  J'au- 
rai la  (àtisfàâion  des  perfonnes  qui  poffédent,  et  lar- 
D  '4  dteuc 

(a)  l'illuQre  Abbé ,  i  «pri  Coftar  écrié ,  eft  Htnri  hmaud 
depob'fivéqiie  d'Angers,  <|ui  ne^voit  cette  Dignîté  qu'a  fa  feule 
ftitu*  It  écoic  frère  du  fameux.  Antoine  Arnaud  ^  Doâeur  de 
Sorbonnei  et  de  Robert  Arnauil, Seigneur  d^AndiUy,  l'un  et  l'au- 
tre très  renommés  par  Itur  pictc,  et  parleurs  excellcns  Ouvragés. 
[Henri  Arnaud  m*uruc  au  mo»  de  Juin  i^t.] 
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deur  de  celles  qui  pourfuivent  des  chofesd'oà  dépend 
leur  félicité;  et  cette  conduite  fera  que  vous  en  ùme< 
rez  davantage, 
Monsieur,  , 

Votre  très-humble,  etc. 


^  L  E  T  T  R  E  s 

OÙ  l'on  àffurede 
SON  SOUVENIR. 

Manière  d^écrireaux  gens,  pour  leur  faire 
connoîcre  qu'on  le  fou  vient  d'eux.    • 

f^'^ejl  ajfârer  une  perfonne  qifon  m  F  à  point  ouUue^ 
^  que  de  lui  dire  qu'eSe  efl  auffi  préfente  à  na$re  fiu^ 
venir,  que  lef  objets  qui  frappent  nos  yeux.  Nous  la 
ferfnaderons  là  deffus  fans  beaucoup  de  peine  ^  fi  nom 
rentretenons  ,  avecadreffe^  de  fon  mérite^  et  des  honnê^ 
tétés  qu'elle  a  eues  pour  nous  :  que  toutes  ces  cbofis  nom 
obligent  à  rbonortr  véritablement^  et  à  Pavoir  fans 
cejfe  dans  refprit;  et  que  fi  on  lui  pauvoit  témoigner 
cela  par  quelques  folides  fervices^  om  en  omrM  bien  de 
la  joie  et  de  la  gloire. 

A  MONSIEUR 
VOITURE. 

Balzac  Un  dit  qu*il  fe  fouvient  de  lui\  et  qu'il  voudroit 
toàjoiirs  être  en  fa  compagnie. 

JMoNSIEUR,     ' 

Quoique  la  moitié  de  la  France  nous  fépare,  {a)  vous 
êtes  a^fIi  préfent  à  mon  efprit,  que  les  objets  qui  toù- 

^  chenc 

(«)  Voiture  étoit  à.  Paris»  et  Balxac  en  AngoûnfoSf,  petite 
Povince  de  France,  à  quatre  YÎngt  et  dix  licue^  de  la  Capitale 
de  ce.  Royaume. 
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chent  mes  ytnx^  et  vous  avez  part  à  tontes  mes  pen*  ' 
fées.    Les  Rivières,  les  Campagnes,    Ici  F6rêts  ont 
beau  s  oppofer  à  mai  fatisfâ^Hon,  (i)  elles  ne  fslut^îeiit 
m  empêcher  de    fonger  en  vous,  et   de  reptffér  les 
bonnes  chofes   que  vous  m'avez  dites.    Votre  com- 
pagnie qui  me  fut  d'abord  très-agréable,  m'^eft  deve- 
nue cnnérement  néceflaire  :  et  c  eft  nialgré  -moî   que 
je  foufFre  que  vous  foyez  fi  long  tems  au  pouvoir   de 
votre  Mattrêffe,  (a)  et  qu'elle  jouifle  de  mon  bien  fans 
ffl*en  rendre  compte.    .Tous  les  momcns  qu'elle  vous 
oblige  à  lui  donner ,   font  autant  d'ufurpations  qtfelle 
feit  fur  moi.     Ce  que  vous  lui  dites  à  l*oreilîè ,  (ont 
des  fecrets  que  vous  me  cachez  ;  et  c  eft  s*enrHhir  à 
mes  dépens,  que  d'avoir  votre converfatîon ,  tandi^e 
je  fuis  à  cent  lieues  de  vous.   Il  n'y  a,  cependant  pomt 
d'apparence  de  haïr  une  belle  Rivale,  à  caufe  que  vous 
êtes  tous  deux  hûreux,'  ni  que  je  fkfle  mon  affliftion 
du  contentement  que  vous  avez  l'un  et  l'autre.    Pour- 
vu qu'à  mon    retour  à  Paris   l'abfence   ne  m'ait  pas 
effacé   de  votre  efprit,  et  que  l'amour  y  laifle  quel- 
que place  à  Tamitié ,  j'aurai  toujours  pour  moi  le  tems 
qui  fe  pailèra  à  attendre  l'heure  d'un  rendez-vous ,  et 
vous  viendrez  m'aider  quelquefois  à  me  confoler  dtr 
malheuif  du   fiécle    et  de  Fmjuftice  (*)  des  hommes. 
Je  la  fouf&e  avec  courage  au^lieu  où  je  fuis:  et  fi  Je 
n'y  ai  que  de  petites  joies,  je  n'y  ai  point  de  grandi 
déplaifirs.    La  fortune  qui  eft  fans  ^effe  occupée  à  ruï- 
ner  les  ViUes  et  les  Royaumes ,  n'a  pas  le  lotfir  éà 
venir  fidre  dti  mal  au  Village.    J'y  rencontre  {c)  des 
D  5         f  Ber- 

fi)  ontbèw  ^appû&r  âiiia{atisfaâioii,tlt9gmf!d^(llimertltet« 

(/)  Patrtt  mon  ai^ii ,  m'a  Uit  que  la  Maitredê  dont  parlé  Bai« 
zacy  A^avoU  pas  kù  (on  ci'ueUeâ  Voiture  et  que  cétoit  Vjlu 
mable  pouponne,  de  qui  Voiture  tvott  eu  une  fille  naturelle. 

(éf)  Le  Général  des  Feuillans,  quon  appelait  le  pir4  Goulu, 

4écrivoit  àlorf  colKrc  Balzae.     La  Critique  qu'il  fit  a    podr  titre 

lAttrii  dt  Pbj/Hgrqut  •  -  C'eft  le  nom   de    guerre  que  ce  Reli^ 

gieux  prit  pour  tacher  à   détruire  »  en   fureté  de  confciçiice ,  la 

nfputaçion  du  grand  EfiifitUer  Frsn^ùts, 

(0  11  parle  agréablement  des  N/mphes  Bijcageres  du  Village 
oii  il  demcuroic  qui  s'appelle  Bétîx,éLci  et  dont  en  qualité  de 
Seigneur  9  il  aVoit  pris  le  nom*    Celui  de  û  famille  etoit  6««%. 


4$  REPONSE  A   C$VX  oyi   NOUS 

Befg^esy  qm  ne  iâvent  qjimtî  etttên^  et«  qi4  font: 
trop  fimples  pour  être  trompées  par  \ifi  habile  homme. 
(i)  Mais  au  moins,  Monfieur,  le  fard  leur  eft  auiïï  peu 
connu  que  Téloquence,  et  à  caufe  que  je  fuis  leur 
Maitre,  elles  fouffriroient  que  je  leur  montrafle ,  fi  j« 
voubis  y  qu'il  n  y  a  pas  loin  dé  la  puiflànce  à  la  ty^ 
xannie.  Au  lieu  des  bons  mots  »  et  des  belles  paro- 
les de  vos  Dames ,  il  fort  de  leur  bouche  un^  haleine 
douce ,  qui  fe  mêle  parmi  leurs  baifers,  et  qui  leur 
donne  un  goût  que  vous  ne  trouvez  point  à  la  Cour. 
Je  mets  hors  dc^  comparalibn»  la  charmante  Perfonne 
que  vousfervez,  et  pour  ne  pas  croire  que  vous  choi- 
fiifez  mieux  que  je  ne  rencontre ,  je  fais  trop  particu-^ 
liére  profeffion  de  m'arrêter  à  voure  jugement ,«  et 
d'être    (i) 

Monsieur»      x 

Votre  très-humble»  etc» 


Manière  de  faire  réponfê  aux  perfonnes  qui 
nous  ailûrenc  de  leur  fouvenir. 


C^eft  être  ftp 
Jefifimj;. 


epfiile  à  la  grsce  ^i^une  fmfotMe  nous  fait 
fiuyenirdi  mus^  que  dt  lui  dire  qu^an  en  m 
mai  extrême  joie:  que  la  manière  dont  eUt  naos  téntoigne 
aet  hânneur^  efitrèh  Migeante:  que  la  reconnoijfauce 
qu*m  en  0^  eft  aujfl  très-fincére ,  et  qu*<m  ferait  hureux, 
Ji  nos  f  arêtes  ou  nos  fervices  pouvaient  U  frire  connokre 
tette  quitte  eft  au  fend  de  notre  cœur. 

.     A  MON- 

-•       ^  ^ 

(i)  Qgt  font  .  «.  homme,  ml^e  ûût  ttt  ûnfi\ti$  finh,  att 
éo9  fie  hut^  ftiteti  stféiOttn  SKenfi^eti  imtu  hetmm 

(i)  L»  ConftruâÎQA  eft  celle  î  et  je  fais  trop  pattîculiére  -  •  pour 

ne  pas  croire  etc.  fd^  laffe  «tir  té  m  i»  ^«f^jn^crl  attselegeit 


ASSURENT   PB    LEUK  SOVVKNIt,  4^ 

Totture  A  MONSIEUR 

i«tre  I.       DE    BALZAC. 

V Auteur  ff  plahit  à  lui  de  ce  qtfil  «  trop  tardé  à  tul 
faire  fêvoir  qu*il  ne  F  avait  point  ont  lié. 

JVloNSlEVR» 

S'il  eft  vrai  que  j*aye  toujours  tenu,  dons  votrefou^ 
venir ,  la  place  que  vous  me  dites ,  vous  avez ,  ce  lèm<* 
ble  >  trop  tardé  à  me  doi^ner  une  il  bonne  nouvelle  9  et 
vous  avez  foufPert  trop  long-tems  que  je  fuftè  hùreuic 
làns  le  fitvoir  :  ma^-vous  avez  peut-être  crû  »  que  ce 
bonheur  étoit  il  fort  au  delà  de  ce  que  je  deyois  eipé^ 
rer,  qu'il  vous  faloît  à  loîfir  chercher  des  termes  pour 
me  perfuader,  que  vous  ne  m'aviezl  point  oublié;  et 
au  moins,  Moniteur,  êtes- vous  bien  jufte,  nemevou* 
kat  donner  que  des  paroles  pour  toute  l'aiFeftion  que 
vous  me  devez ,  de  les  avoir  dioifies  il  riches  et  & 
•  belles,  que  je  doute  ft  les  eilfets  valent  beaucoup 
mieux.  Toute  autre  amitié  que  la  mienne  en  feroic 
payée.  Il  me  déplaît  feulement  que  tant  d'éloquence 
ne  puiife  med^ifer  la  vérité;  et  qu'en  cela  je  reifem- 
ble  à  vos  Bergère»,  qui  font  trop  iimples  pour  être 
trompées  par  un  habile  homme.  Mais  pardonnez- 
moi  y  Monfieur,  fi  je  me  défie  d'tin  Art,  qvd  peut 
trouver  des  louanges  pour  la  Fièvre  quarte  (a)  et  pour 
Néron ,  et  qui  a  plus  de  charmes  et  de  force  entre 
vos  nuins,  qu'il  nen  eut  jamais  entre  celles  de  per« 
fonne.  Toutes  les  beautés  de  votre  Lettre  (ont  plu* 
tât  des  marques  de  votre  efprit ,  que  de  votre  bonne 
volonté  :  et  de  tant  de  chofes  que  vous  avez  dites  en 
ma  faveur,  ce  que  j'en  puà  croire  pour  me  ikter,  c'eft 
que  jaye  eu  quelque  part  en  vos  penfées,  et  que  vous 
ayez  feulement  fongé  que  vous  m'aimiez.  De  mWa« 
ginec  que  vous  m*ayez  gardé  quelque  place  dans  un 
cijprit  qui.  eft  occupé  à  fairç  les  partages  de  la  Gloire» 

et 
(À)  Qiielqttei  beaux  ETpritSs  pour  montrer  Icuf  (éloquence»  onc 
pris  des  fujets  cxrraordinaircs  :  l'un  a  cHoifî  les  louanges  6e  Ne-- 
ron  i  l'autre  a  fait  le  Panégyrique  de  la  Fièvrc*quarte ,  de  la  Folie 
et  de  l'ignorance ,  et  Furccicre  n'^  pas  dedaigaé  d'adrcfler  uoe 
Lettre  aa  'Sourreauk 


jô  iieVoîise  a  ceux  oyi  nous 

ce  à  récompenfer  les  vertus  ;  f'di  trop  bonne  opinion 
de  vous  pour  me  le  perf|iader:  et  je  ne  voudrois  pas 
^uc  vos  ennemis  Ça)  euflent  cela  à  vous  reprocher. 
La  feule  affeftîon  gue  vous  ptiifSez  jùïlement  avoir, 
cft  celle  que  vous  vous  devez:  et  ce  précepte  de  €é 
eonnoitre  foi-même,  qui  eft^.  pour  tout  autre ,  une  le- 
çon d'humilité ,  doit  avoir  pour  vous  un  effet  contraire, 
et  vous  oblige  à  mèpiîfer  tout;  ce  qui  eft  hors  de  vous. 
AufB ,  fans  prétendre  aucune  part  en  votre  amitié ,  je 
me  ferois  contenté  que  vous  euffiez  voulu  confcrver, 
avec  quelque  (bîn,  celle  que  je  vou^  ^voh  voaéê: 
inais  vous  n  avez  pas  été  affez  jaloux  die  «n'avoir  ici 
làifle  auprès  d'une  belle  Rivale,  qui  s'eft  enrichie  de 
vos  pertes,  et  qui  âr gagné  ce  que  j'avoîs  nus  entre 
vos  mains.  Pour  peu  de  défenfe^ue  vous  ei^ez  vou- 
lu faire ,  (i)  vous  aupez  encore  Ja  meilleure  partie  de 
moi-même;  et  vous  êtes  caufe  qu'elle  à  fi  Tort  avance 
fes  conquêtes  fur  mon  cœur,  que  qfuandje  voUs'yiu- 
foîs  donné  tout  ce  qui  me  rèfte,  vous  n'auriez  pâ^^^îa-  • 
moitié  de  ce  que  vous  avez  perdu.  Néanmoins,  Mon- 
fièur,  vous  avez  regagné  dans  m5n  eftime  h  liiême 
fÏAtt  quon  vous  a  ôtée  dan$  monaffeftion:  et  des  que 
j'ai  commencé  à  vous  airher  moins,  j'ai  été  conti^aipt 
de  voUs  honorer  davantage.  Je  n'ai  rien  vu  de  vous 
depuis  votre  départ,  qui  ne  m'ait  paru  au  deflus  de 
ce  que  vous  avez  jamais  fait;  et  par  ces  defeîers 
Ouvrages  {h}  vous  avez  le  bonheur  d*avoir  furîrionté 
^  !..    •       cc- 

:  (i)  Pour  peu  - .  faire,  n^ettit  fù  (î(Ç  mt  efy  mtikiittm 

(4)  Théopl^le  ce  le  P^re  Goulu ,  Gênerai  des  FcuiUatis ,  hoicu^ 
les  deux  plus  grands  ennemis  de  Balzac,  et  ceux  qu'il  avoir  le 
plus  à  eraindre,'  Théophile  4  fait  contre  cet  Auteur  9  une  Let- 
tre (linglante  ,  mais  agréable  :  et  \V  Père  Goulu ,  fous  le  nom  dé 
PhySarfiUy  en  a  cobipofè  deux  Volumes,  qui  font . preskj^'autan 
baailler  que  le  Rmium  Buar^mt   dePureriére* 

(0  ^n  entend  prier  du  Prince ,  et  de  l'Ariftippc  de  Éalzac  ; 
«c  font  les  deux  plus  âoqucntes  pièces  de  ce  fameux  E'crivain. 
On  le  cpjole  U-dcflusi  et  on  lui  dit,  quil  z  furpaffc  Ciccron ,  le 
pitis  grand  Maitre  d'éloquence  qui  ait  jamais  été  et  qui  fera  peut- 
être  jamais. 


V  -  . 
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celui ^^  apaflS  tous  les  autra.  II  eft  étrange,  Mon- 
fieur,  qu'avec  .tant  de  raifon  d'être  content ,  vous  ne  le 
piiiiEez  êt%;  que  les  grands  hommes  foient  famfait^^ 
de^Koi^y  et  quil  n'y  ait  que  vous  feul  qui  ne  le  fovez 
pas.  Toute  la  Fmntce  vous  écoute  i  et  Il*n'y  a  pedon- 
ne  qui  fâche  lire»  à  qui  vous  foyez  indiffèrent.  Ceijix 
^û  ibnt  jaloux  de  l'honneur  de  ce  Royaume ,  ne  s'in- 
^rment  pas  plus  de  ce  que  fait  Monfieur  le  Maréchal 
deVlréquy ,  que  de  ce  que  vous  faites  ;  et  nous  avons 
plus  de  deux  Généraux. d'Armée,  qui  ne  font  p^s  tant 
de  hruit  avec  trente  mille  hommes ,  que  vous  en  £û- 
tes  dans  votre  folitude.  {a)  Ne  vous  étonnez  donc 
point ,  qu'avec  tant  de  gloire ,  vous  ayez  beaucoup 
d'envieux;  etne  nrouve^  pas  mauvais ,  qu'on  ne  vous 
donne  point  tout  d'un  coup  ce  que  vous  méritez.  Qn 
a  de  coutume  de  haïr  en  autrui  les  mimes  qpiaU^és 
"  qu  qp  y  admire  :  et  l'on  foufiriroit  plutôt  un  vice  com- 
mun, qu'une  vertu  extraordinaire.  Si  nous  avions  e^ 
ufaçç  cette  Loi  {b)  qui.  permpttoit  de  bannir  Ifis  plus 
pittflans  en  autorité  et  en  réputation ,  l'envie  publ^ue 
fe  déohargeroit  fur  votre  tête;  (i)  et  Monfieur  le  Car- 
dinal (r)  ne  courroit  pas  tai^tde  fortune  (z)  que  vous. 

Mais 
(i)  Se  ikchargeroieirur   votre  tcte,  1»itit  Htt  ïfyttnSttpfC 

(%)  Ne    courroie  pai    unt  de   fbrtime  »  miAt  Ui^t  fo  t>itl 

9m^r  lotifeti. 

(il)  Par  ce  mot  de  Solitu4e ,  il  défigne  le  Village  qu'on  nonw 

,m€  BaiC04tc,    Ctd  un  petit  lieu  auprès    d'Angouléise  j  où  Mon- 

fieur  de   B^lxac  ii^itott  retiré  pour  étudier  en  repos.     U  le  nom. 

Jde  loi-nime    tantôt    ùl  Soittuiie,  et    tantôt  Ton  Hermitéi^»     On 

:^pcllc  auiS  cet  homme  éloquent  tMtrmitt  de    U  Ûtr^renr*  ;  M«t« 

iiaiÈd»  ibnaim>  lui  donne  ce  nom  lorfqa'il  en  parle  i  UFrancr*  * 

^Mt  une   w^ratt  ttnnnti 

p0urr»ù  tu  cachtr  pm  mitiUf 

Ttn  Ungajfe  t^a  fTû  /»  fwct   tt  fa  htAUff^ 

Sut   dii  eésrmMntj^eri  ir  ee  famtux  Htrmitt» 

(0  Autrefois  i  Athènes,  où  le  Peuple  gouvemoic,  on  en* 
▼oyoît  quelque  temj  en  exil  ceux  qui  étoient  les  plus  riches ,  ou 
qui  avoient  le  plus  de  crédit  p  ou  le  plus  d'amis  :  et  cette  forte 
d'exil   s'appelloit  :  Ofiracifmt, 

(e)  Il  entend  parler  du  Cardinal  de  Richelieu  >  Miniftre  H'& 
cat  »  le    i^qi  grand   et  to  plus  àûreux»  le  plut  craint  ce  le  plus 
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Maïs  gardct-vous  bien-  d*appclfcr  votre  malhctir  ce  qtrf 
'  n*eft  que  celui  du  fiéde  :  et  ne  vous  plaignez  phis 
dé  rinjuftice  des  hommes ,  puifque  ceux  qui  ont  quel* 
que  mérite ,  font  de  votre  côté.  Entre  ces  gens-là 
â  n*y  en  a  point  qui  (bit  plus  dans  vos  intérêts ,  et  qui 
.oit  plus  d'eftime  et  de  pailion  pour  vous  que. 
Monsieur, 

Votre  très-humble ,  etc. 

l^'  7.  A    MONSIEUR 

HE  I  N  S  lUS. 

Bêt^Mc  tm  métrque  fuil  lui  ifi  Migé  de  fim  fiuviftir. 

Vous  êtes  trop  honnête ,  Monfîeur  ^  de  vous  fouve- 
nir  de  moi ,  et  de  mettre  au  nombre  de  vos  fàvo« 
lis',  UQ  homme  qui  n'a  plus  de  rang  dans  le  monde, 
(tf)  Puifque  j'ai  renoncé  à  tous  les  devoirs  de  la  So^ 
ciété  civUe ,  je  ne  dois  plus  prétendre  à  aucime  grâce; 
et  c^efb  une  aftion  de  juffice,  de  ne  rien  donner  à  cer 
Im  qui  eft  accoutume  de  ne  rien  rendre:  mais  vous 
£tes  généreux,  et  vous  ne  fongez  qu'à  me  faire  des 
faveurs.  Une  conduite  fi  défmtéreffée  m  oblige ,  et  j'en 
aurai  toute  ma  vie  du  refTentiment. 

UU.7.IW.  A  MONSIEUR 

5«  a.  part. 

DE  BOISSAT    (*). 

Bélzac  lui  témoigne  qu'il  a  de  la  joie  de  ce  qtfil  fefuu^ 
vient  de  lui. 

XTos  Lettres,  Mondetir,   ne  me  peuvent  être qu'a- 
^   gréables.    J'ai  fenti  de  la  joie  à  la  feule  vue  de 

vo- 

bal  qui  peut  être  ait  jamais  étk  :  il  mourut  co  i^)»  doq  mois 
avant  X-ouis  XIII. 

.  («)  Balzac,  quelques  aonées  avant  fa  ir«rt  1  fe  retira,  chez  1rs 
Capucins  d'Angouléioe;  et  il  y  étoir ,  lorCqu'il  écrivoic  ce  Billet 
au  (avant  Hciuiius. 

{b)  Pierre  de  Boiifat',  Chevalier  et  Comté  Palatin  ,  Hc  l'Aca- 
démie 1  r/in.çoi(f  ,  naquit  en  1^0^.  à  Vienne  en  Dauphiné  et  mou* 
rut  le  2^.  Mars  16C1.  vioycx  fon  cïôge  dans  VHifiMrt  dt  PAem^ 
dcmiiFran^ciff,  de   M.  l'Abbé  éfOitvir ,  f.  S7'  Ed.  J' Amftçrdam. 


ÂSSVftEKT  DE  ttVR    tOXfvt^lIt*  ^J 

votre  nom;  et  rhbnnieiir  que  vous  m'avez  Ait  de  Vous 
fou  venir  de  moi,  m'eft  très-cher.  Je  vous  en  remer- 
de de  toute  mon  ame.  Vos  faveurs  obligent  fenil- 
bkment  :  et  lonqu'on  a  de  TaffeCtion  pour  vous ,  oo 
eft  )ufte  ;  mais  fi  vous  rendez  k  pareille ,  vous  laites 
des  grâces.  Je  reçois  avec  gloire  celles  dont  vous  me 
comUez  :  et  je  fins  ravi  »  que  mon  inclination  me  réus- 
fifTe;  et  de  n'être  pas  bai  d'une  petfonne  que  j'aimt«^. 
rois,  quand  même  elle  me  hsûùcoit. 

A  MADAME  Utr.  is^. 

LA  MARQUISE  i^SLî** 

DE    CAVARDIN. 

(^oflar  Ini  marque  lajote  qu'ila/THre  dam  fop  famaniré 

IVIadame, 

^  Si  )e  pQUVois  Vous  témoigner  la  Joie'  que  )^ai  de 
Vhonneur  que  vous  me  faites  de  vous  (ouvenir  de  moi  ^ 
j'ofe  croire  que  vous  m*en  voudriez  du  bien  ;  et  que 
vous  fixeriez  que  je  ne  fuis  pas  tout-à-^ait  indigne  de 
cette  grâce.'  Je  ferois  de  bon  cccur  toutes  cbofespour 
la  menter  ;  parcequ'il  n'y  en  a  point  dont  je  connois^ 
fe  mieux  la  valeur,  et  que  je  mette  à  un  plus  hauc 
prix.  Si  vous  en  doutez,  Madame,  je  ne  dois  pas  me 
promettre  de  vous  pouvoir  jamais  rien  perfiiader ,  cac 
je  ne  vous  dirai  jamais  rien  où  il  y  ait  plus  d'apparen- 
ce. Je  me  fouviendrai  toûjoiurs  combien  j'ai  paile  d'a<« 
gréables  heures  auprès  de  vous;  et  combien  vousêtet 
fpirituelle  et  géncreufe.  Le  fond  d'une  fi  belle  ame 
ma  charmé  ;  et  depuis  je  n ai  rien  fouhaité  plus  ar«* 
demment  que  de  m'y  voir  dans  le  rang  de  vos^tres* 
humbles  ferviteurs. 

lctt.i5»i.  A  MONSEIGNEUR 

To».,.  L*£VEOUE 

D  E  .  L  I  S  1  E  U  X. 

Coftar  liti  mande  qu^tl  tfi  ftnjibk  à  Pbonneur  de  fan  fou* 
venir. 

Mon* 
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JMloNSElGNEUIl, 

Il  y  a  quelque  tems  qtie  Mac^e  la  Maréchale  de 
brezéme  fit  voir  dans  une  de  vos-ltettres,  de  glo-^ 
rieufes  marques  du  fouveQÎr  <  dont  il  vous  plaifoit  de 

^  m'honorer.  5^^^'  reçus  avec  toute  la  fenfibilité  pcffi» 
ble  :  et  fi  dès  lors  )e  nlanquai  à  vous  le  témoigneF ,  ce 
fut  de  crainte  de  ne  m'en  pouvoir  acquito:  d'afli^z  bon- 
ne grâce,  (i)  et  de  peur  qu'un  mauvais  compliment  ne 
fît  juger»  que  jejie  méritois  point  la  faveur  qui  m*obfi- 
geoit  à  le  faire.  Je  penfai  qu'il  valoir 'mieux  n^ 
paroître  pas  fifenfible  à  cette  obligation,  q\ie  de  vous 
faire  voir  par  les  paroles  que  j'eufTe  employées  à  la 
reconnoître ,  combien  fen  étois  peu  digne.  Mais  à 
préfent,  Monièigneur,  que  vous  av^z  voulu  que  je 
fuiTe  de  nouveau,  que  le  tems  ne  m'avoit  pas  efface 
de  votre  mémoire,  et  que  vous  ne^  vous  laÂiez  point 
de  dire  du  bien  de  moi ,  en  un  lieu  d'où  {a)  j'en  pou- 
vois  attendre ,  vous  lie  devriez  pas  me  le  pardonnp, 

^fi  la  jîéputa4on  de  mon  eQ)rit  m^étoît  plu$  chère  que 
l'intérêt  de  ma  confcience:  et  fi  je  né  Vous  proteftois 
qu'il  n*ylà  perfonne  qui  croye  vous  devoir  davantage, 
et  qui  foit  plus  à  vous  que  j'y  fuis  et  que  j  y  ferai 
toute  ma  vie.  Je  n'en  excepte  point  tant  de  liobles 
créatures,  que  vous  avez  faites,  puifqu'il  it'yarica 
de  plus  glorieux  dans  les  bienfaits  dont  vous  les  avez 
comblées^  que  le  principe  qui  les  a  produits^  C'efV, 
Monfeigneur,  la  faveur  de  votre  bienveillance  et  d«; 
votre  approbation.    Vous  avez  eu  agréable  (i)  de  m'en 

^  aAurer^  ce  que  je  me  puis  promettre  au  delà,  ne  dé« 
^  ,  pend 

<i)  De  oc  m'en  pouvoir  acquiter  d'aiTn  bonne  grâce,  ta(  t(^ 

folée^  tiîc^t  ati^4Rb(d  mm  tt^ârte  t>tmd)ttn  Hmtn. 

(s)  Vous  avcK  eu  agréable,  eé  f)(^t  t^neu  HUcbU 
(m)  On  croit  que  Coftar  parle  de  i'Hotel  du  Cardinal  Ma»i« 
rin,  où  Moufîeiirdc  Liiîeuz  aroir  du  crédit,  oïl  il  difoic  du  bien 
de  Coftar,  et  d'oïl  Coftar  actendoic  des  faveurs.  Son  efperance 
ne  fut  pas  vaine  de  œ  eàcè  là.  (1  eut  cinq  cens  écus  de  rente 
du  Cardinal  Maxarin  ;  et  il  les  4^voit  pour  écrire  l'Hiftoire  de 
louts  XIV.  Meifieurs  Oefpreaux  ec  Racine  ont  en  ordre  de  la 
faite.  Monfieur  PciiiJbn  écoit  chargé  du  même  fbin  »  ec  n'écoic 
ptf  moiDS  bien  tance  de  Sa    Majefté,que  ces  Meflieurs. 


ONSIEUR» 


ASSURENT   DE   LEUR    SOUVENIR.  JJ 

pend  plus  que  de  la  fortune  qui  ne  doit  pas  avoir  de 
part  aux  obligations  que  je  vous  aurai ,  comme  elle 
n*en  a  point  à  la  parfaite  vénératibn  que  f  ai  tôûjotirs 
eue  pour  votre  vertu.    Je  luis, 

Monseigneur, 

Votre  firès  ctc 

AMONSIEUR 
L'ABBE'  TALLEMANT. 

CoftéÊT,  lui  marque  quila  de  h  joye  de  recevoir  destnar* 
ques  de  fin  fouvenir  et  de  fin  amitié^ 

M 

Je  me  ferois  bien  paiTé  de  Thonneur  que  vous  me 
faites  de  Vous  fouvenir  de  moi  d'une  manière  fi  obli- 
geante. Je  m^aceoutumois  à  la  Province ,  (a)  çt  à 
force  de*  raifonnemens  je  ne  regrettois  prefque  plus 
Paris  ;  et  vous  êtes  venu  troiibler  tout  ciela ,,  et  ruiner 
un  ouvrage  qui  étoit  fort  avance.  Néanmoins ,  Mon- 
fienr,  je  ne  faurois  m'cmpêcher  de  vous  favoir  un  gré 
particulier  du  mal  que  vous  ne  m'avez  poin^fait  à 
mauvais  deffeiit,  et  que  je  ne  fouf&e  qu^àfaufe  que 
Vous  êtes  tm  très-honnête  homme.  Mais  je  ne  pui» 
afièz  acheter  la  joie  que  j'ai  de  me  voir  eneore  aimé 
d'une  perfonne,  pour  qui  j*ai  toujours  eu  tant  d'eftîme 
et  de  tendrefle.  Depuis  notre  fcparation  j'ai  fujet  dé 
meconfiimer  dans]  ces  fentimens,  car  vous  avez  em- 

bras« 

(*)  Lorsque  Coftar  eaivoit  cette  Lettre  »  il  ^toic  au  Man^ 
^  '  Capitale  da  Maine ,  Tune  des  pUts  folies  Provinces  de  France* 
^  C'eft  de  )à  que  Tiennent  tous  les  ans  à  Paris ,  depuis  ;]p  mots 
d'Oâobre  infqu'att  mots  de  Mars>  ces  excellens  Chapons  grasj 
et  ces  friandes  Gelinottes^  qui  font  le  ragoût^  des  bonnes  Tables. 
Coftar  dans  des  lieux  fi  aimables  tegrettoit  pourtant  Paris ,  et^  il 
avoit  raiibn  :  n  y  a  dans  cette  t'amcûfc  Ville  plus  de  poiiceiTe  et 
oe  galanterie ,  le*  plaifirs  y  font  plus  purs  >  les  'eTprits  •  plus  dé» 
licacs  9  plus  folides  et  plus  adroits  en  toutes  forces  d'exercioest 
qifen  aucun  lieu  dn  monde  :  il  y  «  même  i  Paris  plus  de  irè- 
ricable  gloire  et  de  couragenfe  émulation  que  dans   la  ProYince* 
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braffé  avec  chaleur  mes  intérêts.  (<»)'  J'en  fuis  péiétré 
aSïit  que  je  dois»  et  encore  que  je  fois  attache  ici 
Se  belle!  chaînes,  je  les.trôuve  pefantes  .toutesle» 
feis  que  je  penfe  qu'elles  m'arrêtent  lom  de  vous,  et 
qu'elles  m'ôtent  le  moyen  de  vous .  témoigner  ^vec 
quelle  paffion  je  fms, 

MoNSIEWK, 

Votre  très  etc. 

Manière  de  promettre  de  fe  fouvenir  d'une 
faveur  reçue. 

On  dit  à  la  ptrfotme  qui  vous  a  rendu  m  hon  office^ 
attw  en  a  un  particulier  rejfentmeut,  et  qum  e» 
aura  un  ferphuel  fouvenir.-  quelle  s  y  efi  f^f  f*%"X 
trop  honnit/,  (i)  pour  oublier  les  ginereux  égards  quette 
a  m  pour  nous;  et  que  les  gens  qutfavent,  comme  eUe^ 
fart  d'obliger  de  bonne  grâce  ^  ne  fartent  jamats  m  4» 
tœur  ni  de  la  mémoire  de  ceux  qu'ils  fe  Jont  acquis. 

A 
fo  Qu'elle  -  -  honnête,  taf  fte  frl(*el  auf  tiu  m  Itt  fltt' 
tt^xt  »erri*tet. 

(d)  tes  Gens  de  Lettres  «n  ont  fouvcrit  d'tutref  pojir  ennc- 
m\i  '  BéJK.éLc  a  eu  le  P.  Goulu  et  Théophile  ;  Vé^ttgelMS,  la  Mothe 
le  Vaver  et  Vuplcix  ;  ChspeUin ,  Bmkau  pefpreaux,  et  Limercj 
V'JhLnc^mr,  l'Abbc  de  Maroles;  Menas»,  Gilles  Boileau,  le  P. 
lîouhours  et  Baillct:  Ofiar ,  Girac  C'çft  de  celui-a  dont  on 
parle  dans  cette  Lettre.  Il  écrivit  à  Balzac  upe  Ditferutioii 
Latine,  où  il  déawnc  les  fautes  auffi  bien  que  les  beautés  des 
Ouvrages  de  Voiture.  Coftar  qui  alors  n'ètoit  pas  tort  conno, 
fie  imê  Rénonfe  au  ftvant  Girac,  et.  l'adrcfla  aialigoement,  mais 
Lenieufement,  à  Balzac:  Il  y^défend  Voiture  d'une  mam^re  G 
daicate.  qu'on  peut  dire  que  c'eft  fon  Chef-d'ouvre  ;  et  la  feu. 
le  chofe  qui  lui  ait  acquis  de  la  réputation.  Girac  répondit  en 
François  d  la  D^fenfe  des  Oeuvres  de  Voiture,  et  Coftar  le 
ibûtint  par  un  autre  Ouvrage,  qui  ne  fit  pas  tant  de  bnnt  que 
faDèfenfe:  Enfin  la  contcaation  s'échauffa ,  et  Ion  peut  dire 
oue  ce  fut  l'une, des  plus  belles  difputes  d'cfprit,  qui  de  no- 
tre tcms  fe  foie  vue  ùu  le  Parnaflè:  mais  l'un  et  rautre  en  vin- 
rent  aux  îniuies;  ce  qui  n'eft  point  pardonnable  à  des  gcnsd-cf- 
prit.  On  ne  fouffre  ces  baflèffes  qu'aux  furctiircf ,  ^  «uticf 
Grenouilles  des  marais  du  ParJ]ail% 
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A  MONSIEUR 
LE  MARQUIS 

DE    VILLAINES- 

Cojiar  ht  témoigne  qu*il  m  perdra  poim  le  fouvenh  des 
MigatiofUj  quil  lui  a*  ,  . 

JYloNSIEURy 

Ce  n eft  pas  potir  me  fonvepir  de  vos  bontés ,  quil 
me  faudroit  faire  des  efforts  de  mémoire  ;  les  ^obliga^ 
lions  que  je  vous  ai ,  font  trop  particulières  ;  et  vous 
m'en  avez  comblé  de  trop  bon  air(i)  pour  les  oublier. 
Mais  fi  j  ofe  vous  Pavouer ,  il  y  a  des  momcns  que  je 
voudrois  pouvoir  rofnpre  les  chaînes  qui  me  lient  à 
vous.  Cette  envie  me  prend  toutes  les  fois  que  je 
penfe  que  je  ne  Maurois  jamais  mériter  l'honneur  que 
vous  me  édtes  ;  et  que  n  ay^t  encore  pu  contribuer 
à  votre  diverdfSment ,  je  pourrois  pafler  pour  un  in- 
grat parmi  ceux  qui  ne  regardent  que  le  dehors  des 
choies.  De  crainte,  Monfieur,  qu'on  ne  me  fàiTe  ce 
tort,  je  vous  fupplie  de  dire  de  rems  en  tems,  que 
je  confêrvè  pour  vous  dans  le  cœur  toute  la  recon- 
noiflance  que  doit  avoir  un  homme  de  bfen,  à  qui  vous 
témoignez  fi  fouvent,  et  de  fi  bonne  grâce  tant  d'efti- 
me  et  d'amitié  :  Vous  empêcherez,  par-là,  les  médl« 
fances  et  les  mauvais  brui^;  et  vous  protégerez 

Votre  très-humble 
Serviteur,  etc. 

(i;  De  trc^p  bon  air,  Atlf  tint  m  itt  StltC  %tU  \ 

E2  LET^^ 


LETTRES'      \ 

POUR  ASSURER  j 

DE  SON 

SERVICE. 

Manière  d'affurcr  quelqu'un  de  fon  fcrvice. 

On  dira  que  Vatnttlè  qu'on  nous  porte ,  n  que  tous  les 
bons  offices  qu^on  nous  rend,  ou  qu^on  nous  a  ren* 
dus^  nous  foUichent  fans  cejje  J'en  témoigner  notre  rt" 
connoUfance  pornos  très-humbles fervices.  On protefie^ 
ra  quyn  doit  compter  fur  f ardeur  qu*on  a  de  sWquiter 
d^un  fi  jufte  devoir  ,  et  sajfurer  que  Von  confervera 
jusques  ,è  la  mort  une  pajjion  fi  raifonnable. 

A    MONSEIGNEUR 

L'EVE  QJLJ  E 

D'A  IRE  (^). 

Balzac  lui  marque  quUl  eft  tout  à  M. 

JVIoNSEIGNEUR, 

^Quelque  peu  de  foin  que  vous  preniez  à  me  con- 
ferver ,  vous  ne  me  fauriez  perdre  :  et  il  fàudroit  que 
Dieu  diange^t  mes  plus  fortes  inclinations  pour  m  em- 
pêcher d'être  votre  très-humble  ferviteur.  Il  me  fâche 
que  vous  ne  me  témoigniez  point  ce  que  vous  en 
croyez,  et  que  pouvant  me  rendre  hûreux'par  une 
Lettre ,  f  aye  plus  de  peine  à  vous   f  arracher ,  que  je 

n  en 

<  (4)  On  trouve  quelques  Villes  «ful  portent  le  nom  d'Aire.  Il 
y^  en  a  une  en  Elandre.  fur  la  Lis  :  et  une  autre  en  Caicogne 
îur  l'Adour  :  c'cft  à  l'Iiyéque  de  cçlle-ci ,  que  Baisse  écrit* 
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n'en   auroîs  à  obtenir  trois  Brefi  (i)   de  notre  Saint 
Père.     Cependant,  Monfeigneur,  je  ne  puis  encore 
m  unaginer ,  que  vous  me  mettiez  au  nombre  des  cho- 
ies qui  vous  font  indifférentes:  et  que  vous  ne  vous 
fouveniez  plus  de  <e  que  vous  m'avez  promis  fur  les 
^  cendres  (^)  des  Martyrs ,  et  dans  la  fource  même  de  la 
Vérité.    Je  me  flate  plutôt ,  que  vous  avez  réÎTolu  df- 
m^aimer  fecrétement ,  afin  de  ne  donner  de  jaloufie  k^ 
perfbnne  ;  et  qu'il  y  a  dans  votre  fdence  plus  d'artifice^ 
I  que  de  froideur.    Si  cela  n  étoip ,  et  que  j'eufle  perdu. 
I  vos  bonnes  grâces,   je  ne  voudrois  pas  vivre;  et  je 
''  penlerois  »  avoir  ^  plus   rien  à  ménager.    Mais  c'^eft  le 
K  figurer  des  chpfes  impoffibles ,  et  faire  des  fonges ,  que 
Savoir  la  penfée  que  vous  n'aimiez  plus  celui  qui  efl:,, 
et  qiii  fera  toute  fa  vie  avec  refpeft ,  pt  avec  paflioni 

MX>NSEIGN£UR> 

Votre  très-humble,  etc.  - 


(â)  Balzac  dît  qu'il  a  beaucoup.^  Je  peine  d'avoir  une  lettre 
de  M.  d'Aire,  et  ponr  cela  il  fê  fert  d'une  hyperbole  d'dutanc 
plus  ingéttitaiey  qu'il  parle  à  un  Bvéque.  Ptktier  dans  fôn  Ir« 
îtta&ion 9  ttChdfMeÉM, en,  Toir  Abtcgé  des  Atatiéres  b^ii^fidalet, 
ttaitenc  des  Brdsi  an  peut  les  conTukcr.  C'eft  alTei  pour  moi,f 
ifi'on  iâche  quVn  général  le  Bref  eft  un  E^crit  du  Pape ,  en  peu 
de  mots  Latins»  qui  çft  ordinairement  expédié  fur  du  parcbe* 
min,  avec  le  Sceau  appelle  PJnneâu  du  pêcheur,  imprime  <t% 
cire  rouge >. ce  <]tti  contient  d'ordinaire  quelque  grâce  île  fil' 
Sainteté. 

(i)  C'cft  à  Rome  oà  iônt  morts  i^lufieurs  Martyrs ,  et  où  ell 
le  Saint  Siège»  que  les'  Catholiques  Romains  regardent  comme  U 
Iburce-À  la  Vérité  i  et  dont  les  décinons  font  remues  cnFrance» 
pourvu  qu'elles  ne  choquent  point  les  libertés  de  rirglife  Calli* 
cane.  Voiez  là-deÛMS  Pithou  >  ce  les  Commentaires  fur  Ton  Trai'** 
té  des  Libertés*  , 


Ej 
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i«f^^-  A  MONSIEUR 

Toin»   I. 

DE  CHANTELOU. 

Ofiar  tm  mande  qtfit  firs  toAjwrsfim  firvitimr^ 

J*aî  grand  dépit,  (i)  Monficur,  que  ma  Lettre 'ne 
rous  ait  pas  été  rendue»  J  y  at  perdu  une  Réponfe^ 
qui  meut  fait  admirer  votre  efprît  en  me  témoignant  / 
votre  affeftion.  Jem'erteftime  très-rforieux»  ceft  de 
l'honneur  de  votre  affeftioadont  je  parle,  ecden  ne  me 
touche  plus  au  cceur;  encore  que  fans  vanité  ce 
cœur  foit  une  place  que  de  fort  aimables  Perfônnes 
regardent j^vec  deffeîn.  Je  leur  en  ouvrîroîs  les  por- 
tes,  fi  je  penfoîs  qu'elles  y  dùifent  apporter  la  joie  : 
Mais  dans  la  crainte  qu'elles  n'y  veuillent  entrer  que 

Ç>ur  ♦  y  mettre  tout  à  feu  et  àfang,  et  v  régner  en 
yran ,  je  fuis  réfolu  de  Ibutenir  un  long  uége  »  et  de 
défendre  avec  courage  les  dehors  que;la  Raifbn  a  ré* 
guliérement  fbrtUîés ,  après  avoir  pourvu  la  Citadelle 
de  bonnes  munitions,  comme  vous  pourriez  dire  de  rai» 
fonnemens ,  de  réfléidons  morales ,  et  d'^exemples.  Une 
déclaration  fi  fmcére  n^eft  point  &  hors  de  propos ,  que 
vous  le  croiriez:  elle  vous  afliire  que  je  ferai  avons 
tout  entier ,  et  que  il  vous  avez  à  partager  avec  quel- 
qu'un ,  ce  ne  fera  pas  au  moins  avec  ces  injufVes  et 
ces  violenter  blondes ,  ou  '.  brunes  qui  font  ennemies 
4e  toute  foqiété»  et;  q\H  fe  Ciendeox  iafuppprtahles  à 
lin  pauvre  cœur. 

AMONSIEUÏl** 

AJfîlraneede  ferviciy  au  commencement  de  F  année. 

XToiïs  direz  ce  qti*a  vous  pWra ,  Monfieur ,  je  ne faii- 
^  rois  voir  recommencer  l'année  fans  Vons-aflïircr 
demonrefpeft,  et  de  mes  fervices.  Si  je  necraignois 
de  vous  importuner,  je  vous  donnerois  fouvent 
de  pareilles  affûrances.    Mais  comme  je  i^e  fauroisêtre 

vo- 

(I)  l'ti  grand  dépit,  ei  i»ettrte#  mtd^  it%x. 
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votre  fctrîteur  utilement ,  je  me  contente,  de  Tctre 
dans  le  cœur  ;  et  d'y.  faire  des  vœux  qui  partent  d'une 
paffion  ardente  et  fmcére.  Si  jè  la  croyois ,  elle  vous 
zomproit  à  tout  moment  la  tête.  Les  perfonnes  foi- 
bles  et  imitiles  font  incommodes  quand  ils  fe  mettent 
à  prêcher  leurk>nne  volonté.  Je  ne  veux  point  vous 
fatiguer  de  cette  manière  :  et  je  fatisferaî-  le  moins 
qu^ii  me  fera  poiliblç ,  le  violent  defir  que  j'ai  de  Voxi% 
protefter  cpie  je  fuis  ptus  que  perfonne, 

Votre  très-humble 
Serviteur  y  etc. 


LETTRES 

passio'nnjees. 

R  E  F  L  E  X  I  O  N  S 

Sur  la  manière  de  faire  des  Lçttrcs  Paffionnces^ 

I  n  Lettres  pêjgionnéts  fini  ceîlet  êù-  d'une  manière' 
•*-'  touebante  on  explt^ue  les  fentimenr  de  fin  cteur ,  à' 
une  perfinne  qn^on  aime  ardemment.  Leur  caraéfére' 
efi  pathétique;  leur  exprejfion  vive^  eP-peinP-d* après  ffa-^ 
fure  fêtât  auquel  la  paffion  réduit  un  Amant.  Onetftre 
an  matière  dun  air  qui  marque  de  quelle  firte  Vameeft 
étptéey  et  cee  Lettres  fé  rempli f eut  <Ô  pénjees ,  qui  por^ 
tent  Pefprit  i  ta  pitié.  Cette  paffion  i excite  par  quelque 
récit  As  peines^qu^ûnfiuffre^  et  par  des  plaintes^  ondes 
reproches  f  mêlés  quelque fiis  de  Jentimens  moraux.  Elle 
s'excite  auffi  par  quelques  figures  courtes  et  vives  qûis^n* 
drejfent  à  la  ferjonne  aimée.  Ou  ne  parle  aux  chofes 
ittJen^eSj    quenfuite  d'un  grand  fujet  de  douleur ,  et 
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qu^ après  avoir  fait  voir  qu'an  ffefpére  plat  en  Pohjetde 
fon  amour  :  et  même  cequon  leur  dit ,  ne  doit  p^nt  Hra 
long.  U  faut  revenir  à  la  perfonne  à  qui  l'on  écrit;  et 
continuer  de  lui  faire  voir  le  plus  fenfihlement  quil  eft 
foffthUiUs  troubles  oit  ton  éfi  à  fon  fujet.  Ce  fi  dans 
cette  naïve  peinture  que  confifie  tune  des  plus  grandes 
beautés  des  Lettres  paJJionnées;et  où  lé^cosur  doit  parler 
comme  il  aime.  S*il  eft  véritaHefU^a  touché  ^  et  qu'il 
exprime  d'un  air  naturel  ce  qiiil  fent  ^  il  obligera  les 
gens  qui  font  caufe  de  fes  maux^  d^en  avoir  compajfion  : 
et  il  partagera  les  plaifirs  que  goûtent  affezfouvent  les 
ferfonnes  que  P amour  a  fait  long*tems  foupirer. 

A  MADEMOISELLE    ** 

Amant  au  defcfpoir  du  mariage  de  fa  Maitrejfe. 

O^  veut  me  perfuader ,  qu'après  votre  changement, 
^^  je  ne  dois  plus  me  fouvenir  de  vous.  Mais  non, 
Mademoîfelle  ;.  y  vos  flatez  point,  que  je  vous  mé- 
prife  affez  pour  vous  oublier.  J*aime  mieux  vous  faire 
honneur  par  ma  rage,  que  de  vous  mettre  en  oubli, 
et  de  vous  donner  par  là  du  repos.  Mille  nuits  em- 
ployées à  pleurer,  et  à  vous  attendrir,,  eniin  tout  ce 
qui  fàifbit  mon  bonheur ,  je  le  vais  publier  pour  vous 
perdre.  Vangez-vous ,  donnée  des  ordres  contre  ma 
vie  ;  il  n'importe  ;  je  n*ai  que  faire  de  vivre,  (i)  Ce 
n  éft  point  jaloufie.  Non ,  non  -,  à  quel  prix  que  vous 
vouluiliez  revenir ,  ja  voudrois  moins  de  vous,  que  de 
la* dernière  malhûreufe.,  (2)  C'eft haine;  et  je  ferois fa- 
tis£iit,  &  dans  Tardeur  que  vous  avez  d  avoir  un  ma^ 
ri, Vous  tombiez  entre  les  bras  d'un  -farouche*  Que  ne 
mourûtes- vous  lorfque  la  nouvelle  de  ma  bieffure  vp4is 
réduiiic  à  Textrémité;  ou  du  moins  que  ne  puis-je^ 
par  tout  mon  fiuig,  afiurer  votre  mort;  Que  vois*je^ 
mon  Dieu,  dés  larmes!  Encore  des  larmes  pour  ime 
infidèle!  Ouï,   mes  yeux  furpris  de  pleurs  m'appren» 

V       nent 
(i)  le  n*ai  que.  faire  de  vivre,  {(^  mag  tttC^t  leieil/  i^ma^ 

de  mer  oui  hem  £e(en  nid)ti. 

Ci)  Je  voudrois  .  .  malhûrcufe,  fo   UtUmC  Û$  (ta   tStnim. 
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nenc  que.la  more  me  feroit  agréable.  Helas!  qui  eût, 
dit  qu  un  jour,  je  fèrots  le  plus  dangereux  de  Vos  en- 
nemis! Mois  auffi  eft-il  poiTible  que  vous  {ayez  le  cou- 
rage de  chercher  des  plaifirs' ailleurs?  et  cette  première 
pâlon  fi  belle  »  fi  ardente  qui  vous  a  fi)u  vent  fait  écrier, 
que  vous  ne  demandiez  rien  au  Ciel,  fouf&îra-t-elleque 
vous  (oyez  fatisfàite  d^ine  féconde ,  et  d*une  féconde 
qui  vous  coûtera  de  cruels  remords  ?^e  fouvenir  dece 
pafle  bien  hùreux  ne  vous  touche-t-il  point?  Ne  vous 
ai-je  pas  coûté  aifez  cher  pour  vous  être  précieux? 
Hé!  Mademoifelle,  par  pitié  -  -  -  Un  des  Valets  que 
j'envoye  fans  ceflè  à  *  *  "^m'apprend  qu*il  n'y  a  ]^u$ 
dlefpérance  pour  moi.  Vo^ allez  donc  être  mariée^ 
Vous  allez  donc  pafler  les  nuits  auprès  d'un  homme? 
Non,  je  fuis  un  lâche,  ou  vous  ne  les  y  paflerez point* 
C'en  eft  fait ,  et  je  vous  verrois  à  mes  pieds  implo- 
rer cette  même  pitié,  que  je  vous  ai  fi  fouvent  de- 
mandée 'y  tout  feroit  inutile  ;  ou  je  ne  pourrai ,  ou  je 
vous  rendrai  détefVable  à  toute  la  Terre  ;  et  je  pars 
pour  vous  perdre  dans  1  efpifit  de  mon  RiyaL.  Miféra'* 
'  ble  que  je  fuis,  emporté,  brutal!  Eft-ce  là,  la  récoih*» 
penfe  que  je  vous»  dois  ?  Votre  injuftice  vaut-elle  les 
bontés  que  vous  avez  ^ës?  Ne  fuis-je  pas  encore  afle^ 
haï!  Ne  craignez  nen^  Mademoifelle ,  ne  craignet 
rien,  je  mourrois  plutôt,  que  de  vous  donner  lamoin^^ 
dse  fâcherie  :  car  je  fuis, 

^  Votre  très-humMe  et  très- 

paflionné  ferviteur  *  *J^ 

MADAME  ♦*;iMr.  **. 
EBi  lui  marque  qiftl  a  tort  (F être  jaloux. 

Sur  quoi  fondez-vous  la  jaloufie ,  que  vous  avez  ?  fur 
ce  que .  je  vous  ai  écrit  de  ce  prétendu  Amant  ? 
Cette  exaftitudc  à  vous  rendre  compte  des  moindres 
chofes ,  ne  vous  prouve-t-elle  pas  (i)  que  je  ne  fuis 
occupée  que  de^vous?  Me  pouvez-vous  dire  que  j'ai 
E  5  des 

(0  Cett«  ^  -  pas,  (ewetfi  i^nett  nidfi,  tîe  ^etiaue  SReo^ 
ntiti9/  bie  (($  i^tfett  t»oit  Un  gerini^en  jDmden  aHege. 
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des  (enHmem  fecrets  en  fa  faveur  :  Une  femme  qui 
a  aimé  dix  ans,  n^eft  plus'  Novice  en  amour;  et  les 
mouvemens  d'tme  paifion  n^échappe;|it  point  à  fa  con- 
noiilànde.  En  vérité,  vous  ne  vous  faites  pas  une  ju« 
fte'idée  de  ce!  (que  je  fouf&e;  il  vous  le  connoiiCez 
bien  et  que  Vous  m'aimaffiez  tendrement,  vous  fou- 
haiteriez  que  feuife  plus  de  diflipation,  ma^  vous 
nêtçs  nullement  c^able  de  cela,  et  vous  comparez 
avec hardiefle  qe  que  vous  faites  pour  moi,  à  ce  que 
je  fouffire  pour  vous.  Cependant ,  il  me  fembte  que 
vous  ne  devriez  point  avoir  tant  de  peine  à  me  céder 
l'avantage  de  favbir  mieux  aimer  que  vous.  Helasl 
Que  je  l*achette  cher  et  quil  m^en  coûte  de  tour- 
snensl 

MADAME*** 

A  MONSIEUR  ♦♦ 

UA  difint  êdiiu  »  €tti  rajfure  de  ta  communion  de  fin 
Amour. 

Je  vous  aime  plus  tendrement  que  jamais  :  et  je  vous 
conferverai  mon  cœur  malgré  labfence,  et  les  efforts 
que  Ton  fait  pour  vous  Tôter.  En  reconnoiflànce  d  u- 
ne  tendreffe  n  parfaite,  fouvenez-vous  quelquefois  des 
malheurs  que  vous  me  caufçz.  Si  ceux  que  je  fouffire, 
vous  étoient  connus ,  vous  auriez  pitié  dWe  perfonne 
qVi  n'eft  infortunée,  que  parcequVUe  vous  aime. 
Adieu,  mon  cher,  (1  l'on  mouroit  de  douleur ,  j'ex- 
pirerois  en  prononçant  ce  cruel  Adieu.  Sont-œ-là  les 
douceurs  que  j'efpérois  goûter  à  mon  arrivée  à  Parb? 
J'y  paffe  toutes  les  nuits  en  larmes ,  et  rien  n  égale 
mes  tourmens:  car  je  n'ai  pas  même  la  liberté  de  pleu- 
rer. Que  de  peine  fait  fouf&ir  upe  véritable  paillon  l 
Adieu,  encore  ime  fois,  mon  cher  enfent:/  Croyez 
que  je  ne  vous  faurois  exprimer  combien  je  fuis ,  et 
ferai  toute  ma  vie  à  vous. 


A 
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A  MONSIEUR  ** 

Madame  ^*  tm  mamle  que  fm  àhfmct  lui  eft  injifpm 
\    portable. 

Ah  !  Qac  ne  pourcz-vous  voir  Tamour  qui  cft  dans 
*^  mon  coeur  ^  et  connoître  tous  les  maux  que  me 
caufè  votre  abfence!  Vous  abandoilneriez  bientôt  la 
fbittine  pour  venk  effiiyer  mes  larmes.  Les  laifTerez- 
vous  encore  long-tems  couler?  Eft-ce  une  abfence  de 
plufî«urs  amées,  que  j'ai  à  craindre?  Annoncex-moî^ 
cruel ,  mon  maHieuf  1  Vous  ne  m*avez  que  ttop  flatëe* 
Helas!  dans  quel  aveuglement  étois-je  de  me  )^tt 
perfîiader  que  notre  féparation  nfe  dureroit  pas  ?  Si  je 
Teufle  crue  aufli  longue  que  je  vois  qu^elle  le  doit  être, 
}e  ferois  morte  à  vos  yeux ,  et  vos  ne  m*aiuiez  point 
vu  Turvivre  à  nos  derniers  adieux.  N'aurois-je  pas  été 
hûreufe  d'éviter  tout  ce  que  je  fouffre  depuis  trois 
mois  y  et  tout  ce  qui  me  refte  à  fouffirir  avant  que  de 
vous  revoir?  Mais  ce  qui  augmente  ma  douleur >  c'eft 
que  la  vôtre  neft  pas  auffi  vraie,  que  la  mienne*^  Non,, 
vous  ne  fentez  point  Tabfence  aufli  cruellement  que 
mcH.  C  eft  vous  q[ui  m'avez  voulu  quitter ,  et  vous 
n'avez  pas  regardé  comme  le  plus  grand  des  malheurs 
pour  votts^  ce  qui  devoit  me  caulbr  des  douleurs  ii 
terribles.  Ingrat!  N  ai-je  pas  pu  vous  infpirer  une  pas- 
fion  digne  de  la  mienne?  Et  ne  ferai-je  aimée  que  mé- 
diocrement d*un  homme  que  f  aime  avec  tant  de  vio- 
lence? Pardohnei^moi ,  mon  cher,  fi  f augmente  par 
mes  reproches  ,  l' eiinul  de  la  vie  que  je  mène  depuis 
votre  ^^arr.  Je  ne  «>ous  en  ferai  plus  ;  ils  font  in- 
utiles dan^  rétat  où  nous  fo;nmes«  J'oublie  le  paiTéi 
et  puisque  ce  qui  nous  fépare ,  eiV  fans  remède  ,  pen« 
fez  au  moins  à  rendre  votre  cloignement  utile  à  votre 
fortune  :  et  je  ne  penferat  mpï  qti*au  boAlieur  de  votre 
retour-^  .  Si  l'ardeur  de  mes  défirs  pouvoic  l'avancer, 
je  vous  verrois  dant  cet  inllant.  Que  je  voUs  dirols 
de  chofes  tendres!  11  me  (emble  que  je  n'd  jamais  bien 
exprimé  tout  mon  amour ,  et  je  fens  en  ce  moment, 
une  ardeur  capable  de  réparer  tout  ,ce  que  j*ai  man- 
qué' 
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que  à  vous  dire.  Ah!  rieii  ne  ferok  comparable  à 
tout  ce»  que  l'amour  met  de  tfanfport  et  de  feu  dans 
mes  yeux ,  «t  dans  tous  mes  fens  :  Mais  pourquoi  aug- 
menter mon  tourment  par  l'image  d'un  bonheur  fi  par- 
iait, et  dont  je  fuis  fi  éloignée  de  jouir?  Adieu,  cruel 
Amant!  Penfez  quelquefois  au  milieu  de  vos  affaires, 
que  vous  êtes  plus  aimé  qu'homme  du  monde. 

MADAME*** 
A  MONSIEUR**. 


LâSêliiude  cù  Pona  vu  ce  que  Ton  aime  fortifel* Amour. 

Ie  ne'  croyois  pas  que  la  tendrdTe  que  }ai  pour  vou^» 
pût  augmenter;  et  je  m*imaginois  que  la  folitude 
n'y  pouvpit  rien  ajouter  ;  mais  helas  !  que  je  me  fuis  - 
trompée;  et  qu'une  vie  folitaire  dans  des  lieux  où 
l'on  a  vu  ce  qu'on  aime ,  eft  propre  à  fortifier  xme 
paffion  \  Tout  ceci  !  exprime  la  mienne  :  chaque  arbre 
de  ce  bois,  chaque  lieu  où  je  vous  ai  parlé,  l'augmente» 
et  je  defire  vous  y  revoir  avec  ime  telle  ardeur,  que 
il  vous  avez  autant  d  amour  et  auffi  peu  de  raifon  que  moi, 
vous  ferez  la  folie  d^yrev^enir. 

MADAME*** 
A  MONSIEUR*** 

EBe  ififàcbie  de  hi  avoir  kri$  avec  aigrtmr. 

Ie  voTis  demande  pardon ,  mon  cher ,  de  vQtts  avoir 
écrit  aigrement.  Le  principe  qui  m^a  lait  agir,  ne 
doit  point  vous  déplaire,  je  fuis  une  Divinité  plus  jus- 
te que  vous  ne  croyez  :  mais  félon  Tufagè^  des  Dieux, 
je  gronde  ;  je  menace  iûivant  mes  capnces  ;  la  crainte 
peut  faire  fouvent  ce  que  la  reconnoiiTance  ne  feroit 
pas. 

MA- 


k: 
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MADAME** 
A  MONSIEUR  ** 

EBe  fie  ItufattroH  donner  le  portrait  qu*fl  demanda* 

T  es  fenrimens 'de  votre  cœur  n'échappent  ni  à  meslu« 
*-*  miércs  ,  ni  à  mon  amour.  Vous  êtes ,  Monfieuf^ 
tel  qu^on  doit  être  pour  fe  faire  uniquement  aimer; 
auffi  vous  aimai-je  jufqu'à  la  folie.  Mon  cœur  eft  à 
vous  in4épendemment  de  la  tendrefle  du  vôtre  ;  et 
vous  devez  compter  que  je  ne  profiteroils  de  ma  vie 
(i)  du  mauvais  exemple  que  vous  me  donneriez ,  ii 
vouf  deveniez  infidèle;  je  vous  aimerois^ même  quand 
vous  n  auriez  pour  mol  que  de  TindifFerence.  Mais  js 
veux  efpérer  que  voas  n^éprouverez  point  jufqu'où 
pourroit  aller  la  force  de  TafFeftion  que  j'ai  pour  vous  ; 
et  que  vous  pouvez  toujours  foupçonner  ma  paflion, 
d'être  mêlée  de  reconnoiflance  :  ainfi  j*avoue  que  je  ne 
puis  me  réfoudre  à  vous  donner  mon  portrait.  Té» 
nez-vous  en  à  l'idée  qui  vous  demeurera  de  moi.  Tant 
de  chofes  qu*on  ne  peut  peindre,  y  doivent  entrer,- 
que  j*ofe  me  flater ,  qu'elle  ne  me  fera  pas  fi  défa- 
vaatageufe,  que  le  portrait  que  je  vous  poiurrois  don- 
ner. 

A  MONSIEUR  LE  C^ 
Abfence  infupportaHe^ 

Confidére,  mon  Amour!  combien!  tu  as  manqué 
de  prévoyance.  Ah  malhûreu/l  Tuas  été  trahi, 
et  tu  m'as  trahie  par  de  trompeufes  efpérances.  Une 
pafîioQ  fur  laquelle  tu  favois  fait  tant  de  projets  de 
plaifir^,  ne  te  caufe  qu'uh  mortel  defelpoir,  où  te 
jette  Tabiènce  de  ce  que  tu  aimes  éperdument.  Quoi! 
cette  abfence  à  laquelle  ma  douleur 9  toute,  ingénieufe 

qu'el- 

(ODcinavîc,  inmtinmîehett. 
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qu'elle  èft  >  (i)  ne  fauroît  donner  un  nom  aflêz  craely 
tne  privera  pour  toujours  de  ces  charmans  yeux,  où 
je  voyois  tant  d*amôur ,  qui  n^e  combloîent  de  joie  ; 
et  me  tenoient  lieu  de  toutes  choTes.  Helas  !  les 
miens  ont  perdu  la  feule  lumière  qui  les  animoit:  ils 
n'ont  que  des  larmes,  et  depuis  que  vous  avez  quitté  ces 
lieux ,  ils  ne  m'ont  fervi  qu'à  pleurer.  Je  vous  en-, 
voye  mille  fois  le  jour,  des  foupirs:  ils  vous  cherchent 
par-tout,  et  pour  récompenfe  de  mes  inquiétudes,  ils 
me  rapportent  à  tous  momens:  Ceffi^  cejfe,  pauvre 
Marianne  f  de  te  confumer  en  vain  >  et  de  cbthher  mh 
Amant ,  que  tu  ne  verras  jamais ,  qui  a  pafTé  les  Mers 
pour  te  fuir,  qui  eft  au  milieu  des  plaiilrs ,  qui  ne 
/  penfe  point  à  tes  douleurs,  et'qui  te  difpenfe  de  tous 
1^  tramportis.  Mais  non  :  je  ne  puis  me  réfbudre  à 
juger  ainfi  de  vous,  et  je  fuis  trop  intérefTée  à  vous 
juftifier.  Je  ne  yeux  point  m'imagmer  que  vous 
m'ayez  oi^bliée.  Ne  fuis-je  pas  affez  malhûreufe  fans 
me  tourmenter  par  de  faux  foupçons  ?  et  à  quel  pro- 
pos (2)  faire  des  efforts  pour  ne  me  plus  fbuvenir  des 
foins  que  vous  avez  pris  de  me  témoigner  de  l'amour. 
J'en  ai  été  fi  *charmée  ,  que  je  ferois  une  ingrate ,  fi 
je  ne  vous  aimoïs  avec  les  mêmes  emportemens,  que 
ma  pafGonme  donnoit,  quand  javois  des  témoigna- 
ges de  la  vôtre.  Comment  fe  peut-il  faire  (3)  queje 
fouvenir  décès  agréables  momens  foit  devenu  fi  cruel? 
et  faut-il  que  contre  fa  nature,  il  ne  ferve  qu'à  tyran- 
nifer  mon  cccur?  Helas  !  votre  dernière  Lettre  le  ré- 
duifit  en  un  étrange  état.  .  II  eut  des  mouvemens  fii 
fenfibles ,  qu*il  fît  des  efforts  pour  fe  féparer  de  moi, 
afin  de  vous  aller  trouver;  et  je  me  fentis  fi  accablée, 

Îue  mes  lens  m'abandonnèrent  plus  de  trois  heures, 
e  ne  v^oulois  pas  revenir  à  une  vie ,  que  je  veux  per- 
dre pour  vous,  puifque  je  ne  faurois  la  conferver  pour 
vous.    Enfin,    néanmoins  je  revis  la  lumière    malgré 
'  moi  ;  et  alor$  je  fentis  ^ue  je  mourois  d'amour.  Après 

^     cec 

(1)  Toute  îngenieulè  qu'elle  eft,  fo  fînnreicB  «W  tX  aitd^  tflf* 
(a)  i   quel  propos,  mi  Xû^i  f&t  tlXitt  ^\X^t  r 

0)  Commcnc  fe  peut-il  fiiirç,  VHt  îjl  ii  m^3li(6. 
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cet  aoddent,  j'en  ai  eu  d*aii|xes;  mais  puis-jeêtre  fans 
nuhix ,  tant  que  je  ne  vous  verrai  pas  ?  Je  les  luppor- 
te  (am  murmurer  y  parceque  ,  vous  me  les  caufez. 
Quoi!  Eft-ce  là  la  récomperife  que  vous  me  donnez, 
de.  vous  avoir  tendrement  aimé?  Il  n'importe,  je  luis 
1  réfblue  à  vous  adorer  toute  ma  vie ,  et  à  ne  voir  ja- 
\  xnsûs  perfbnne,  et  vous  ferez  bien  aufli  de  n'aimçr  qui 
■  que  ce  foit,  Pourriez-vous  être  content  4'une  paflîon 
I  moins  ardente  que  la  mienne?  Vous  trouverez  peut- v 
I  être  plus  de  beauté,  mais  vous  ne  trouverez  de  votre 
f  vie,  tant  d'amour,  et  tout  le  refte  n'eft  rien.  No 
rempliflez  plus  vos  Lettres  de  chofes  inutiles ,  et  ne 
irç -priez  plus  de  me  fouvenir  de  vous.  Je  ne  puis 
,  vous  oublier;  et  je  n*oubl2rpa$  anflî,  que  vous  m'a- 
vez fait  eipérer  que  vous  reviendriez  ici.  Helas!  Pour- 
quoi n*y  voulez- vous  point  paflèr  le  refte  de  vos  jours? 
Si  je  pouvois  m  échapper,  je  n*attendrois  pas  Teffet 
de  vos  promefles:  J'irois,  fans  garder-  des  meiùres, 
vous  chercher,  vous  fuivre,  et  vous  aimer  par  tout  le 
monde.  Je  n'ofe  me  flater  que  cela  puifTe  être  :  je  ne 
veux  point  npurrir  une  efpérance  qui  me  donneroit 
quelque,  plaifir;  et  je  ne  veux  plus  être  fenfible» 
qu^aux  douleurs.  Cependant,  j'avoue  que  l'occaflon 
que  mon  Frère  m'a  donnée  de  vous  écrire,  a  (urprisen 
moi  des  mouvemens  de  joie,  et  qu'elle  a  fufpendu  un 
moment  le  defefpoir  où  je  fuis.  Je  vous  conjure  de 
me  dire  pourquoi  vous  vous  êtes  attaché  à  m  enchan- 
ter ,  puisque  vous  faviez  que  vous  deviez  m' abandon- 
ner ?  et  pourquoi  vous  vous  êtes  (i  acharné  à  me  ren- 
dre malhûreufe?  Que  ne  me  laiffiez-vous  en  repos  dans 
mafolitude?  Vous  avois-je  fait  quelque  tort?  Mais 
je  vous  demande  pardon;  je  ne  vous  impute  rien,  je 
ne  fuis  point  en  état  de  penfer  à  me  vangèr.  J'accu- 
fe  feulement  la  rigueur  de  mon  deftin.  Il  fépare 
nos  corps  9  mais  il  ne  fauroit  féparer  nos  cœurs. 
U Amour  qui  eft  plus  puiffant  que  lui,  les  a 
unis  poTu:  toute  notre  vie.  Si  vous  prenez  quelque 
intérêt  à  la  mienne,  écrivez-moi  fouvent.  Je  mérite 
que  vous  m^appreniez  l'état  de  votre  cœur,  et  de  vo- 
tre fortune,  fur^out  venez  me  voir.    A^eu,  je   ne 

^uis 
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puis  quitter  ce  papier:  il  tombera  entre  vos fmains^ 
et  je  voudrais  bien  avoir  le  même  bonheur.  Hélas  l 
Infenfée  que  je  fuis ,  (i)  cela  n  eftpas  pofTible.  Adieu, 
encore  une  fois,  aimez-moi  toujours,  et  Ëtites-moi 
Ibuffrir  moins  de  maux. 


A  MONSIEUR  le  C  '.  . 

Je  fais  tort  aux  fentimens  de  mon  cœur  de  tlcher  à 
vous  les  faire  connoître.  Que  je  ferois  hûreufc, 
fi  vous  en  pouvieî^  juger  par  la  violence  des  vôtres. 
Mais  je  ne  dois  pas  me  rapporter  à'  vous  de  cela  :  (a^ 
et  je  ne  faurois  m  cmpccjjÎBr  de  vous  dire  ^noins  vive- 
ment que  je  ne  le  fens  /^ue  vous  ne  devriez  point 
jn'oublier  d'ime  manière  qui  me  met  au  defefpoir ,  ec 
qui  eft  honteufe  pour  vous.  11  eft  jufte  que  je  vous 
en  témoigne  mes  reffentimens ,  et  que  vous  foufFrîea 
que  je  me  plaigne  des  malheurs  que  j^avois  prévus, 
quand  je  vous  vis  détermine  à  me  quitter,  Je  me 
fuis  abufée  de  croire  que  vous  auriez  un  .procédé  de 
bonne  foi  ;  parceque  1  excès  de  mon  amaur  me  met- 
toit  au  defllis  de  toute  forte  de  foupçons,  et  qu'il 
méritoit  plus  de  fidélité  qu'on  n'en  trouve  d'ordinaire. 
La  difpofition  que  vous  aviez  à  me  trahir,  Ta  empor- 
té fur  les  égards  que  vous  deviez  avoir  pour  tout  ce 
Suc  fû  fait  en  votre  faveur.  Je  ne  laiflèrois  jpàs 
'être  malhûreufe ,  fi  vous  ne  m'aimiez  qu'à  caufe  que 
je  vous  aime ,  et  je  voudrois  tout  devoir  à  votre  feu- 
le inclination  :  mais  je  fuis  fi  éloignée  %  d'être  en  cet 
état,  que  depnis  fix  mois  je  nai  pas  reçu  de  vous  une 
feule  Lettre.  J'attribue  ce  malheur  à  Taveuglement 
avec  lequel  je  me  fuis  ^ittachée  à  vous  :  ne  devois- 
je  point  prévoir  que  mçs  plaifirs  finbroient  plutôt  que 
mon  amour  ?  Pouvois-je  efoérer  que  vous  demeure- 
riez'toute  votre  vie  en  ce  rais,  et  que  vous  renon- 
ceriez à  votre  fortune ,    et    à  votre  Patrie  ^our  ne 

pen- 

fi)  inftnfcc  que  je  fuis,  idj  tittuemûnftige. 
(j)  Mais . .  de  «la ,  ater  idfy  b<iti  mic&  ^ierinnen  ni^t 
oiif  fie  htite^en. 
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penforquà  moi.  Mes  doulenirs  ne  peuvent  recevoU* 
de  fonlagemcnt,  et  le  foiiveniur  de  mes  déplaifirs  mm 
comble  de  défefpoir.  Quoi!  tep5  mes  defirsfcro«c 
inutiles ,  et  je  ne  .vous  verrai  jamais  avec  toute  l'ar# 
deur,  et  tout  Tcmportement  que  vous  jne&iCwt  vok^ 
Helas!  je  |ne  prompe,  et  je  co^nois  trop  que  les 
mouvemcns  qui  occupoient  mofi  mm,  n'etpient  ex«. 
^^f,  ^'J?^^^  P^4^«\q"c  %W  fatisfaaion,  et 
qu  ik  ^ffoient  auffi-tôt  qu  eHe  :  il  faloit  que- dans  ce 
moment  j  ^peUaffe  maRaifon  à  mon  fecours  bour  mo^ 
âercr  l'excès  fimefte  de  mes  délices,  et  m'annoncer 
tout  ce,  que  je  fouf&e,  maïs  je  medonnois  entière* 
ment  à  vous  ,  et  je  n  etois  pas.  en  état  de  fooger  à  cm 
qui  pouvoit  empoifcnner  ma  jpie,  et  ip  empêcha  de 
jouir  des  témoignages  de  votre  pafEon.  Je  m  appcr- 
cevois  tiîop  agréablement  que  j'étois  avec  vous,  pour 
pcnfer  que  vous  feriez  un  jour  éloigné  de  moi.  Je 
me  fouviens  <iéam»oii>ç,  de  vous  avoir 'dit  quelque^ 
foiç,  ^  que  v<w  me  rendriez  malhûreufe.  Maïs  en  ui» 
moment  ces  frayeurs  étoi^nt  diffipécs.  J'étoisxavic 
de  vow  les  fecrifier ,  et  de  m'Aandonner  à  la  maui. 
vaife  foi  de  vos  jproteftarions.  Je  voi  le  remède  à  tous 
.xnes  maux,  ft  jen  ferois  Wen-tôt  délivrée,  fi  je  ne 
vous  aimois  plus.  Mais,  quel  remède?  Non,  j'aime^ 
xois  mieux  que  mes  peines  s'augoicntaflcitt  que  de 
yous  oublier,  ftelasl  Cek  dépend-il  de  moi  ^  Je  ne 
puis  me  r^rocfaer  4 Voir  fouhaité  m  feul  m^eiu  de 
ne  vous  aimer  plus.  Vous  êtes  pluç  à  plaindre  que  je 
ne  le  fijis;  et  y  vaut  mieux  endurer  ce  que  j'endure^ 
que  de  jouir  des  plfûlîrs  languiflans  que  vous  donnéoi: 
yos  Maitreffes.  Je  n'envie  point  votre  indifférences 
et  rov»  me  fâit^  pitiç.  Je  vous  défie  de  m'oublier 
f»ut-àpfait.  Je  me  fl?tc  de  vous  avoir  mis  en  état  de 
n'avoir  fans  moi  qu^  de»  coi\tentemen$  imparfaits}  c( 
je  fuis  plus  fa^reuft  que  vous;  parçequéje  fuis  plus 
occupée.  Ceux  qui  me  parlent,  croyent  que  je  fu^ 
ïoUe.  Je  ne  fai  ce  que  je  leur  répom.  Ab!  j  envie 
>e  bonheur  dïmanucl,  et  de  Franciique.  Pourquaî 
nefui^je  pas  toujours  avec  vqus,  comme  euxî»  Je 
wy^  eufle  ^^xos^pagoé,  «I  je  vqijs  euffe  fecvi  de  meà- 
.  T^«r. /•  F  leui- 
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leur  cxmu*  Je  ne  fbuhaite  rieii  que  de  vùm  voir:  Au 
tnoinsfcuycnez-vous  demoL  Je  j«e  contente  de  vo- 
.  tre  fouvcnir  ;  mais  je  n  ofc  m*en  affurcr.  Je  ne  ber- 
nois pas  U  mes  efperançes,  lorique  je  vous  voyois 
tous  les  jours;  mais  vous  m'avez  bien  appris  qu'il 
iâut  me  foûiAettro  à  tout  ce  que  vous  voulez.    Ce- 

Îendant,  je  ne  me  repens  point  de  vous  avoîr  adoré, 
e  fuis    fort  adfe,  que   vous  m'ayez  féduitc.    Votre 
abfence  rigoureufet   et  peut-être  éternelle  ne  diminue 

Îias  Icmportcn^ent  de  mon  amour.  Je  veux  qu'on 
ache  que  je  n'en  fais  point  de  myflére  ;  et  que  je 
fuis  ravie  d'avoir  tout  entrepris  pour  vous.  Je  ne 
mÀs  plus  mon  honneur  qu'à  vous  aimer  éperdûment 
toute  ma  vie,  puiiique  j'ai  éo^^nencé  à  vous  aimer. 
Je  ne  vous  dis  pas  cela  pour  vous  obliger  à  m'écnre  ; 
non,  ne  vous  contraignez  point.  Je  ne  veux  devons 
que  ce  qui  viendra  de  votre  pur  mouvement,  et  je 
tefufe  tous  les  témoignages  d'amour  que  vous  pour- 
Tiez  vous  empêcher  de  me  rendre.  J'aurai  de  la  fa- 
tisfâftion  à  vous  excufer;  parceque  vous  en  aurez 
peut-être  à  ne  prendre  pas  ^a  peine  de  m  écrire:  et  je 
fens  un  particùdier  penchant  à  vous  pardonner  toutes 
vos  fautes.  Un  Officier  de  nos  quartiers  a  eu  la  bon-» 
té  de  m'entretenir  de  vous  ce  matm  plus  de  trois  heu- 
res. 11  m'a  dit  que  la  Paix  étoit  fkite.  Si  celaeft,  ne 
pourriez-vous  pas  me  venir  voir?  Maïs  je  ne  le  méri- 
te, point:  faites  tout  ce  qu'il  vous  phira,    Monamouc 

'  )ne  dépend  plus  de  la  manière  dont  vous  me  traiterez. 
Depuis  que  vous  êtes  parti,  je  n'ai  pas  eu  un  feul 
moment  de  fanté ,  et  je  n'ai  aucune  joie  qu  en  nom- 
jnant  votre  nom  mille  fois  le  jour.  Quelques  peribn« 
nés  qui  favent  l'état  déplorable  où  vous  m'avez  nu(et 
ii^ie  parlent  fouvent  de  vous.  Je  fors  le  moins  qu  it 
m'eft  poiRbleduUeu,  où  vous  êtes  venu  tant  de  fois; 
et  je  regarde  {ms  ceife  votre  Portrait  qui  m'eft  nulle 
fois  plus  cher  que  la  vie*    Il  me  donne    du  plaifir; 

'  mais  il  mediMuie  aufli  de  la  douleur  de  penfer  quo 
je  ne  vous  verrai  peut-être  jamab.  Pourquoi  faut-il 
qu  il  foit'  poffible  que  je  nfe  vous  voie  peut-être  dô 
ma  vie  ?  M'avewrow  «Inmdoim^  pçiwr  tgujours?  Je 
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fins*  au  délefpoîrj   votre  pauvre  Marîàne  n'en   peit  ' 
plus;   clic  s  évanouit  en  fiiuflant  cette  Lettre,    Adieu, 
adieu  f  ayez  pitié  de  moi.  , 


A  MONSIEUR  le  C  ** 


;  \ 


Que  deviendrai-jc ,  et  que  voulez-vous  que  ^e  fifle? 
fcje  me  vois  bien  éloign,ée  do  ce  que  j'avois  pré^ 
vu.  J'efpérois  recevoir  de  vps  Lettres,  de  (tous  les" 
endroits  où  voils  pafleri^;  que  ces  Lettres  feroicnt 
longues  ;  que  vous  fouticndriez  ma  paflîon  par  refpc* 
tance  de  vous  revoir,  et  que  le  fond  que  je  faifoîs 
fiir  votre  fidéKté,  (i)  me  donneroit  quelque  forte  de 
repos.  Je  penlbis  même  à  me  guérir  fi  je  pouvois 
connoître  que  vous  meuffiez  oubliée.  Votre  abfence, 
la  crainte  de  ruiner  le  refle  de  ma  fànté ,  le  peu  d*ap- 
parence  de  votre  retour,  It  froideur  de  vos  derniers 
adieux ,  et  votre  départ ,  fondé  for  d'aflez  méchans 
prétextes,  fembloicht  me  promettre  un  fècours  allu-i 
té.  Je  n'avois  enfin  à' combattre  que  contre  moi- 
même,  et  je  ne  pouvois  me  défier  de  mes  foibleflcs, 
ni  appréhender  ce  que  je  fouffire.  Helas!  Que  )6  luis 
à  plaindre  de  ne  point  partager  mes  douleurs  avec  . 
vpus,  et  d'être  toute  ^eule  malhûreufe!  Cette  penfée 
me  me ,  et  j'ai  peur  que  vous  n  ayez  jamais  été  fen- 
fiblc  à  tous  nos  plaîfin.  Oui ,  votre  mauvaife  foim'efl. 
connue  ;  vous  m*avez  trahie  quand  vous  m  avez  dit 
que  vous  étiez  ravi  d'être  feul  avec  moi.  Ce  n*eft  qu'è 
mes  importnnitès  que  je  dois  tous  vos  empreffemens 
et  tous' vos  tranfports.  C'eft  dcfens  froid  que  vous 
aviez  fait  deflein  de  mVnflammer  :  Vous  n  avez  re- 
gardé ma  pailion  que  comme  une  vidoire,  et  votre 
cœur  rfen  a  jamais  été  véritablement  touché.  N*ête$- 
vous  pas  bien  à  plaindre  de  n*avoir  f û'  profiter  de  mes 
emportemens?  Et  comment  eft-il  poflrole  qu'avec  tant 
d'amour ,  je  n  aie  pu  vous  rendre  tout  à  £ait  hûreux  ?  Je 
regrette,  mais  ce  n*eft  qu'à  caufe  de  vous,  les  con- 
tentemens  infims  que  vous  avez  perdus.    Ftut*il  quel 

F  a  vous 

(I)  Bt  qne  .. .  Bèàkè,  iiH^  j^^f  Mt  9itétm$^  fr  »*  »^* 
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vpus  n*ayeï  point  voulu  en  jouir?   M?  Si  vous    lë^ 
connoÛEex ,  vous  trouveriez  qu-ib  font  phii  ftnfilbles. 


fais,  ni  ce  que  je  défire.  Je  luis  déchirée  de  mille  ttiouve- 
mens  contraires..  Peut-on  s'imaginer  un  état  fi  déplorable?.. 
Je  vous  aime  éperdnment,  et  je  vous  ménage-aflez  pour 
n*ofer  fouhaiter  qife  vous  foyez  agité  des  mêmes  trans- 
ports. Je  mourrais  4c  chagrin ,  fi  j'étois  afTurée  que- 
vpus  n*eufliez  aucun  repos  ;  que  votre  vie  ne  fût  que 
trouble ,  et  que  tout  vous  fût  odieux^  Je  ne  faurois 
fupporter  mes  maux,  comment  pourrois^je  fouf&ir  la 
douleur  que  me  donneroient  les  vôtr^ ,  qui  me  ii* 
roiçnt  mille  fois  pte  fenfibles  qiie  les  miens.  Ncan- 
lûoins  je  fuis  jaloufe  avec  fureur  de  touç  ce  qui  vous 
donne  de  la  joie  en  notre  Pa^s  ;  et  je  ne  puis  me  ré« 
foudre  à  défurer  que  vous  'ne  penfiez  pas  à  mou  Je. 
i:D.^imagine  que  vous  en  aurez  feuljçgtient  pitié ,  mais 
jff  ne  veux  point  de  votre  pitié.  Ah  !  Que  j*ai  de  dé- 
pit de  ma  conduite  »  quand  je  fais  réflexion  fur  tout 
ce  que  je  vous  ai  iicrifié.  Je  me  fuis  çi^pqCe  à  la  co- 
lère de  me^  parem ,  à  la  fcvérité  des  Lpix,  et  à  votre  » 
ingratitude»  qui  me  paroît  le  plu>  grand  de  tous  les. 
mialheurs.  Je  fens  tçutefois  qu^  mes  remords  ne. 
ibnt  pas  véritables;  parceque  je  voudrois  de  tout 
mon  "tueur  avoir  couru  pour  vous  de  plus  grands  dan- 
ge]cs,,  et  avoir  hazar4é  ma  vie,  et  mon  honneur,  afin 
Jfi  vous  témoigner  mon  amour.  {1  m^  femble  même 
que  je  ne  fuis  pas  trop  ûtisfidre ,  ni  de  mes  douleurs^  \ 
Qi  de  l'excès  de  ma  paflion.  Helas!  Infidèle  que  je  1 
fuis,  je  vis,  et  je  fais  autant  d^  chgfçs  poxu:  confervçr. 
*  ina  vie,  que  Pour»l^^rdrcf.  Ah!  J en  meurs  dé 
honte,  ijiQn  défefp'pir  neft  plus  que  dans  mes  Lettres; 
Si^je  vous  aimois  autant  que  je  vou^  l'ai  di^,  ne  ferois- 
îe  pas  morte  il  y  a  long-tems  ?  Je  vous  ai:  trompé.,  c'eft 
i  vous  à  vous  plamdre^dc  moi.  Hé!  Pourquoi  ne 
you^  en  plaignez-vous  point?  Je  ,vous  ai  yû  partir,^ 
]e  ne  puis  efpérer  de  Vous  voir  jamais  Je  retour,  et 
j^  xçfpiçe.   je.  yçps^ai  ora^,  je  voust^ppûe  de  toc 


I  ie  pardonner }  n^non;  tmtez-moL^ye<2rigiiletir.    Ne 
trouvez  pas  que  mes  fentimens  ayent  aflez  de  violent 
ce.     Soyez  plus  -difficile   à  contenter.     Mandez*!!).^ 
que  vous  voulez  que  je  meure  d'amour  pour  tous  ;  fet 
îe  vous  conjure  de  nae.  donner  fecrourj>  'afinque  jo 
furmonte  lafoibleâede  mon  fé^e,  et  que  }t  termine 
^  «mes  irréfbluttpns  par  un  véritable  défefpoii'.    Une  fin 
tragique  vous  o^ligesoit  à  pcnfer  fouvemà  moi.    Ma 
mémoire  vous  ftroit  chére,   et  vous  feriez  peut*étrc 
fenfiblement  toudié,  d'une  mort  extraordinaire.'   Hé  I 
Ne  vaut-elle  pas  mteuk  que  l'état  où  vous  m'avez  ré- 
duite?   Adieu  f  )e  voudrois  bkn  ne  vous  avoir  vu  de 
ma  vie.    Ah  1  je  feos  la  âufleté.  de  ce  que  Je  dis ,  et 
}e  coonois  au  moment  que  je  vous  parle,  que  j'aime 
mieux  être  malb^reufe  en  vous  aimant,   que  tde  ne 
vous  avoir  iamak  vu.    Ainft  fans  mumiurer  ,   )e  con* 
.fens  à  ma  mouvaiTe  deftinée ,  puiique  ^ous  n'avez  pas 
.voulu  la  r«adre  meilleure.     Adieu ,  fi  je  meurs  de 
ipiAeiSty  fromecrez-moi  que  vous  me  tegretrerez  teùr 
drement  ;    et  •  qu'itu  moins  la  violence  d^  mon  amour 
Voua  donnera  chi  .4/Qg^t  de  toutes  èbofiesv    Cette  coi»- 
iblation  me  fuffirat,  pi  s'il  faut  que  fe  voùs'  abandon^ 
^itepour  to^jotu^^je  toudrois  i^r  de  toute  mon  ami, 
,iie  vous  point  lai^r  à  une .  au£re#.   Ne  ferie^^vous 
.  pas  cruel  cte  vojis-iervir  de  miMt  défefpoir ,  »fnl  de  vous 
rendre  plus  aim^lé?    Adîeu  ^  encore  mie  fois.    Mes 
Lettres  (ont  trop  longues.    Je  n'^tpas  ailez  d'égard 
.  pour  vous.    Je  vous  en  demstnde  ihUte  et  mille  pai^ 
dons,  et  j'ofe  efpérer  que  vous  awe^  de  TindulgeiM^e 
en  faveur  d'une  pauvre  infenfiée»  qui -ne  l'ctoit  point 
avant,  qu'elle  vous  aimât»  AdieM.    }t  vous  parle^  troj^ 
fôttvent    de  l'état  in&pportableôù .  îe  fius:  Je  vous 
.  rends  grâces  dam  le  fond  démon  cœur,  du  défefpo^ 
que  vous  me  caufez,  et  je  détefte   la  tranquillité  oià 
)'di  vécu    avant  que  de  vous  eonnoître.    Adieux  nia 
pafllon  augmente  a  chaque  moment»    Alil  Que  j'stt^de 
chofes  à  vous  dire! 


Fj 
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/  A. MONSIEUR  le  C.  de  C*^ 

Votretneuteiiantvient.de  me  dure  qu'une  tempête 
vous  a  obligé  de  relâcher  fiir  la  Cêtue  ^e Je , 

cfains  que  vous  n'ayez  beaucqfUp  fouffeit  fût  Mer  ;  ec 
cette  apprèhendon  m'a  tellement  occupée  que  je  n'ai 

•'  plus  pemé  à  mes  maux»  Etes-Vous  bien  fur,  que  votrfe 
Lieutenant  prenne  plus  de. part  qiie  moi,  à  tout  ce  qui 
vous  arrive?  Pourquoi  en  eftril  mieux  informé^?  et 
enfin  pourquoi  ne  m'aveJi-vous  point  écrit?  Je  fais 
malhûreufe ,  (i  depuis  votre  départ  vous  n'en  avez  eu 
aucune  occailon,  et  je  la  fuis  entôre  plus^  Ç  vous  en 
mvez  eu  fans  m'écrire.  Votre  tngraritude  cft  extrême; 
mais  je  ferois  ^u  défefpoir,  (\  elle  vous  attiroit  quelque 
malheur  ;  et  j'aime  mieux  qu'elle  demeure  iâns  {puni- 
tion, que  fi  j'en  étoîs  vangée.  Je  réftfte  à  toutes  les 
apparences  quime.  devroient  perfuader,  que  vous  ne 
«tiVimeT:  guéres;  et  je  fens  plus  de'  penchât  à  m'aban» 
tioinner  aveuglément  à  ma  pafSon,  qu'aux  taifbns  qiÉe 
vous  me  donnez^  de  me  plaindre  de  Vous.  Que  vous^ 
Sauriez  épargné  d^inquiétudcs,fî  votre  procédé  eût  été 
^aSi  froid,  les  pnemiers  jours  que  je  vous  vis,  qu'il  me 
J'a  paru  depms  quriques  mois  !  Mais  qui  n'atiroit  éié 
^ufée  par  tant  d'empreflemens,  et  à  qui  n'euflent-îls 
Semblé  (incéres?  ijuon  a  de  peine  de  fc  réfbudre  à 
Soupçonner  long-tems  la  bonne-foi  de  ceux  qu*oiiaime! 
iLa  moindre  excufe  nous  fufEt  ;  et  fans  que  vous  prénies 

'  4e  foin  de  m'en  faire,  lamour  que  j*ai  pour  vous,  vofs 
'fet  fi  fidèlement,  que  je  ne  pifis  coitfoitir  à  vous  trouver 
Vjoupable,  que  pour  avoir  le  Contentement  de  vous  juftifier. 
Vous  m'avez  enflammée  par  vos  tranfports;  charmée  pto  ' 
vos  compl^fanceS)  et  afKirée  par  vos  fermens.  Mon 
indination  m'a  trompée,  et  les  fuites  de  ces  cdmmen* 
cemens  fi  agréables  et  ii  hûreux  ne  font  que  des  larmes^ 
et  des  fbupirs.  11  e(t  vrai  qu  en  vous  aimant»  j'ai  eu 
'des  plaifirs  fbrt  fenfibles  ;  mais  ils  me  coûtent  dVtran- 
ges  douleurs.  Si  j'avoisréfifté  à  votre  amour,  fi  je  vous 
avôis  dç>nné  quelque  fujet  de  chagrin  et  ide  jaloufie» 
pour  vous  engager  davantage  :  fi  vous  aviez  remarqué 
quelque  ménagement  artificieux  dans  ma  conduite;  fi 

A  ,  '  ^    en- 
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^  enffii  j^a«Qfs  voulu  oppofer  ma  Rflôfoir  au  pénehant  que 
f'ù  pour  vous,  vous  poumez  me  punir  févérement* 
Helstf  !  Vous  me  parûtes  aimablef,  avant  que  vous 
m^eufiiez  dir que  vous  ni'aimiez  :  Vous  me  témcû^&tes 
une  ardente  paflion,  î W  fus  ravie,  et  depuis  je  vous 
aùmai  éperdûment.  Vous  n'étiez  pas  aveugle  comme 
moi,  pourquoi  avez^vçus  fouffert  que  je  fiifle  rçduité 
en  l'état  où  je  me  trouve?  Vous  faviez  que  vous  ne 
feriez  pay  toujours  en  ce  Païs^â;  et  pourquoi  m'y  avez* 
vous  dioiilepour  me  rendre  malhûreufe?  Vous  yeuC- 
fiez  trouvé  quelque  femme  qui  eût  été  plus  belle,  avec 
qui  vous  atcriéz  eu  def^oflters  plaifirs,  qui  vous  eût 
aimé  tandis  quelle  vous  eût  vA;  que  le  tems  eût  con-* 
fbiée  de  votre  abfence,  et  que  vous  auriez  pu  quitter 
fins  dureté,  et  fans  perfidie.  Votre  procédé  eft  ph» 
d'un  Tyran  attaché  à  perfécuter,  que  d^un  Amant  qui  ne 
doit  penfer  qu'à  plaire.  Pourquoi  exercer  (î)  tant  de 
cruauté  itir  un  cœur  qui  eft  à  vous?  Vous  êtes  auifi 
&dle  à  vous  laiiftr  perîuader  contre  moi,  que  je  l'ai 
été  à  me  iaifTer  perfuader  ert  votre  faveur,  J^aurois 
réfifté,  fans  avoir  befoîn  de  tout  mon  amour,  à  de  plus 
fortes  raifbns  que  ne  peuvent  être  celles  qui  vou^  ont 
porté  à  mabaiHiohner.  Elles  m'auroientremblé  fbibles, 
et  il  n'y  en  a  point  qui  euflcnt  pu  m'arracher  d  aupriès 
de  vous.  Mais  vous  avez  voulu  profiter  du  prétexte 
devons  en  retourner.  Un  Vaifleau  partoit,  que  ne  le 
laif&ez^vous  partir?  Votre  Famille  vous  avoir  écrit, ne 
favez-vous  pas  les  perfécurions  que  fat  foufSertes  de  la 
mienne  ?  Vôtre  honneur  vous  engageoit  à  me  quitter, 
ad^je  pris  quelque  foin  du  mien?  Vous  étiez  obligé 
d'aller  fervir  votre  Roi  ;  fi  tout  ce  qu'on  dit  de  lui-,  eft 
vrai,  il  n  a  pas  befoin  de  vous.  Jeuffe  été  trop  hûrcu- 
fc,  i\  nous  avions  pafle  notre  vie  enfemble.  Néanmoins,; 
puiiqull  faloît  qu'une  abfence  cruelle  nous  fépa- 
rit,  je  dois  être  Wcn  safe  de  n'avoir  point  été  infidèle^ 
et  je  ne  voudroîspas,  pour  quoi  que  ce  fût,  (i)  avoir 
conunk  une  aftion  fi  noire.    Quoi!    Vous  avcz^  con- 

F4  ^n^ 

0;  Pourquoi  exercer,  XÙdlxm  ttJtfÇen  fîC  mt^Weit.  ^ 

(1)  Pour  ()uoi que  ce  fût,  um  f^oA  tî  au<l^  ttifte* 
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nu  le  (otiA  de  mon  cœur,  et  vous  avez  pcr  voa»  tèGm* 
dre  à  me  laifler  pour  iamais  >  et  à  m'expofer  aux  fra- 
yeurs que  je  dois  avoir,  que  vous  ne  vous  (buVeniez 
plus  de  moi  que  pour  me  facrifîer  à  une  nouvelle  A-« 
mour  ?  Ah  1  Je  vois  que  ]t  vous  aime  comme  voie 
Sollt  :    Cependant»  îe  ne  me  pktns  point  de  toute  la 

'  violence  des  mouvemens  de  mon  corar:  Je  m^aç» 
^coutume  à  ces  troubles,  et  à  ces  maux,  mais  fp  fuis  fan» 
eefTe  perfëcutée'de  la  haine,  et  du  dégoût  que  j^ai  pour 
toutes  cho(es«  Ma  famille,  mes  amis  et  le  lieu  où  fe 
fiiis,  me  font  infupporrables.  Tout  ce  qucf  îe  fuis  ob^ 
Hgée  de  voir,  et  tout  ce  qu*il  faut  que  je  fafle ,  m  eft 
odieux.  Je  fuis  fi  jaloufe  de  ma  paffion,  qu'il  femble 
que  toutes  mes  avions  vous  regardent.  Oui,  je  faâs 
Krup\ile  de  ne  vous  pas  facrifier  tous  les  momens  dô 
ma  vie.  On  s  eft  apperçu  de  ce  defordre;  les  perfon-i 
nés  les  phis  févéres  en  ont  pitié,  et  il  les  oblige  d'avoir 
Quelque  ménagement  (i)  pour  moi.  Tout  le  mondo 
eft  touché  de  mon  amour,  et  vous  deiïieurez  'dons  une  * 

•profonde  indifférence  iàns  m*éa:ire  que  des  Lettres 
froides  et  pleines  de  redites.  La  moitié  du  papiem'eft 
pas  rempli,  et,  il  paroît  que  vous  mourez  d'envie  de  le» 
«voir  achevées.  Emilie  me  perfécuta,  ces  jours  .paifés, 
pour  me  faire  fortir  de  ma  chatisbre,  et  eroyant  me  di-  f 

f  yertir,  ellemé  mena  fur  le  Balcon,. d où  Ion  voie  le 
IPort.  Je  la  fuiwî  et  je.  fus  auffi-tôt  frappée  d'un 
fouvenir  cruel  qui  me  fit  pleurer  îe  refte  du  jour*  Elle 
fne  ramena,  et  je  me  j^tta^  fur  monlit,  oùje  fis  mille  ré^ 
flexions  fur  le  peu  d'apparence  que  je  vois  de  gaétu^ 
jamais,  \  Ce  qu'on  fait  pour  mefouUgér,  aigrit  ma  dou* 
kar;  et  je  trouve  dans  les  .remèdes  mêmes,  des  rai^ 
fons  particulières  de  m'affligier.  Je  vous  ai  fouvoit  vu 
paHer  en  ce  lieu  avec  un  air  qm  mècharmoitt  et  j'étois 
fur  ce  Balcon  le  jour  fatal  que  je  commença  àfentir  les 
premiers  effets  de  ma  malhùreufe  paftion.  Il  me  fembla 
que  vot^  vouliez  me  plaire,  quoique  vous  ne  me  con- 
nuftiez  point.  Je  m  ^  perfuadai  que  vous  m'aviez  remar-^ 
quée  entre  toutes  celles  qui  étoient  avecmoL  Je  m'ima- 
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H^i  qoe'qBand  vcrâs  vons  infciez ,  votas  één'wmftipxe  jt 
vous  viâe  mieQx,et  que  f  acbukafle  TadreiTe  qtie  rotxs  tviei: 
àpouflervocre.cheval.  J'étoisfiiifnrife  de  quolqtierfrayeQr^ 
lorfqiie  vous  le  faifiez  {>afiei*  dam  un  endtok  difficile  : 
Enfin  je  m*ïnureû6i$  fecféremenc  dans  tbuïH  vos  ao 
dons.  Je  fentoisque  vous  n«  m'étiez  pas  xndifFérent; 
et  ie  prenois  pour  moi  6;e  (|Ue  tous  faiiitc/  '  Vous  ne 
coniioUiex.qtie  trop  lesfiiites  éecescomitianoemcfiis;  et 
encore  que  ie  n'aie  rien  à  méaager^  je  n^  dot»  ftm  vtmt  les 
écrire,  de  fieur  de  vous,  rendre  plus  coupabk,  s'il  écoit 
posfible,  que  vous  ne  l'êtes,  ec  ^'avoir  à  me  reprocher 
tant  é^èSons  inutiles  pour  vous  obliger  à  m'être  fidèle; 
vous;  ne  le  ferez  point*  Puis-fecipérer  de  niesl^^ttres, 
€téc  mes  reproches,  ce  que  mon  amour  n'a  pu  obre^ 
nir  de  votre  ingratitude  ?  Je  iok  trop  ^iflurée  de  inoii 
nulhcur  :  Votre  conduite  ne  me  laiffe  ailcun  lieu  d  en 
dotttâtt  et  je  dois  tout  craindre,  puUquê  vou6  ih'aves 
abandonnée.'  N Wrez- vous  desr  jàî^rmt^  que  poi^r'thoi  ? 
Et  ne'paroîcrer-vous  pas  zgtéiUt  à  d'autrei  yeux?  Je 
croi  que  je  0e  ftral  pas  Fâchée,  que  les  femimens  dcfs 
aurrés*}uftifient  en  quelque  façon  les  miitiis  :  Oui  ^  )e 
voudixns  que.  tontes  les -femmes  vous  tr^uvxfTent  aima^ 
ble,  que  pas  Une  ne  vous  aimàt|  et  que  pas  une  né  vous 
plût.  Ce  fouhait  eft  ridicule;  n'ki-ije  pas  affet  iéptou» 
vé  que  vous  n'êtes  point  capable  d'un  grand  atttstchement; 
et  que  vous  'pourrez  bi^n  m'cmblier  fans  y  êtte  •  con- 
traint par  une  nouvelle  paffion? .  Peut-être 'Vdudrois- 
}e  que  vous  euifiez  quelque  raifonnaUe  prétexte  ;  je 
ferois  plus  liàalliureuff ,  mais  v^ous  ne  iibrîet  pas  Ù'  cou- 
pable/ Je  vdi  que  Vous'deiTCurerez  en  votre. Fuis  fans 
de  grands  déplaHîrs,  a.vec  une  entière  liberté;  la  fatigue 
d'un  long  voyage,  quelque  petite  bienféance,  bctuinte 
de  ne  répondre  pas  à  mes  tranipotts,  vous  tetiendcont* 
Ah!  Ne  m'appréhendes  point:  |e  me  conteifterai  de 
vous  voir  de  tems  eii  tems,  et  d'être  aflTurée  que  nous 
fomnies  aii  même  lieu.  Mais  ié  me  flare  peut-être,  ec 
vous  fenez  plus  touché  de  la  rigueur  d'u»e  autre,  que 
Vous  ne  l'avez  été  de  mes  fàvenirs.  £ft-il  poflible  que 
voû$  puiffiez  être  enflammé  par  de  mauvais  traitemens.? 
Helas  !  Avant  que  de  vous  engager  dans  quelque  nou- 
F  5  vei 
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vd.aséomy  penfer  à  l'excès  de  mes dot^leurS)  à  lft-<fivi&eu 
fité  des  paffions  dont  je  &is  agitée»  à  V  extmvagançe  de 
mes  LetcreSf  à  mes  cpnliaiicesy  à  mes  dé&ifoirs,  à  mes 
jbubatts,  à  ma  îalouiie.  Ah!  Vous<  allez  vous  rendre 
malhûreax!  Profitez,  je  vous  conjure,  de  Tétat  où  je 
fuis,  et  ^^au  moins  ce  que  je  fouffire,  ne'  vous  foit  pas 
inutile.  Vous  me  fites,  il  y  a  cinq  ou  fix.  mois,  une 
ficheufe  confidence^et  vous  m'avouâtes  de  bonne  foi,' 
«me  vous  aviez  aimé  une. Dame  de  votre  Pais.  Si  elle 
Vous  empêche  de  revenir,  mandez-le  moi,  afin  que  >e  ne 
'.  languiflè  plus.  Quelque  refte  d'efpërance.me  finitienc 
encore,  et  le  ferai  fôcc  aifè,  fi  elle  ne  doit  avoir  aucuite 
fuite,  de  la  perdre  tout-à-fait,  et  de  me  perdre  mot- 
même.  Envoyez-moi  le  Portrait  de  cette  Dame  avec 
quelques-unes  de  fès  Lettres,  et  écrivezrmoi  ceqaeUe 
vous  dits.  J'y  trouverois  peut-être  des  raiiôns  èe  hms 
confoler^  ou  de  m'afBiger  davantage.  Je  voudrais  ausfil 
avoir-k  Poro^t  de  vofer^  coeur.  Tout  ce  qui  vous  eft 
quelque  thofe»  (i)  m  eft  cher,  et  je  fuis  entièrement  dér 
Vouée  à  ce  qui  vous  touche.  Il  y  a  dés  momens  oùfe 
m'imagine  que  j'aurois  afSez  de  {bumbfion  pour  Cervic 
celle  que  vous  aimez^  Vos  mépris .  m  ont  fi  abbatue^ 
que  je  n'ofe  penlèr  feulement,  qu*il  me  femble  que  je 
pourrois  être  jàloiUe  fans  vous  déplaire  ;  et  je  croî  mê- 
;me^avoit  grand  tort  dç  vous  faire  des  reproches.  Je 
Jiiis  fouvent  convaincue,  que  ;e  ne  dois  poim  vous  fai* 
xe  voir  des  fentimcns  que  vous  defavouez»  D  y  a  long* 
tems  qu'un  Officier  attend  cette  Lettre.  J'avois  té£blu 
de  l'écrire  d'un  air  à  vous  la  fahre  recevoir  fans  dégoût  ; 
anais-eUe  eft  trop  extrav^aote,  il  la  iEàut  finm  Helas  ! 
lï  n^eft  pas  en  mon  pouWr  de  m'y  réfbisire  ;>  je  mli 
«nagineque  je  vous  p£ff le  quand  je  vous  écris  t^  que 
vous  m-êtc»  un  peu  phis  préfent.  Il  y  aura,  dans  peu 
de  jours,  un  an^ue  je  m'abandonhaî  toute  à  vous.  Vo- 
tre amour  me  paroiilbic  ardent  et  fm€ére,et  je  n'aiùx>is 
)am4s  penfé  que  m^  faveurs  Vous  euflèntaiitz  tebuté, 
pour  vous  oUiger  à  faire  cinq  cens  lieues  et  à  vous 
expofcr  à  des  naufrages  pour  me  .qmttçr.  L'Diliçiér 
qui  vous  doit  porteur  cette  Lettre,  me  mande  pour  la 
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quatrième  fois  qu'il  veut  ptftir;  qu'il  eft  ptel&nt!  Il 
abandonne  quelque  malhûreufe  en  ce  Fais.  Adieu,  j'ai 
plus  de  peine  à  finir  ma  Lettre»  que  tous  n'en  avet  e\s 
peut-'êtreàmequitWpourtoi^ours.  Adieu,  je  n'ofe  Tous 
donner  mille  noms  de  tendrefle,  ni  me  hiSSec  aller  à 
mes  mouvemens.  (i  VJe  vous  aime  mille  fois  plus  que 
tna^viel  et  mille  fois  plus  que  je  nç  penfe.  Que  vous 
m'êtes  cher!  Et  que  vous  m'êtes  crueU  v.Vous  ne 
m'écrivez  point,  je  n'ai-pû sn*empêcher  de  vous  dire  en^ 
cor«  cela.  Je  vais  recoiximencer ,  et  rOfEcI^r  partira. 
Qu'importe  J  qu*il  pscce.  J'écris  plus  pow  moi  que 
pour  vous.  Je  ne  cherche  qua  mefouls^er,  au{H<« 
bien  ime  fi  langue  Letore  vous  fera  peur.  Vqus  ne 
la  lirez  point.  Quefl-ce  que  j'ai  fait  pour  être  fi  ma}- 
hureufe?  £t  pourquoi  avé?^ ^ous  empbifonné  ma  vie? 
Que  ne  fuis-je  née  dans  un  autre  Pais.  Adieu  i  par^ 
donneJ;-moi.  Je  n'ofe  plus  vous  prier  de  m'aimer* 
Voyez  ou  mon  deftin^m'a  réduite.    Adieu.  . 

A  MONSIEUR 

Je  vous  écris  pour  la  dernière  fois  ;  et  '  j'efpére  vous 
faire  connoître  que  vous  m'ayez  pcriuadéequ© 
vovÉs  ne  m'aimîez  plus,  et  que  je  ne  Vous  dois  plus 
aimer.  Je  vous  rcnvoyeAi ,  par  Ja  première  commo- 
dité ,  ce  qui  me  refte  de  vous.  Ne  craignez  point  que 
•je^  vous  écrive.  Je  ne  mettrai  pas  même  votre  nont 
lur  le  paquet.  J'ai  cha^é  de  tour  cela  Emilie.  Se» 
foins  ne  me  feront  pas  fi  fofpèfts  que  les  miens.  Elite 
prendra  les  précautions  nécefTaires  pour  m*aiiurcr  qite 
vous  avez  reçu  le  Portrait,  et  les  Bracelets  que  vous 
m'avez  donnés.  Cependant,  je  veux  que  vous  fâ- 
chiez que,  malgré  toutes  les  fôiblefles  que  je  vous  ai 
fait  voir,  je  me  fêns  en  état  de  brûler  ces  chers  ga- 
ges de  votre  aiiiour  ;  et  que  fe  fuis  ravie  de  yousdon- 
'  ner  au  moins  quelque  dépit.  Mais  je  me  fuis  apper- 
çûe ,'  à  ma  honte,  que  fétôis  plus  attachée  à*  ces  bi-  _ 
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gatftUéi  r  ^  je  ae  vcfox  tous  le  dire ,  et  f  ai  îehti  qne^ 
pour  m'en  défaire ,  favois  befoin  de  toute  ma  Ratfon. 
Je  lé$  ai  mifes   entre  les  ihains  d'Emilie;  Ahl  Que 
cetj:e  réibhitioii  m*a  coûté  de  larmes!  Après  mille  trou- 
bles qtne  vous  ne  fauriez  vous  imaginer,  et  dont  )e  ne 
TOUS  rendrai  pas  compte^  ft  l'ai  eônîmrée  de  r»tn'xaL  parler 
jamais  ;  de  ne  melles  rendes  jamais,  quand  même  }e  les  Im 
'  redemailderois,  et  de  vous  les  renvoyer  fans  m'en  avertir. 
*Jen*ai  bien  ëonau  Textes  et  mon  amour^tcpie  depms 
•que  j'ai  voulu  fabre  tous  mes  efforts  pour  m'eri  guikir; 
et  je  n'auroiJ  ofé  rentteprendre  i  fi  j^cuffe  prévu  tant 
de  difficultés  et  de  violences.    Je  fuis  petfiKidée  que 
faurois  fenti  des  mouvtoneffs  moins  delàgiréàMes ,  en 
vous    aimant    tout  «ingrat  qne  vous  êtes ,  qu'en  vous 
quittant  pout>  toujours.    J'ai  éprouvé  que  vous  m  étiez 
""moins  cher  que  ma  paflion  ;  et  j'ai  eu  d'étranges  p/el« 
nés  à  k  éombattre,  après  que  votre  procède  m'a  ren- 
du votre  perfonne   odîtmie.'  I/orgœil   ordifiaii;«[   de 
mon  féxe  ne  ma  point  aidée  à  prendre  des  réfolutions 
contre  vous.  .  Helas  !  J'ai .  fouîffWt  vas  mépris  :  j'aurois 
fupporté  votre  haine , ,  et  toijte  bi  jaloufte  que  m  eût 
dotlné  l'attachement  que  vous  euiiiez  pu  avoir  pour 
une  autre,    J*auroi$    eu  au  moins  quelque  pafilop-;à 
i  vaincre;   niais  votre  indifférence  m'eft  inluppotrtabie, 
],vo$  impertineates  proteftations  d*amitié ,  et  les  çivili- 
,tés  ridicules  de. votre  dernière  Lettre  m'ont  fait  voir,. 
..que  vo\xs  aviez  reçu  toutes  celles  que  >e  vous  ai  écri- 
tes; quelks  n'ont  cauTé  dans  yptre  cœur  aucun  mou- 
vement ^   et  que   néanmoins  v^us  les  avez  bies^    ln- 
.  grat  !  je  iuis  ^core  aûez  folle  pour  être  au  déCelpoir 
.  de  ne  pouvoir  me  Ôater ,  qu'elles  ne  foient  pas  venues 
jui'ques  à  vous,  et  qu'on  ne  vous  les  ait  pas  rendues. 
Je  détefie  'votre  bonne  foi.    Vous  avois-je  prié  ae  me 
mander  la  vérité  ?  Que  ne  me  IsuiTiez-vous  ma  pafTion  ? 
.Vous  n'aviez  qu'à  ne  me  pas  écrire,  (i)  Je  ne  cher- 
chois  point  à  être  éclaircie.    Ne  fuLs»je  pas  malhûreu- 
.  fe  de  n^avoir  pu'  vous  obliger  à  prendre  quelque  fi^in 
(de  me  tromper,  et  de  n'èure  pas  en  état  de  vous  ex- 
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cpjen-  .S^'<Aw  ^ue  )e  fa*i^fer^îs  que  vpiw  .êtes  ip- 
dfgiie  âe.tous  mes  femim^n$>  et  qu«  je  çormois  vos 
méchimes  qn^Hm,  Cepçn4^»  fi  ce  que  ] 'aï  fait, 
afin  de  vous  obliger ,  peut  mér^ex  que  vous  ayez  quel- ^ 
qfues  peti^  égsurds  pour  les  grâces  que  j^  vous  de- 
man4e>  je  vous  conjure  de  ne  me  plus  écrire,  et  de 
mf aider  à  vevis  oublù^t  tout  à  fait.  Si  vous  ime'  tè- 
^  moigtûes,  foiblemenr  naime,  que  vpusr  avex  ^u  quel- 
'  que  peine  en  Iti'^fii:  cette  Lettre  »  je  vous  çroiroispeut-, 
être;  c«U  me  donueroif  dti  4épiç>  et  de  la  coléire^  et 
mcpearfpitmnfeiniiïer.  We  lOe  faites  rien  &voir  j  je 
vous  «  fti^ie ,  qui  détniiiê  mes  de^^N^*  Netrou-^ 
blez  pâks  rétat  que  je  me  prépare  »  et  ne  m'dtez  point 
de  mon  incerôtu^:  j'eipére  que  j'en  £etai  quelque 
choie  de  tranquille.  Je  voi^  promecs  4e  ne  voqs  pas. 
haïr.  Je  me  défte  trop  des  fentîmei^  violens  pour 
ofcr  I^encreprendre.  *  Je  fuis  pc^uadée  que  je  trouve- 
xois  peu^tStre  en  ce  Pa)^  uâ  Amant  phis  Adèle,  etv 
icdeiixfiit.  Mais  helaa  f  Qui  pc^urr»  me^^nô;  del'a-^ 
mous^  Lafefiîmd'uaanitre  m'occuperart^elUr  hz  mienne^ 
a-t-ellepaquelque  cJnifefiir  vi»ii$?N'épiK)9»vsu-je  pas  qi^'i^ 
OQBur  attendri  n'oublie  jamais  ce  qui  lui  a^infpiré  des; 
'  tranfpora^qD-ilne  coqnoifloit  point;  que  tous  fes'mpu-^ 
vemens  fcmt  atncKes  à  Tfdole  qu'U  s^eâ  faite;  que  fes 
preàMores  idées,  et  que  £rs  peÉmiéres  bie/J^es  ne  peu«%* 
vcnc  êtretd  giiéries,-  ni  effaeée^;  que  ro«iteSvie«paisuon& 
qui  s'ofibenr  à  ion  ftcouri»  et  qui  font  des  efforts  pour. 
le  reo^pUr»  bii  p^mectent  vainement  une  fenfiblUté! 
qu'il  fiA  retrouve  plus(  ^ue  tnus  les  pl^ifurs  qu'il  cher- 
làe,  &as  aucuor  enrie  de  les  renfonafert  ne  fervent; 
«fia'à'luà-Ëdre  vmr,  que  nm  ne  hi  eft  (\  c|ie):  qpe  le 
fcttyemrde  iês  déuleurs.  ;9eu»^i  m'a vex- vous  fait 
cofuu^oce  le  démènent  d'wie  paflbm  qiû  ne  dfat  pas 
toûÎDu»  iluntfi&ik  tt  les  defordres  qni  fuiv^  W  smpui; 
viofenr,  kifaqu*il  neft point  réôproqne*  Çniel!  Pouti 
quoi  me  .rendre  malhûretife  paç  votre  f^tffr^ei'étois'! 
ye  pas  aâex,  en  vous  voyant  too^  les  jours.  Je.mpurois 
de  fkiyeur  que  vo^is  ne  me  fosfie!^  pa$  iidelle»  Je  vou«» 
loiS'  vous  voir  à  tous  momens,  et  cela  étoit  imposfibk. 
i'étois  troublée  fu  le  {téril  %^  xi^us  juriez  en  venant^ 
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lïUB  voir,  Je  ne  Vivois  pas  lorfque  vous  étiez  4  PArfBic  t 
,1'étois  a^défefpoir  de  n'être  pas  plus  belle,  et  plus  digne 
de  vous.  Je  nwirmurois  contre  la  midi^ocrité  de  ma 
condition  :  je  cfoyois  que  l'attachement  que  vous  pa- 
roiffiez  avoir  pouriiptei,  vous  pourroit  feire  quelque  tort: 
a  me  femblwt  que  je  ne  vous  aimois  pas  zfkz.  J'aç- 
préhendois  pour  vous  la  colère  de  mes  parens,  j  etois 
dans  un  état  aulS  pitoyable,  que  celui  où  je  fms.  Si 
vous  m'euffiex  donné  quelques  témoignages  de  votre 
paffion  depuis  que  vous  nêtes  plus  en  ce  Paï$,^^-au^is 
fait  tous  mes  efforts  pour  en  fortir.  Je  me  fuffc  dé^ 
guifce  pour  vous  aller  trouver.  Helas  !  Que  ferois-je 
devenue,  fi  vous  ne  vous  fbfficz  plus  foudé  de  moi, 
après  que  f euffe  été  en  vos  quartiers!  Quel  ddbrdre, 
et  quel  comble  de  honte  !  Je  vous  ai  aimé  conuneune 
înTenfée,  et  vous  n'en  avez  aucun  reilèntiment.  Avez- 
vdus  tàclié  de  me  plsûré?  Quel  facrifice  m'avez- vous^ 
ftît?  Avez^-vous  renoncé  au  jeu  et  à  la  chafle;  n'êtes- 
Vous  pas  allé  le  premier  à  l'Armée?  N'en  êtes-  vous 
«as  revenu  le  dernier?  Vous  vous  y  êtes  expoféfoUe- 
ttient,  quoique  je  vo^s  cuffe  prié  de  vous  ménager  pour 
l'amour  de  mol  Vous  n'avez  pas  cherché  les;  moyens 
de  vous  établir  en  ce  Pais*ci,  vous  en  êtes  parti  fans 
léfiterun  moment,  et  j'ai  fû  que  durant  te  voyage, 
vous  avez  été  de  très-belte  humeur^  Je  fuis  obligée  à 
Vous  haïr  mortellement*  Ah!  Je  me  fuis  attirée  tous 
•nés  malheurs.  Je  vous  ai  d'abord  accoutumé  à /une 
grande  paffion  avec  trop  de  bonne  foi,  et  il  faut  de  Tar» 
tiiîce  pour  fè  faire  aimer.  Il  faut  chercher  avecquel» 
que  adreffe  les  moyens  d'enflammer,  tt  P  amour  tomf eut 
ne  doéfie  point  d'amour;  Vous  vouUez  que  je  vous 
aimaÎTe;  et  comme  vous  aviez  fomné  ce  deflcin,  vous 
cuïEez  tout  6it  pour  y  parvenir  :  mak  vous  av^comuf 
que  vous  pouviez  réuffir  dans  votre  enffei»ife  fans 
paffion.  Quelle  perfidie?  Croyez-vous  avoir  pft  im- 
punément me  tromper?  Si  quelque  hazard  vous  ra* 
tnenoit  en  ce  Pais,  je  vous  déclare  que  je  vous  Mvrc- 
xbis  à  la  vangeance  de  mes  parens.  Jai  vécu  dans  un 
tobàndonnement,  etd^s  une  idolâtrie  qui  me  don* 
ncnt  de  i'horrcur ,  et  «p^  .i^a^xds  me  pei^cute., 
-  '  Quand 
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Qaand  fer:£<^e  délivrée  de  ce  cniél  embafrasT  Cepen« 
danc,  je  ne-Voïtt  fouhake  pdînt  de  mal,  et  Je  me  ré- 
ioudrois  à  confentir  ^e  vous  fuflîez  huileux;  mais 
comment  pourrez-vous  l'être ,  fl  vous  ^vez  le  cceiic 
bien  fait?  Je  veux  vous  écrire  une  autre  Lettre  »  afin 
dé  vous  fxre  voir  que  dans  quelque  tems  je  ferai  ptut* 
être^lus^  tranquille.  Que  j'aurai  de  plaiitr  de  vous 
pouvoir  reprocher  vos  injuftes  procèdes  après  que  je 
ne  feraî  plus  û  vivement  touchée  !  Je  vous  ferai  xon-*^ 
noître  que  je  vous  méprife  ;  que  je  parle  avec  indiffé- 
rence de  votre  trahifon  ;  que  j*ai  oublié  tous  mes  dé«. 
plaifirs;  et  que  je  ne  me  fouyiens  de  vous^  que  quand 
je  veux.  Je  démeure  d'accord  ,  que  vous  avez  do 
grands  avantages  fur  moi,  et  que  vous  mWez  donné 
une  paflion  qui  m'a  fait  p^dre  le  fens.  Vous  en 
devez  tirer  peu  de  vanité.  J'étois  jeune  ^j'étôis  cré« 
dule  ;  on  m  nvoit  depuis  mon  enfance  enfermée  dans 
un  lieu  éloigné  du  monde.  Je  n^avois  vu  que  dcsgenss- 
defagréableSy  et  Je  n'avoîs  jamais  entendu  les  louan- 
ges que  vous  me  donniez  fans  cefTe*  Il  me  fembloic 
que  je  vous  devois  les  .charmes  et  la  beauté  que  vous 
me  trouviez,  et  dont  vous  me  faifiez  appetcevoir. 
fentendois  dire  du  bien  de  vous  ;  tout  le  monde  me 
parloit  en  votre  faveur.  Vous  éiifiez  tout  ce  qu'il 
Ëdoit  pour  me  donner  de  l'amour.  Mais  je  fuis  reve« 
nue  de  cet  enchantement,  je  ne  retomberai  plus  dan$ 
mes  foiblefTes.  Ah!  Qu'elles  mécontent  cher,  ec 
que  j'aurois  été  hûreufe ,  fi  vous  aviez  voulu  foufiric 
que  je  vous  euffe  toujours  aimé  !  Je  connois  que  je 
fuis  encore  trop  occupée  de  mes  reproches  et  de  vo-« 
trè  infidélité.  Néanmoins  fouvenez*vous  que  je  me 
fiiis  ptomtfe  un  était  trahquile,  et  que  j'y  parviendrai, 
o«  que  je  prendrai  contre  moi  quelque  ré&lution  ex* 
tfêmc.  Je  fuis  folle  .de  vous  redire  fi  fouvent  les  mè* 
mes  chofes.  Adieu  i  il  lant  vom^uittp:;  ec  ne  pcA» 
1er  plus  à  vous. 
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Le  Portrait  ejl  um  defçrtptton  grave  y  en}$uêe  ,  oufa^* 
tinque  de  quelque  perjonne.  Il  a  pour  matière  le 
corps t  refpript  les  vertus^  où  les  vices.  Son  caraâére 
ejl  fleuri  y  et  natureh  On  fait  le  Portrait  en  vers  ou 
en  profe;  ou  bien  en  vers  et  en  profe  tout  enfemble. 
L$s  cbofes  s*y  tournent  d'une  manière  4  infpirer  de  /V- 
ftimey  de  f amour  y  ou  4^  la  haine:  (i)  E^  Nn  travaille 
à  y  marquer  naturellement  Pair ,  le  vifage ,  les  mçpurs 
et  les  incliriations  des  gens.  Vunedefes  plus  fenflblet 
Beautés  cohjlfte  en  cela.  Il  ne  faut  poussant  pas  pein^ 
drf  H  fort  it après  nature ,  qt^on  fi  aille  ust  peu  au  de* 
là  y  (2)  mais  fans  cbçquer  la  rejfèmblance.  Les  grands 
Peintres  le  pratiquenf  de  la  forte  ^  et  on  doit  les  imi* 
étr. 

V  .   .  .  ^  ' 

,  (i)  Le»  «bofef  •  .  •  lunie,  Ut   €4d^tl    WtbiU     Uititm 

^  (a)  qu'on  n  aille  un  DCU  ftU  dcii ,  ^f   mm  ftl*C  Otd^t  m 
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Lccojjte  PORTRAIT 

i  DU' 

ROI  D'ANGLETERRE. 

Charles  («)  Roi  d'Angleterre  avoît  de  grands  yenif 
noirs ,  les  fourci's  fort  épais ,  et  qui  fe  joignoient  ; 
le  teint  brun ,  le  nez  bien  fait ,  la  forme  du  vifage 
longue  ,  les  cheveux  hoirs  et  frifés.  lï  étoir  grand, 
et  avoit  la  taille  belle.  Il  avoit l'abord  froid:  (i)  et 
cependant  il  étoit  ^otlx,  et  civil  dans  la  bonne, plti$ 
que  dans  la  mauvaife  fortime.  Il  étoit  brave ,  c  eft« 
à-dire,  qu'il  avoit  le  courage  d'un  Soldae ,  et  lame 
d*un  Prince.  11  avoit  de  lefprit:  il  aimoit  fes  plai- 
firs  ;  mais  il  aimoit  encore  plus  fon  devoir.  £n&i  c'é- 
toitl'un  des  plus  grands  Rois  du  monde;  néanmoins 
quelque  hûreufe  naîflancfe  qu'il  eût,  TAdverfiré  qui 
lui  avoit  fervi  de  Gouverneur,  avoit  été  la  principale 
caufe  de  fon  mérite  extraordinaire, 

PO  R  T  R  A  I  T      :  ,      , 

DE  MADAME,   (h) 

Vfidame  avoit  la  taille  médiocre,  et  dégagé^;  le  teint 
'  ^^  blanc  et  d'un  incarnat  inimitable:  les  traits  dtt 

■^^  vi- 

(i)  Il  avoit  l'abord  froid,  et  mt  tttOdi  faltftitntg. 
{*)  Ce  Prince  de  qui  l'on  vient  de  faire  ÎÊ  Portrait,  s'appeU 
loit  Charles  II.  fils  stiné  de  Charles  I.  Roi  d*^ngleçerrc ,  <\ui 
ikirant  le  cenif  de  Oh>niWel  eue  la  tête  coupée  devant  fon  Pk- 
fais  de  White-Hall,  à  Londres»  Charles  II.  après  âvMr  régné 
rrente-fq>c  smi  et  quelques  jours,  moutuc  d'apoplexie  dans  ce 
|>jiais,  le  itf.  de  Février  ir  l'année  itfgj.  ee  fut  fort  regretté  de 
tous^fcs  Sujets,  parcequ'il  les  aimoic  avec  tendreirey  et  ,quc  de 
leur  coté ,  ils  le  regardoient  comme  leur  Père. 

(A>  Cétoic    la   preaiiéi:e  femme.de  Mêu/seur ,  FtéfC  vué[^9   de 

Louis  XIV.     EUe  s'appeUoit     Htttnttu-Annt  y  FiiJe  de  Clnffks 

1.  Roi    d^Aitgleterre^   et  d'Henriette   Marie  de  Fraiicff  /  Sonir  dt 

,  Louïs   XIII.     Madame  étoit  une  très-charmante,  ec  une  ctès  gé-  ' 

*  fiéreufe  PrinceUc  ;  fille  mounic  d^une  colique  de  mfirer^  en  lifTow 

le 

Tome  /.  G 
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vlfage  réguliers ,  et  délicats  :  la  bouche  petite  et  rele- 
vëc  ;  les  lèvres  vermeilles  ;v  les  dents  bien  rangées ,  et 
de  la  couleur  dés  perles:  les  yeux  bleus,  vifs,  languis- 
fkns»  en  un  mot  adorables  :  les  cheveux  dW  blond- 
cendré  le  plus  beau  du  monde,  la  gorge,  les  bras ,  et 
les  mains  d'une  blancheur  achevée.  Son  efprit  ctoit 
yafte ,  grillant,  et  digne  de  mille  Empires ,  fes  fenti** 
mens  grands  et  élevés  ;  et  l'oflembl^e  de  tant  de  bel- 
les chofes  produifoit  un  effet  û  admirable ,  qu'elle  pa« 
roilToit  plutôt  un  Ange ,  qu'une  Créature  mortelle, 

leComte  PORTRAIT 

àç  Btt(fî« 

DE.  MONSIEUR, 

L  E  P  R  I  N  C  E. 

Monfieur  le  Prince  (a)  avoir  les  yeux  vifi»  le  nei 
aquilin  >  et  ferré  :  les  joues  creufes ,  et  déchai« 
nées:  le  vifagelong,  la  phyfionomie  d'une  Aigle,  les 
dievetix  firifcs,  les  dents  mal  rangées ,  Tair  négligé, 
€t  la  taille  belle.  Il  avoit  du  feu ,  et  de  la  judeffe  . 
dans  l'efprit  avec  un  génie  admirable  pour  la  guerr^ 
et  particulièrement  pour  les  Batailles.  Le  jour  du  com- 
bat, il  étoit  doux  aux  amis,  et  fier  aux  ennemis.  U 
avoit  une  force  et  une  netteté  de  jugement  qu'on  ne 
fauroît  aiTez  adniirer,  une  £icilité  de  s'exprimer  fans 


égale. 
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le  ttotiéme  de  Juin ,  quelques  joun  aprèf  (on  retour  d*Ati^îe^ 
cerrjC ,  ca  la  mairon  ^de  Saint.Cloud ,  pectt  Uourg  fur  la  Seine 
auprès  de  Paris.'  Le  4.  de  Juilke  on  enterra  fan  corps  en  l'Ab- 
baye  4e  Saine  Denis ,  «t  Ces  «nttaiUes  d«ns  la  Chapelle  d*OrleanS| 
des  Cclefiins  de  Paris. 

{d)  On  peint  ici  LMtt>  H,  de  Boarbon,  Prince  de  Condé,  prc- 
mier  Prince  du  Sang  :  Fils  de  Henri  II.  de  Bourbon ,  et  de 
Chartocte.Marguertce  de  Montmorencys  il  naquit  i  Paris  le  g» 
àc  Septembre  itfii.  et  finis  le  nom  du  Dmc  d'En^mie»  quil  poru 
tandis  4iue  fon  pcre  v^cvc,  il  gagna  1a  bataille  de  Rocroi»  et 
fie  à  l'ige  de  vmt.dçux  «as d'autres  belles  actions  donc  on  pv« 
Icra  toujours. 
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PORTRAIT 

DU 

D  U  C  DE  C  A  N  D  A  LE. 

T  e  Duc  de  C^dale  avoir  les  yeux  bleus,  le  nez  bien 
*-*  fait,  les  traits  du  vifage  irréguliers,  la  bouche 
grande  et  defàgréable,  mais  de  fort  belles  dents.  Les 
cheveux  blond-dorés  (i)  en  très-grande  quantité.  Sa 
fiullc  étoit  charmante.  11  s'habïUoit galamment,  (<»)  et 
les  plus  propres  tachoient  de  l'imiter.  Il  avoit  l'ait 
dWe  perfbnne  dfe  grande  qualité,  et  tenoit  en  France 
lin  des  premiers  rangs.  Il  étoit  tombé,  dans  fes  pre- 
,    ^^      '       /  miéres 

(0  Les  cheyeux  blond. lîorés»  ê^tt^^lhc  J^aatf. 

{À)  LMU'CharAs.Gdfi0t  d*  U  Fd/en* ,  et  de  Foix ,  Ptic  ^e 
Candalc,  Pair  cîeFraacc,  ctoit  fik  àt  Bernard  de  la  Valette,  «t 
de  Foir,  Duc  d'Epcnon ,  Colonel  General  de  l'Infanterie  Fraa- 
^oifc.  lï  mourut  If  >8.  de  Janvier  iCsi.  à  lage  de  trente  ans? 
et  fans  avoir  été  marie,  C*eft  lui  qui  avoit  imaginé  une  mode 
de  s'habiller  toute  nouvelle ,  d'une  nuiniérede  haut-dc-chau/Tes  lar- 
ges, 4pi'on  appelloit  H^ut  de  chatffts  d  U  Cdnd»U.  Molière  les 
somme  affcz  plaifamment  dts  CêtiUmsi  et  «n^nc  les  a  onittéi 
ouc  pour  prendre  des  Culottes  qui  font  infintmene  plus  commo* 
des.  Cependant  cette  mode  de  Monfieur  de  Caadale  a  été  long* 
tcms  fuivic  :  Molière  la  décrit  agréablement  i  et  Us  Vers  dooc 
il  ic   fert  pour  cela  ,  méritent  d'être  rapportés. 

2^9  vmdritx^  p§ttf  pomty  dit-jê^fm  et  s  métier f 

Ht  v»s  jetmtt  fm^uêt*  m^tnCfinr  les  manières? 

JCehkger  d  porter  de  cet  petits  CbApeAWc^ 

^H^  Uijpenf  éventer,  Uws    débikt  eervesuat^^. 

Et  de  tes  bionds  cheveux'^  de  ^ui  ia  vajl*  ttifiur* 

Des  vifage  s  humains  ^i^que  U  figure^ 

De  ces  petits    Pvurpeints  feus    tes    brst  /3r  perdant^ 

TJ  de  ees  grands  Celets  jupjt^aet  nefubril  pendavsy 

De  ces  manches  qi^à  table  en  veit  tater  les  fatfjpef 

Tt  de  ces  Cotillons  appelles  Haut*de  chauifi», 

De  tes  fouùtrs  mignons  y  de  néons  repituty 

Slui    vetts  font  rejfembler  À  des  pigeons  patus^ 

'Et  d*  ces  grands  Canens ,  on ,  comme   en  des  entravée^ 

On  met  teus  les  matins  Jes .  deux  jambes  efcUves^  "! 


Et  par  ^i  nous  poyons  ces  Moeurs  les  Galans^ 
lianher  équarquiilés    Ainfi  ^fu  des  VeUne» 


90 


POltTRAlTS. 


micres  amours  '{^)  entre  les  mains  d'une  Dame,  qui 
avoir  infiniment  de  refprit:  et  comme  ils  s'étoient 
tous  dcux^fort  aimés ,  elle  avoir  pris  rant  de  foin  de  le 
dreffer,  er  lui  de  plaire  à  certe  Belle,  qu^il  étoit  de- 
venu rrès-honnêtc  et  très-galanr. 

te  Comte       POR  TRAIT 

4lcBulfî. 

DEMADAMEDE*** 

Madame  de  •  .  a  les  yeux  perits,  noirs  et  brîl- 
lans  ;  I4  bouche  agréable ,  le  nez  un  peurerrouilo 
les  dents  belles,  le  teinr  trop  vif,  les  traits  fins  et 
délicats,  etletour  du  vifage  charmant.  Ses  cheveux 
Ipnt  noirs,  longs  et  épais.  Elle  efl:  très-propre,  et 
Tair  qu'elle  foufle,  eft  plus  pur  que  celui"  quelle 
rclpirç.  Sa  goi^e  eft  admirable  ;  fes  bras  et  fes 
mains  faites  au  tour.  (  i  )  Elle  n'eft  ni  grande  ni  pe- 
tite: mais  d'une  taille  fbrtaifée,  et  qui  fera  toujours 
ûimable ,  û  elle  la  peut  fauver  de  Tincommodiré*  de 
Fembonpoint.  (2)  Son  efprit  eft  vif  et  pénétrant. 
Elle  parle,  et  écrit  avec  une  facilité  furprenante.  Elle 
eft  quelquefois  diftraite  en  compagnie  ;  et  on  ne  peut 
lui  dire  guéres  de  chofes  d'ailez  grande  conféquence 
pou.  occuper  toute  fon  attention.  Elle  craint  lafolitu- 
de ,  aime  la  Mufique  et  la  Poëfie  et  fait  de  très- jolis 
,  vers.  •Il  n*y  a  point  de  femme  de  fa  qualité,  qui 
chante  mieux,  ni  qui  danfe  avec  tant  de  grâce.  Elle 
eft  bonne  amie  jufqu'à  prendrp  ardemment  le  parti  de 
ceux  pour  qui  elle  a  de  l'afFeâion ,  et  à  leur  donner 
tout  fon  bien ,  s'ils  en  avoient  befoin.  Elle  garde  re- 
ligieufement  leur  Itêcret  : ,  elle  fait  vivre  avec  tout  le 

mon- 

(1)  Faîtes  au  tour,  tûic  ge^rec^felt 

(2)  Si  • . .  embonpoint ,  ttetvtt  fte  folc^e  ffc  Ut  unf^tf 
^umlii^ttt  ^tttiqhit  ia  ai^t  nt^mm  tan, 

(4)  L'Hiftoriographe  Amoureux  ep  Satirique  des  Gaules ,  qui  eft 
le  Comte  de  Buifî ,  «  parlé  dans  Ces  Ouvrages ,  des  Amours  de 
Moiifieur  de  Candale ,  ee  j'y  renvoyé  ecux  qui  auront  la  curio- 
ficé-d^faroir  quelque' chofes 
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hioncle;  cllceft  dvîle  comme  il  faut  qu  elle  foit ,,  et 
encore  qu'elle  aime  affez  à  ne  fâcher  perfonne ,  fa 
civilité  tient  plus  de  la  glpire,  que  de  la  flatcrie.  Ce- 
la fait  quelle  ne  gagne  pas  firtôt  les  cœurs,'  que  beau- 
coup d'autres  plus  infmuantes  :  mais  quand  on  connoît 
fa  fermeté,  Ton  s'attache  plus  fortement  à  clk,  qu'à 
toutes  les  perfonnes  de  fon  féxe- 


Saraxifl,Con.  PORTRAIT 

ipiration    de 

Walft€inp.7-  DE  ' 

Edition  1658. 

iRoa^n.  WALSTEIN. 

A  IbertWalfteîn  (a)  avoit  Tefprit  grand  et  hardî,  maïs 
^^  inquiet,  et  ennemi  du  repos;  le  corps  haut  etro- 
,bufte,  et  le  vifage  plus  majeftueux  qu'agréable,  il 
étoit  naturellement  fobre.  Il  dormoit  peu ,  travailloit 
toujours,  fupportoit  aifément  le  froid  et  la  faiiti, 
fiiyoit  les  délices ,  et  furmontoit  par  la  tempéranc/e  et 
Tcxercice ,  les  incommodités  de  Tâge,  et  de  la  gout^ 
Il  parloît  peu,  et  penfoit  beaucoup.  11  étoit  vaillant 
et  judicieux ,  admirable  à  lever  et  à  faire  fubfifter  des 
troupes  ;  févërc  à  punir  les  Soldats ,  prodigue  à  les  ré- 
compenfer,  ferme  contre  le  malheur,  civil  dans  le  be- 
foin,  et  hors  de  là  fier  et  fuperbe,  ambitieux,  jaloux 
de  la  gloire  d  aijitrui ,  et  de  la  fienne  ;  implacable  dans 
la  haine ,  gtucJ  dans  la  vengeance ,  promt  à  fe  met** 
tre  en  colàre  ;  anû  de  la  magnificence  et  de  la  noi»- 
G  3  veau- 

(a)  Jihrt  de  Wk/fiêiHy  Duc  de  Fridland,  croit  fils  d'un  Bé- 
ron,  des  confini  de  lk>héinc  ;  c'efi-i  dire  jl'ttB  grand  Seigneur  ^e 
ce  Fa'is  là.  Il  fut  un  dès  premiers  Capitaines  de  fon  tems,  ha- 
bile en  Politique  et  <n  AAroIogie ,  et  très-adroità  gagner  l'aifec- 
don  àts  Offiderset  des  Soldats:  mats  fon  ambition  le  perdit; 
car  ayant  entrepris  de  fe  faire  Roi  de  Bohême,  l'Emperctir 
Ferdinand  II.  dont  il  commandoit  les  Armées  ^  pour  prëvenir  Tes 
mauvais  delTeins ,  le  fît  maif^cret  à  Égra  en  Bohême,  le  «5.  Fé- 
vrier en  16)4.  étanr  â  la  cinquantième  année  de  fon  âge  :  (On 
reproche  i  Saraxin  d^avoir  récueilli  d'une  douzaine  d'anciens 
porcratcs  dequoi  faire  celui-ci.) 


^2  JPORTRAlTS* 

veauté;  extravagant  en  apparence;  mais  rtt  fàifânc 
rien  (ans  quelque  vue»  et  ne  manquant  jamais  de  pré- 
texte du  Bien  public ,  quolqull  rapportât  tout  à  fa 
fortune  :  méprUant  la  Religion  ^u^l  faifoît  fervir  à  bt 
Politique  i  artificieux  à  paroître  désintéreffé ,  très-cu- 
rieux et  trcs-dair-voyant  dans  les  deflcins  d'autrui^ 
adroit  à  conduire  les  fiens ,  et  à  les  cacher  ;  et  d'au- 
tant plus  impénétrable  qull  afFeftoit  daVoir  de  la  can-» 
deur,  et  bUbnoît  en  autrui  la  diffimulation. 

ic^Tfm  PORTRAIT 

Oeuvre» 

Poétiques  DE  MONSIEUR* 

a«  parc. 

S    C    A    R    O    N. 

fÉL^  défaut  de  la  peinture  >  fe  m'en  vais  vous  defil* 
aX  her  mon  air.  Ma  tête  eft  un  [peu  groflc  pour 
m^  taille  :  j'ai  le  vifage  affez  plein ,  encore  que  j^aye 
le  corps  très-décharné  ;  des  chçveux  aflez  pour  ne  por- 
ter point  de  perruque:  fen  ai  en  dépit  du  proverbe  (*) 
beaucoup  de  blancs  ;,  fai  la  vue  bonne,  quoique  j'aye 
les  yeux  gros,  je  les  ai  bleus  et  il  y  en  a  un  plus  en^ 
foncé  que  Tautre  du  coté  que  je  panche  la  tête:  j'ai  le 
nez d^affez  bonne  prife:  (i)  mes  dents,  autrefois  per- 
les  quarrées,  font  de  couleur  de  bois,  et  elles  feront 
bientôt  de  couleur. d'ardoîfe,  j  en  ai  perdu  une  et  de*. 

mie 

Sïîfe/"  î«»»*«^cx  bonne  prife,  id}  ^Oc  cîtte  itemU(«e 

(4)  Le  Proverbe  dit ,  titt  di  fH$  m  hUn,hit  jérnsù.  Scaroii 
ne  parle  atnfi  de  foi,  q^e  pour  lire,  et  pour  sPaccommoder  au 
fcntuntnt  de  certaines  gens,  qui  s'imaginent  que  le  timbre  des 
Poètes  eA  ua  peu  fé  le:  nuis  on  peut  leur  faire  U  Réponfê, 
que  fit  un  jour  un  illuftre  Ensuit  d'ApoUoa,  i  un  inno- 
cent qui  lui  rcprochoit  un  petit  grain  de  folie.  patctqa'U 
n'ctoit  pas  niai  avec  les  Mufcs.  F«wquu 

*sc€0réi  évec^ue  pous, 
d'  Poetu  fmt  fmx  ; 
•»*   Pw«     pmi  n'êtèt, 

,mC   fit    fMt  p^t  ào€t€t. 
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mie  du  câté  droit,  et  j'en  ai  deux  «n peu ^(rinéest 
mes  jambes  et  mes  cuifles  on  fiit  piemiérement  im 
angle  obtus,  puis  un  égal,  («),et  enfin  un  aigu:  met' 
eûmes,  et  mon  corps  en  font  un  autre,  et  ma  tête  fe 
panchant  fur  mon  eftomnc,  je  ne  repréifente  pas  ma]( 
un  Z.  J'ai  les  bras  rétrécis  aufli  bien  que  les  jambes  ; 
et  les  doigts  auili  bien  que  les  bras:  en  un  mot  je  fuis 
un  Racourci  de  la  miiere  humaine.  C*eft  là  à  peu 
près  comme  je  fuis  fait.  Mais  parceque  je  me  ttou-« 
ve  en  fi  beau  chemin ,  je  v6us  découvrirai  quelque 
choie  de  mon  humeur.  J^ai  toujours  été  un  peu  co^ 
1ère ,  un  peu  gourmand ,  et  un  peu  parefleux.  J*ap-^ 
pelle  fouvent  mon  valet  fo^,  et  un  peu  après ,  Mon* 
fiemri  (b)  je  ne  hais  perfbnne.  Dieu  veuille  qu'on  me 
traite  de  même.    Je  fuis  fort  aife  quand  j'ai  de  Tar- 

Îent)  et  je  le  ferois  encore  plus  fi  j'avois  de  la.fanté. 
e  me  réjouis  afTez  en  compagnie ,  je  fuis  aflez  coû- 
tent, Icrfque  je  fuis  feul^  et  je  fupponemes  maux 
aifez  conftamment. 

Coflar  PORTRAIT       . 

Lettre 

4ÎO.  DEMADAME 

DELAVARDIN.      ^ 

^L^adame  la  Marquift  de  Lavardin  a  la  taille  un  peu 
^^*  au  defliis  de  la  médiocre;  et  elle  eft  graffe  fans 
être  grofle  ;  fes  yeux  vïh  ec  brillans  égayent  foa  v»- 
fage.  D  n'eft  rien  de  plus  uni  que  Ibn  teint:  les  Lis 
ipnt  moins  blancs,  et  ils  n'ont  pas  tant  de  fraîcheur: 
fes  cheveux  tirent  fur  le  brun,  (i)  et  femblent  être 
G4  &m 

6)  Ses  cHetciiS   tirent  fur  le  hnn,  {^tt  ^MttfQUtn  M 

irattitltd^te. 

(41)  U  faloit'^  dire  un  droit» 

(h)  Cela  eft  dit  wB  véiitablctnent  que  pîtiûmment  ^  maù  il 
lëmble  que  Scaron  ait  eu  en  vue  cette  fipignmtiie  de  Martial* 
qui  (è  moque  de  Cinna ,  qui  s'en  fairoit  accroire  à  caoTc  qu'e9 
lui  parlant ,  on  Savoie  traité  de  Mni/hnr. 

Cmm  P0€9  tê  Domimmm  ,  iitU    tikt ,  Ùnna  ^(tr$^ 
Sâë^  ttfdm  fcrvm  /$   ttfébtf  mumh 
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faits  tout  exprès  (i)^  fon  nez  a  un  certain  tour  galant, 
que  la  nature  n*a  pas  trouvé  du  premier  >coup.  Elle  a 
lîir  (es  lèvres  le  plus  beau  rouge  du  monde  :  et  pour 
fes  dents ,  on  diroit  qu'elles  font  des  perles  ;  fes 
mains  et  fes  bras  répondent  à  tout  cela ,  et  lorsqu^on^ 
les  voit  agir  dun  air  qui  charme,  on  crom>it  que  les 
Grâces  n  ont  qu'à  en  conduire  les  mouvemens  :  elle  à 
un  petit  parler  gras  (  2)  qui  flatte  ToreiUe ,  et  qui  n'a 
tien  de  contraint.  On  ne  (àuroit  s'exprimer  plus  naï- 
vement quelle  fait;  les  mots  lui  naiiTent  avec  les 
chofeS)  et  elle  tia  point  la  peine  de  les  chercher,  ils 
s'offrent  deux-mêmes,  et  lui  viennent^ tout  choiiîs  et 
tout  rangés .  S'il  y  a  de  Tart ,  il  y  eft  caché ,  et  il  faut  • 
^  être  très-fin  pour  le  découvrir.  Sa  pénétration  eft  fi 
grande,  que  ceux  qui  Tont  reconnue,  ne  lui  cèlent 
nen  de  leurs  plus  fecretes  penfëes,  parcequ'ikfavent 
qu'elle  ne  manqueront  pas  de  les  deviner.  Son  difcer« 
nement  eft  délicat,  la  pierre  de  touche  n'eft  pas  plus 
f  ûre.  Il  n'eft  point  de  feinte  qui  lui  échappe ,  et  les 
plus  vieux  routiers  en  diflSmulation  ont  beau  rufer,  (3) 
elle  en  démêle  les  voyes  fans  prendre  le  change.  (  4  ) 
Le  feu  de  fon  efprit  n'éclate  pas  davantage  dans  fes 
adions  et  dans  fes  paroles  ,  que  la  candeur  et  la  bonne 
fbL  Ces  qualités  jointes  à  celles  qui  la  mettent  au* 
deffus  des  perfonnes  de  fon  féxe ,  obligent  à  l'admirer, 
et  font  qu'on  ne  peut  defliner  qu'impar&itement  fon 
mérite.  '  ' 

Coftar.         PORTRAIT 

.  DE  MADAME  N*. 

Vf  adame  N*  eft  toute  belle  et  toute  agréable.   Il  ne 
"'^  lui  échappe  rien  qui  n^it  fon  charme.    S'il    y  a 

quelf. 

.  (0  fiitis  toutejiprb»  te^t  mit  Jleié  ^emad^t 

(1)  Elle  «  un  pcci*  parler  gras ,      fie  ^Qt  tiue  ett$né  Ufptltt^ 

'  0)  Et  les  -  .  rufer ,  utth  Ht  itt  Ht  SSerflegung  am  afterié^ 
mufttn  mim  immex^in  litige  @tretct^  mad^en.^ 

(4;  $ansi)rcndrc  le  change,  t%nt  M  itt  hcttigttt. 
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^eîqxic$  fautes  en  fon  vifage ,  la  nature  a  pris*  foîn  de 
les  répare4Bb  il  femble  qu'il  y  jiuroit  quelque  choft 
à  dire,  qu'il  n^y  en  eût  point.  Son  efprit  eft  folide, 
brillant ,  vif  et  jufte  ;  il  donne  au  but ,  (  i  )  quoiqu'il 
ne  paroiffe  point  qu'i  y  rife,  et  trouve  fans  peine  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  plus  délicat  :  elle  eft  gaie 
fans  emportement,  férieufe  fans  chagrin,  libre  fans  in- 
difcrétion,"  complaifantc  fans  bâffeflè,  particulière  fans 
.  bizarrerie ,  et  bien  faifantis ,  d  un  air  galant  et  aifé. 
Elle  choifit  fès  amies  avec  un  difcernement  admirable, 
et  confcnrp  pour  elles  une  âffe6Hon  tendre  et  *ferme  : 
mais  elle  troit  facilement  le  mal  qu'on  lui  dit.  jEUe  ,  ' 
prend  même  plaifu:  à  le  débiter,  (ix)  et  à  y  ajouter 
des  circonftances  propres  à  le  rendre  vrai-femblable, 
et  cela  ternit  une  partie  de  fes  qualités. 

<^i«-  PORTRAIT     ^ 

D  E  MADAME  R*^ 

T^adame  R**.  eft  trop^  belle  pour  être  peinte  d'a- 
■*"•  près  nature.  La  main  la  plus  hardie  n'en  faurott 
f4re  qu'une  légère  ébauche  5  (3)  et  rien  ne  peut  bien  la 
reprcfenter ,  que  la  ^ace  de  fcm  miroir^  On  ne  vit 
jamais  dans  une  ioieme  perfonne  im  air ,  ni  fi  doux,  ni 
il  noble.  Elle  a  tout  ce<  qui  peut  faire  une  beiuté 
parfaite,  la  proportion  et  la  déiicateflTe  des  traits,  le 
beau  tour  du  vifage,  (4)  et  cet  agrément  qui  jufquici 
~Ti'a  point  eu  de  nom.  Elle  a  cet  avantage  fur  tou- 
tes les  ^mables  perfonncs  de  fon  féxe,  qu'elle  n'eft 
point  jouma^ére:  (5)  fon~ teint  eft  toujours  admi- 
rable, et  il  eft  au-deffus  de  toute  comparaifon.  Sa 
bouche  eft  belle ,  et  fes  dents  blanches  et  petites  en 
augmentent  le  charme.  EUe  a  les  yeux  de  la  plus 
G  5  agré- 

(i)  Il  donne  au  but,  Ct  ttUt  Un  JwedP»  ' 

(2)  Débiter,  eriei^leir. 

0)  Q(i*une  légère  ébauche,  aM  eittett  We^tm  Cntwtirf. 

(4)  Le  beau  tour  du  vifage,  hU  f*Jne  ®ef|(Jtf^^tl^ttlfg. 
OJ  Journalière,  ttrtJeflrfnWg. 
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agréable  couleur  que  Ton  puîflë  imagmer.  Ik  ^onx^ 
d'un  mtvL  pâle  ;  ce  qui  les  rend  extrc^hnent  doux 
et  touchans.  On  ne  voit  point  de  gojqge  û  bien  tail- 
lée que  la  fienne  ;  et  1  éclat  de  fa  blancheur  éblouit  ; 
fes  bias  et  fes  mains  ne  le  cèdent  point  à  tout  le 
refte.  Le  Ciel  fit  tous  fes  efforts  pour  loger  unebellâ 
Ame  dans  on  fi  beau  Corps.  Elle  eft  née  gënéreufe 
et  obligeante  :  mais  ce  quon  admire  autant,  elle  aime 
grande  modération  dans  une  grande  fortune  ^  et  beau- 
coup de  fermeté  dans  les  plus  fenfibles  difgraces.  £Ue 
cft  4We  humeur  agréablement  égale  :  fa  converfation 
eft  {pirimelle  et  délicate:  elle  juge  trés-bien  de  la 
plupart  des  belles  chofes»  je  dirois  de  toutes,  fi  elle 
jugeoic  affez  avantageufement  d'elle-même;  mais  elle 
ne  fe  fait  point  juftice.  Je  donnerois  des  louanges  à 
>  cette  modeftie ,  fi  je  ne  favois  qu'elle  ne  peut  les 
ibuffiir;  et  c'eft  te  qui  m*empêche  d'achever  fon  Por- 
trait» je  ne  le  puis  finir  uns  la  louer  ,  et  je  ne  puis  la 
Ibuer  faàs  lui  déplaire. 


E'PITKES 

DEDICATOIRES. 

REFLEXIONS 

SUR       L'E' PITRE 

D  ^'  D  I  C  A  T  O  I  R  E. 

Ce  qai  U  Sonnet  efi  dans  la  Po'èfie,  repitredédiça^ 
t9ire  l^efi  imn  fa  Ptofe:  rV)t  im  chef  d'ouvré, 

quand 


DE  DICATOIRESJ  ffj 

fuamd  eUeeft  bien  fmte.  Il  faut  ^  potir  yretfffkf  troih 
ver  aux  avions  defon  Hêr9s ,  qmlque  cboji  de  vrai  ei 
de  grand  f  qui  luifoit  particuBery  et  qm  le  diflingue  dé 
quelque  autre  perpmne  que  ce  foif.  Op  met  enfin  plui 
beau  jour  ce  qu*ona  trouvé;  (i)  parlant  d'une  manié'» 
re  nouvelle  et  délicaie  à  celui  à  qui  F  on  rend  des  témoin 
gnages  publics  de  fin^  refpeÛ,  On  f  oblige ,  avec  efp^ytt 
d^agteer  ce  quon  prend  la  liberté  de  lui  offrir.  Leur 
dont  an  s^exprime  dans  les  EpUres  dédicatoires^ 
doit  1^ avoir  aucune  apparence  de  flaterie^  et  Hre  plus 
brillant^  plus  fleuri^  plus  exaS^  et  plus  fiâtenu  qui 
dans  les  Lettres  ordinaires.  >Le  Panégyrique  le  denfash 
dedelafirte.  LÉpître  dédicatoire  en  eft  un,  et  cUh 
tout  dire.  {Mr.  de  la  Chambre  efi  le  plus  parfitttmè^ 
dette  en  ce  genre.  ) 

A    MONSEIiïNEUR 

w-  ^«  1*        LE  D  AUP  HIN* 

Fontaine» 


Bien  nefi  propre  à  le  divertir  que  les^Fabla^ 

ONSEIGNEVR»  (o) 

S^il  y  a  quelque  chpfe  A'ingêmen^f    c^eft  W  tàâi 
niére  dont  Efope  {b)  a  débité  la  Morale.    H  fetoit  i 


M 


foUff 


(i>  On . .  ttottfe,  mm  fetst  bai^mige  mi  mn  s^flutten  ^aU 
in  ent  rec^i  |elM  ii^t 

(m)  Sont  les  Régnes.de  Henri  IV.  efi  ât  Louifs  XIII.  et  bien 
«uparavanc  on  appelloit  MONSIEYR ,  le  Fib  aîné  du  Roi.  Ou 
l'a  nonuné  ainfî  quelque  tems  iout  celui  Je  Lauïs  XIV.  mais  de* 
|»mi  quelque  tems  Sa  Majcfté  a  voiriu  qu'on,  le  nommât  MON« 
SEI G  N  B  V  R  •  ,  On  n'a  fait  que  lui  itdimner  la  qualité  quM 
sivoit  eue  ,  avant  le  Régne  de  Franco»  I.  On  peut  Hre  les  Ceat 
l^ouvelles  nouvelles  >  et  Ton  verra  que  je  nt  dis  ries  U-  deâiis 
que  de  vrai. 

it)  Il  étotc  Grée  de  naiilàncei  il  â  éait  en  Profe  >  des  Fa. 
Iiles  qui  ont  été  éftimécs  et  traduites  en  toutes  les  Langues  i 
et  â  la  faveur  de  ces  agréables  iAvcacioai  >  il  a  cnfcigaé  plus 


1^  e'pitre* 

fouhaîtct  qu'un  autre  que  moi,  y  eut* ajouté  les  or* 
nemens  de  la  Poëfie  que  le  plm  fage  {«)  des  An- 
ciens n'y  «t  pas  jugés  mutiles,  J'ofe,  Monseigneur, 
Vous  préfenter  quelques  éffais  de  cette  charmante  Mo- 
rale. Ce  font  des  Entretiens  propres  à  de  première* 
"années.  Vous  êtes  dans  un  âge ,  {b)  où  l'amufement 
et  les  jette  font  permis  aux  Princes  :  maïs  il  fenoble 
^ue  vous  devez  en  même  tems  vous  appliquer  à  des 
réflexions  férieufes.  La  fable  (c)  donne  Heu  i^en  fat^ 
re,  et  elle  fert  d'enveloppe  à  «des^hofes  importantes. 
Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  ,  regardiez  favorablement 
une  invention  fi  utile  etfi  agréable:  (//)   car  l'on  ne 

fau- 

^élicatement  que  tous  les  Philorophes,  la  minière  de  vivre  ro 
véritable  fagc 

^Im  quid  fit  fukhrmn  >  fitid  tmtft ,  fuid  mik^  fuid  nott^ 

pUntua  ne  mtUut  Chrjfippê  tt  CrMtore  diciu 

(4)  Il  parle  de  Socrate  qui  Ait  déclare  8*^^  par  l'Orâde* 
{h)  Mlonièigntcir ,  le  Dauphin  n'avoir  que  ,  huit  i  9«uf  ans» 
lorsque  la  Foncaine  lui  dédia  {es  Fables.  [<^e  Princemourut  à 
Meudon  iWla  petite  vérole,  le  14  Avril  1711.  dans  (à  ciiiqua»> 
ciéme  année.  Il  laKTa  de  {on  Mariage  avec  Marie  Anne  ie 
Bavière  moite  en  1690,  trois  fils»  Louïs  Duc  de  Bourgogne» 
Philippe  V;  Roi  d'Efpagne  et  Charles  Duc  de  Berri.  Le  Duc 
de  Bourgogne ,  devenu  Dauphin  par  la  mort  de  Ton  Pérc,  mou- 
rut le  t  Février  17I^  dans  la  30  année  de  fon  âge.  11  U^  de 
fdn  mariage  avec  Marie  Adélaïde  de  Savoye  morce  6,  jours  avant 
lui  deux  fils ,  l'aîné  mourut  âgé  de  5  ans  le  %  Mars  de  la  me- 
-me  année.  Lriuïs  XV.  Roi  de  France  a  prefent  régnant  eft  Ton 
fecund  fils.  Charles  Duc  de  Berri  troifiéme  fils  du  premier  DaiW 
phin  mourut  le  4.  Mai  1714.  âgé  de  28.  ans.  Il  aveit  épouié 
«n  1710.  Mademotfelle.  Cette  PrincefTe  mourut  le  11  Juillet  171^. 
Il  ne  refte  point  d'eafans  de  ce  Mariage. 

(c)  Caftelrettai  parlant    des   Fables,  en    dit:    il  Ur»  fine  i 

dTtnfegHArci  hnoni  €»^i»mé  y  0  iP indurci  Àfêr%^   0  à  fuggirê  nUuns 

ê9/a.     Psrtt  prim's  /nrincipdit  f  p^nicelU  fuartd.     Leur  but  eft  de 

.  nous  eni'eîgqer  les  bonnes  mœurs»    ou  de  nous  apprendre  À  £aiie 

ou  â  fuïr  quelque  chofe. 

(ii)  Les  Fables  en  eflRet  lenfeiynt  des  inftruèioas  fages  et 
diverth&ntes  :  FsMii  utihffms  eiwiùt  fMpitnttà»^  Câpita  ctititmi» 
tw  ,  fnito  pripMtarmm  mtïM  jmetmdi  céjii^émtmr.  V^ftL  Tfi  pîcre 
de  Mr.  Rigaut  au  Préiidcnt  de  Thoti.  ' 
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i 

Ifturoit-fbuh^ter  qvfi  ces  deux  points,  TuitlBté  et  l'^ 
grémenr.  .  Ils  ont  introduit  les  Sciences  panni  les  hoim 
mes,  et  Éfope  a  trouvé  Tart^de  les  joindre  Tun  avec 
l'autre.  La  lefture  de  fon  Ouvrage  répand  imper- 
ceptiblement dans  une  acné  le/  femences  de  la  vernit 
et  lui  mooitre  à  fe  connoître  fans  qu'elle  s'en  apper« 
çoive.  C'eft  une  adreile  dont  s'eft  fervi  très-hûreufe-i 
mem  celui  (a)  fur  lequel  Sa  Majefté  a  jette  les  yeux 
pour  vous  inftniîre.  Il  feit  que  vous  apprenez  ^veç 
plaiilr,  ce  qu'il  faut  qu'un  jeune  Prince  iache.  Nous 
efpérons  beaucoup  de  cette,  conduite;  mats  il  y  a  de$ 
chofes  qui  qous  font  efpérer  davantage.  Ce  fbat,M  o  ns  e  i  -> 
GJ^fEUR,  les  qualités  que  notre  invincible  Monarque 
vous  a  données  avec  U  nniflàncei  C  eft  l'exemple 
que  tous  Ipê  jours  il  vous  d9nne,  quand  vous  le  voyes 
former  de  fi  grands  defleins ,  que  vous  le  con^idere^ 
qui  regarde  fans  s'étonner  les  machines;  qv^  l'Europe 
(b)  remue  pour  le  détourner  de  fon  entr^nfe  ;  qu'il  pé.-» 
nétre  dès  fa  première  démarche  jufque^dans  le  ccçur 
d'uae  Province  >  {c)  où  Ton  trouve  à  chaque  pas  des 

bar- 
\      '  "  ,      ; 

(a)  Monfèi'gneur  le  Dauphin  a  eu  deux  Précepteurs:  le  pre* 
mier  ëtoic  k  lH>é(îdeac  dé  Pcrigni ,~  et  le  iêcoodi  Mjr.  BoÂuct 
Evêqne  et  Meaux ,  ilJuftre  paf  fon  érudition  ,  par  ia  piété ,  par 
fcs  Ouvrages ,  ce  pour  Sous  Précepteur  MbnHeur  Huec ,  qui  eiè 
un  bomniç  de  Lcccrcs  d'un  grand  mérite  »  et  pour  Goqvern«i«r 
Mr.  le  Duc  de  Montaufiery  qui  écoit  un  grand  Capitaine,  uip' 
très- honnête  homme,  ec  l*ami  des  gens  de  Lettres.  L*agréab/e 
Mr.  de  la .  Fontaine'  entend  parler  ici  de  Mr.  le  Préndenc  de 
Périgni  qui  étoit  un  homme  d'eTpriic  ec  m  honaéte  bomirie ,  fa- 
vaut  d'une  manière  (oUâc  ec  charmante.  Le  généreux  a  obli« 
géant  Monsieur  de  Rcaux  talemaoc  lui  avoit  propofô  Mr.  Ri. 
chetet  pour  le  ^ou^ager  dans  les  ftrviccc  qu'il;  ren<ft3ic  i  Mon» 
iêigneur.  Mr.  Richekr  eut  le  bonheur  de  plaire  i  Mt;.  de  Pé» 
rignf  ;  néanmoins  il  n'eut  pas  celui  de  partager  ftt  fatns.  Miw 
lé  I*r«fident  Niicolai  le  foliicica  en  faveur  de  Moniieur  Donjat 
Doâeur  en  Droic  :  ec  le  porta  en  quelque  façon  à  Ce  récniétcr 
pour  obliger  Monfieur  Doujac.    ' 

ij}  Il  déf^e  la  TriplcAlliance  que  l'Angleterre  «  PÊfpagne» 
et  U  Hollande  firenc  enfemble  pour  arrêter  les  Conquêtes  du 
Roi. 

<#)  U  parle  de  la  Flandre,  où  k  Roi  fit  h  guerre  en  i^^7«, 
et  prie  Douay,  Tournay,  Oudenarde,  Ath>  Aloft>    ec  Lille.  - 
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barrières,  {a)  et  qull  en  fubjugue  une  autre  (î)  eft 
,  huit  )ours  pendant  la  ùàfan  la  plus  ennemie  de  la  guer- 
te.  (i)  Avouez-le,  Monseigneur^  vous  foupi- 
^rez  pour  k/gloire,  et  vous  attendez  avec  impatience 
le  tems  où  vous  pourrez  vous  déclarer  Ion  Rival  dans 
îamour  de  cette  diViné  MaîtrèiTe.  Vous  ne  Tatten- 
dez  pas,  Monseigneur,  vous  le  prévenez.  Je 
n*en  veux  pour  témoins  que  ces  nobles  inquiétudes, 
cette  ardeur,  ces  msprques  defprit  et  de  grandeur 
d'ame  que  vous  faites  paroître.*  Ceft  une  joie  bien 
fenfible  à  notre  Monarque,  et  un  fpeftadebieii  agréa- 
Me  à  toute  la  France  de  voir  croître  une  jeune  Plan- 
te qui  couvrira  de  fon  ombre  tant  de  Peuples.  Jte 
devrois  m'étendre  fur  ce  fujet:  mais  comme  le  deflein 
que)  ai  de  vous  divertir,  eft  plus  proportionné  à  mes 
forces,  que  celui  de  vous  louera  je  me  hâte  de  venu: 
aux  Fables;  et  je  n^ajoûterai  aux  vérités  que  je  vous 
ai /dites,  que  celle-ci  :    Je  fuis,  ,       -      ' 

Monseigneur, 

Votre très*humblc,  etc. 

M.<rA-        A  MONSEIGNEUR    ' 

bUiMourt. 

LE 

DUC1>ENGUIEN.  (O 

On  U  compare  a  Alexamire, 

On  né  fauroît' mieux  dédier  les  Guerres  d'Alexandre 
qu'à  un  jeune  Conquérant,  de   qui  toutes   les 

Cam- 
(i^  Pendant  la  fatTon   la  plus  ennemie  de  la  guerre ,  in  Ht 

<4)  Scrada^^en  foa  Hiftoire  de  Flandre,  die  que  le  Dieu  Mars 
a  Toyagé.  par-toue ,  et  qu  il  n'y  a  qu'en  Flandre  où  il  ft  foie  - 
arrêté  pour  fe  bâtir  des  Places  imprenables  »  qui  (ont  comme 
autant  de  barrières  à  ceux  qui  veulent  faire  la  conquête  de  ce 
Païs.  ïn  Miés  Ttrréu  pwtgrindrt  MékU  ac  iirtmtftrrt  beltumt  hic 
ftdMmfkiffepidetm.    Famignus  Strada'^  J3e^0  /te^»c«,  DttéuU  u  Ab 

(i)  Ccft  U  Franche-Comtc  qu'il  conquit  en  i66%.  On  l'ap- 
pelle le  C«wf/de  S0«r^0X^,pour  la  diftinguer  de  la  Bourgogne-Duché. 
La  Ville  C^^pitale  de  la  Bourgogne-Comtc  eft  Bcfançon  fur  le  Doux,ct 
laCapitalc  dç  laBourgo§rie-D^clic,Diion,ori  il  y  a  d'éxcellcns  hommes. 

(e)  C'cft  celui  que  nous  appcllions  Manfieur  U  Prtnct ,  Louis 
4e  BduifboB  II.    du   non ,  Prince  de  Condé ,  l'un  des  plus  bra^ 
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Campagnes  font  une  fuite  condnttelle  de  Viddies  ec 
de  Conquêtes  :  qui  à  l'âge  de  vingt  ans  a  gagné  des  ' 
Batailles  >  forcé  des  Retrançhemens ,  pris  des  Villes» 
et  foûtenu  l'Etat  chancelant  dans  f  éclipfe  de  fon  Prin« 
ce.  {a)  Il  n'y  a  queleDucd'Enguieh,  ou  Alexand^ 
qui  ait  pu  faire  ces  grandes  et  immortelles  aftkmsu 
Il  fe  rencontre  dans  tous  les  fiécles  peU  de  Monar«* 
ques,  qpie  Ton  puifTe  comparer  à  ce  Héros,  etnéan* 
moins,  Mcmfeigneur,  en  votre  Hiftoiie,  on  trouve 
.  des  chofes  qui  non  feulement  égalent  fes  exploits,  mais 
qui  les  furpaflent.  Il  a  vaincu  des  Peaple$  efiemiaés 
et  amollis  par  les  délices  de  l'Afie:  et  vûas  avez 
dompté  les  deux  plus  fiéres  Nations  (if)  de  FEorope» 
Vous  avez  défait  à  Rocroi  là  fleur  {c)  de  Tlnfanterio 
Efpagnole;  à  Fribourg,  {d)  et  à  NOTlingue  TAnnéo 

in* 

res  et  des  plus  grands  Capitaines  de  l'Europe.    Il  nl^k  k  U 
de»  Septembre  iSiu  et  mourut  le  ii  de  Décembre  i6^S* 

<4)  Cinq   jours  après  la  more  de  Louis  XIII«     4111   arriva   11 
14  Je  Mai  164.^    Monfîeur  le  Duc   d'Bnguien  gagn»   la  BataiU« 
de  Rocroi ,   Ville  fur  les  confins   de   Champagne  -,  et  iâuva  m 
ce  Combat  une  partie  de  la  France ,  qui  feroit   tombée  au  pôn* 
Toir  fies  Efpagnols ,  ^ils  euffènt  /emporté  la  Viâoire.    Ce  Ptia^  . 
ce  n'aroit  environ  que  vingt  deux  ans ,  lorfqu'il  défie  les  Tmu  , 
pes  Efpagnoles  :  l'fiff^agne ,  depuis  n'en  a  jamais  pâ   mettre  far  ' 
pied ,  ni  de  fi    belles ,  ni  de  fi  leftes.    Monfîeur   Chapelle  a  fak 
une  Relation  de  cette  Bataille ,  qui  mérite  d'être  lâe« 

(^y  II  défigne  les  Allemans  et  les  Bipagnols,  qui  (bnfi  lif 
ans  et  les  antres  de  très  braves  Soldats. 

(r)  feUe  éeoie  commandée  par  le  Comte  de  Fontaines,  qnl 
en  étoit  Meftre  de  Camp  Général  :  il  fut  trouvé  mort  auprès  de  ûi 
cbaifc ,  à  la  tête  de  l'Infanterie  :  c'étoïc  un  Capitaine  vaiUanCf 
fiige  et  erès-^périmenté.  ,Ixs  fatigues  de  la^guerre  lui  avoienc 
cau(é  la  goutte  :  et  iï  fe  faifoie  porter  ep  chaiiè  pour  mieux 
s'acquitcr  de  ion  devoir.  V^ej^  Is  KtUtÎM  éts  Câmpagnts  if 
Xfl<rn  et-  dt  Frièaurf,  , 

(d)  V Armée  de  Bavie're ,  à  la  Bataille  de.Norlingne,  éeoje 
commandée  par  les  Généraux  Mercy  et  Olécn.  Le  premier 
y  fut  tué  f  ce  Tautfe  fut  fait  prifonnier  le  3.  d'Août  i6^»  Ce 
fut  aux  environs  de  Fribourg  >'  que  le  Duc  d'Enguien  remporta 
quelques  avantages  fur  le  Général  Mercy  ;  enfuite  il  prit  Phi. 
lipsbourg,  ce  défie  deux  aps  après»  d  Norlingue,  les  Troupe* 
ftivaroifes» 
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Mivinclble  de  Bavière.  S'il  a  forcé  des  Remparts  et: 
pri<  des  Places ,  vous  avez  emporté  Thîonvillc  et  Phi-' 
lipsbourg,  les  deux  clefs  de  deux  grands  (a)  Ëms. 
Il  a  été  fcpt  mois  devant  Tyr,  (b)  vous  n'avez  pas 
^té  tant  de  femaines  à  prendre  (r)  les  Forterefles  d' AU 
][emagne.  Il  étoit  Roi»  et  avoit  une  Armée  triom-^ 
phante.  Je  ne  dis  rien  de  la  vôtre ,  Monfeigneur ,  fi- 
Qon  qu'elle  n'a  pas  toujours  fécondé  votre  courage* 
^niin  vous  ne  cédez  à  Alexandre ,  ni  en  efprit ,  ni  en 
valeur,  et  les  avantages  qu'il  a  fur  vous,  font  des 
fl^vantages  de ,  U  Forcune.  Vous  avez  fait  les  mêmes 
<}hofes  que  lui»  Il  a  défait  plus  d'hommes»  et  vou» 
plus  de  Soldats  ;  et  vous  n'êtes  qu'au  dommcncement 
4e  U  carrière,  {d)  Mais  ne  croyez  pas ,  Monfeigneur, 
que  pour  jrelever  vos  aâions^  je  veuille  abaiiler  celles 
de  ce  grand  Héros.  Quelles  louanges  ne  mérite  point 
un  Prince  dont  l'E'tat  n'eft  pas  plus  grand  que  vot  A 
Goweraerneiit  »   qui  a  Tailurance  d'aller  alBronter  le 

Mo- 


(4)  Il  entetid  parler  de  la  Flandre ,  et  de  l'Allemagne ,  qui 
(t>nt  les  deux  grands  Etats ,  où  alors  les  François  pouvoieuc 
entrer    après  la  prife  de    Thiooville  ce  de  Philipsbourg* 

'  (h)  Ville  de  )>henicîey  partie  de  Syrie.  Cette  Place  ëtoie 
dans  une  Isk  >  «clécoic  crès-forcc:  elle  Ce  défeadic  aifi»  long* 
teins  et  avec  beaucoup  de  connue  .*  mais  enfin  elle  ht  empor- 
tée d'âffaut;  en  y  mie  toat  a  feu  ei  à  faag,  et  après  le  mas* 
itae^  Alexandre  y  fie  des  choTcs  que  le  Duc  «PEnguieii  n'eue 
jamais  faîtes  :  il  fie  mettre  en  ca)iiE  deux  nulle  hoiMnes  »  qui 
^étoient  dérobés  à  la  fureur  du  Soldau    Vtytg,  js^mBtt  CÊHfty  69  4, 

.  (0  U  gafpM  en  i&(4.  la  BaaiUe  de  Fribooif ,  prie  cnfnite 
EufoUieim  9  Pftwtdieim ,  Durlach  »  Baden  et  Landau  ;  îl  n'y 
c»t  que  Worais  et  Itfayence ,  qui  (c  rcndiicnc  «1  jcane  Prîncê 
«àAftiactia  »  fous  des  condîeit^u  iM^iiorabks.  r«^«x,  ùt  RtUtim  dt* 
CûmfA^nts  dm  Rtr^y  tt  dt   Fnbmrg. 

(4!)  $«n(ÔQ  qui  étoit  habile  dans  les  àuslk»  q«  r^ardênt  Ja 
Géographie»  m*a  aâùré  que  quand  Alexandre  c^mmen^  la  guer- 
re ooatre  Darius  »  les  E'uts  d'Alcacandre  étt^ient  auffi  grands  que 
fa  i^oitié  de  U  Jftaaoe*  Ainûi  Ito'qoe  d'Ablnmomirt  a  écrie 
qtt*ib  n'avoienc  pas  plus  d'ctcnvitee  que  la  Bourgogne  ^  dont  le 
1^  d'iinguien  étoit  Coufcmeiir  fi>«s  k  JNn  <k  Prmtct  et  Omm 
A  »  tl  a  parlé  figaréanu 
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Monaiîqùe  deTAfic,  {a)  qui  Ta  vaincu  dans  firois  Batail- 
les rangées  ^  qui  ayec  trente  ou  quarante  mille  hom- 
mes ,  lui  en  a  défait  des  millions  j  et  comme  fi  c'eût* 
été  peu  pour  Ton  courage  que  d'en  avoir  triomphe,  il 
eft  allé  attaquer  im  (*)  autre  .Prince  fur  les  rives  de 
l'Hydafpe,  (f)  et  s'il  ^t  été  fuivi,  il  portoit  fes  con- 
quêtes jufqu'au  Gange ,  (rf)  ou  plutôt  par  touti^  U 
Terre.    Mais  je  n'aurois  de  nia  vie  fait ,  û    je  Vou- 

\  lois    m'embarquer  (i)  dans  les  louanges  du  Duc  d*En- 

'  guien  et  d'Alexandre!  G'eft  un  diamp  trop  vafte  pour 
moi ,  et  je  retarderois  trop  votre  curiofité.   Lifez ,  Mon« 

!  feigneur,  les  feits  de  l'Alexandre  qui  vivoit  il  y  a  deux» 
miQe  ans ,  eaattendant  que  TEurope  agitée  mette  fes  ar- 
mes entre  les  maiils  du  nouvel  Alexandre  pour  la 
vangcr  du  Tyran  (e)  de  TAfie.  Ce  font  les  fouhaits' 
les  plus  ardens  de  toute  k  Chrétienté ,  et  cpwc  ^que 

'    Eût  en  faveur  de  votre  AltefTe, 


M0NS£1GN£VR| 


Votre  très-humble  et  très- 
obéiflant  ferviteur. 

PERROT    d'abLANCOURT. 


(0  Si  |C  vouloii    m  embarquer,  mttn  t(^    mi^   tinUiÇen 

mute. 

(a)  Cetoit  Darim»  A!eatand)«  le  <léfît  plufîeors  fois,  te  lu 
Bataille  où  il  '  eut  le  plus  d'avantage ,  fut  ceile  ^Arbeltts,  l>a« 
-riifs  depuis  eac  toujours  du  malheur ,  et  enfin  deux  de  fes  Ca- 
pitaines cottipirérent contre  lui»   et    KafTaflinérent cruellement. 

(b)  II  pnrle  de  Fêrm^  k  plus  vaillant  Roi  àts  Indes*  Il 
s*oppoià  courageu(c9ient  à  Alexandre,  mais  il  en  Ait  vaincu.  I| 
tomba  même  cfitre  les  mains  du  Viâorieux ,  qui  le  lit  panfèr 
éc  fês  t  bleHores ,  •  et  le  reçut  enfuite  au  nombre  de  fes  amis» 
Voy€X»  S^nte  Cnrf9 ,  Zip.  g.  «isfi.  12.  ij.  if  14. 

(c)  Fleuve  conlidérable  dans  les  Indes. 

{/)  C'eft  k  Fleuve  le  plus  j^nd  et  k  plus  fameut  dt  éo». 
tes  les  Indes. 

(e)  U  parle  <ie  rsmpereur  des  Tures.  (Ce  (ouhait  icoic  «le» 
iqtt  si  la  modeO 

Tom.I.  H  -        - 


|04  ^  PXTUES 

À  MONSEIGNEUR 

M-^Abun.    LECARDINAL 


DE  RICHELIEU  (tf) 
SùH  éloge  f  et  eelm  4$  Tacite* 


coure* 


JMLonseigneur, 

I 

Quoique  ce  ne  foit  pas  une  honte  de  devoir  aune 
perfonne  à  qui  toute  la  France  eft obligée,  votre  Emi* 
nence  permettra,  ^'illui  plaît,  que  pour  reconnoître 
Phonneur  quelle  m'a  fait,  de  me  donner  place  dans 
fbn*(^)  Académie,  je  lui  préfenteila  TraduÂion  de 
Tacite;  (c\  et  la  paye  du  bien  d*autrui,  puifque  je 
n'ai  pas  de  quoi  la  payer  du  mien.  Cet  Auteur  efl:  (i 
grand  et  A  admirable ,  qu'encore  que  je  lui  aye  6té 
une  partie  de  fes  grâces ,  et  prefque  toute  fa  force ,  il 
ne  laifTe  point,  en  l'état  quil.efV,  de  qonferver  At  la 
majefté.  'U  .eft-  depuis  quinze  cens  ans  (i/)  TOracle  de 
la  Politique.  On  la  traduit  en  toute  Langue.  On  a 
fiit  des  fentimens  de  toutes  fes  lignes  ^  des  myftéres 

de 


(4)  Armani  Jtan  du  P/tffis  fat  d'aboMBvêqne  de  Luçon,  dans 
U  bas  Poitou  ,  il  devint  Secrétaire  d'Etat ,  cnfnite  il  fût  fatc 
Cardinal  à.  ;la  follicitacion  et  par  la  fayeur  de  la  Reine  Mape  de 
Medicis.  '   fyyti&  dt  Mariïes   et  VH$foir»  de  fronce, 

(éi)  L'Académie  Françoise  commença  de  «établir  en  t<SH-^et 
fon  ctablilTement  ne  fut  achevé  qu'au  mois  de  Février  de  l'aa- 
née  ftttvante ,  £bus  1  autorité  du  Cardinal  dt  Richelieu ,  qui  tka 
htoit    déclaré    le  Protcâeur.     V»jps,   Ptltfmy    Htftoirt  dêVAcéuU' 

(«j  C*eft  UA  Hiftonea  l4Mtn  qot  a  été  traduit  par  pMcuis 
bomcnes  de  Lettres  ;  mais  on  croit  que  celui  qui  fcii  a  donne 
en  François  le  plus  beau  tour  et  l'air  le  plus  vif,  c'eft  d'Ablan- 
court.  Son  ftile  eà  ferré  et  a  qeelque  chofe  de  la  (brce  de 
ibn  originaL  Amelot  delà  Hovifaye  n<  le  trouvant  pas  aiTex 
fidelleen  a  cecommeqcé  une  Traduâion  littérale»  ornée  de  No« 
CCS  Hiftoriques  et  Politiques ,  très  eftimées. 

i .  <4)  -TM^tt  ttiquit  environ  quatre-vingts  ans  après  JESVS- 
CHRIS  fi  et  depuis  qu'on  a  pià>lié  (es  Ouvrages»  il  a  iU  te^ 
gardé  comme  rAuccur  d'une  trèstfinc  Politique, 
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de  tous  fes  mots  ;  et  fi  Ton  avQÎt  aflçmWé  les  Livres 
qui  ont  été  compofés  poyr  radmirer,  et  {pour  1  eclair- 
dx^  il  s'en  pourroit  faire  une  Bibliothèque.  C'eft  lui 
qui  a  donné  lieu  à  toute  la  Politique  d'Efpagne ,  et 
d'Italie.  Ses  Ouvrages  inftruifent  en  l'Art  de  régner  j 
et  il  n*y  a  que  lui  que  les  Princes  de  la  Maifon  d*Au* 
triche  confultent  tous  les  jours  :  mais ,  Monfeign^ur. 
j'aurois  mauvaife  grâce  (i)  de  faire  1  éloge  dé  Ta'âtc 
et  de  ne  rien  dire  des  louanges  de  votre  Emincnce. 
C'eft  elle  qui  a  fçù  mettre  en  ufage  fes  grandes  Ma- 
ximes ;  et  qui  Ui^iint  à  nos  Ennemis ,  les  moins.  géné« 
reufes ,  a  réuni  fous  le  Régne  de  Louis  (iv)  le  JufVe, 
k  Politique  {h)  de  Louis  XI.  et  la  Magnanimité  de 
François  L  fans  avoir  les  défauts  de  Tun  ni  de  l^slu- 
H  a  tre, 

•  <i)  raurois maavatfe  grâce,  èl  Wfitbt  «wr  ihtl  atlffel^ei?. 

(et)  On  donna  à  Louis  XIII.  k  nom  JeJ*^'»  P«rce  qu'il 
gardotc  ioviolablcmcnc  fa  parole  et  qu'il  rcndoû  fidétemcnc  U 
jufttce  à  roue  le  monde.  Il  ctoit  Fils  de  Henri  IV.  et  de  Ma* 
lie  de  Medicis.  Il  naquit  en  mil  fix  cens  un ,  le  vj,  de  Seprcià. 
bre ,  à  Fontainebleau  >  Maifon  Royale  à  quacorxe  lieues  de  Pa. 
ris»  où  il  y  a  un  ddêrc  fore  agréable.  Les  Rois  de  France 
vont  quelquefois  s'y  déla(fcr  >  ec  prendre  aux  environs  .de  cecte 
Ville  les  plaifirs  de  Ja  Ch^flè.  Louis  XIII.  fuc  marié  en  1^14* 
avec  Anne ,  Infâme  d'£fpagne.  Il  en  eue  vingucrois  ans  aprèe 
Ton  Mariage,  deux  Princes,  Louï»  XIV,  et  ion  Frère,  Mopiiettr 
le  Duc  d'Orléans  s  enfin  il  mourut  a  la  fleur  de  fon  âge»  le  14* 
de  Mai  1645.  ^ 

(h)  La  mamére    de  gouverner  du  Cardiaal  de  Ridielieu  a  été 
adroite  et  courjgeniè;  ce  elle  a  eu  toute  la  fineife  de  Louis  ■  XI« 
cinquante-quatrième  Roi    de  France,  qui  commença  de  régner  en 
i4di,    et  mourut. en  14S3.   au  PleiBs,  Maifon  de   plaiOuiçe  auprès 
de  Tours ,  Ville  Capitale  de  la  Touraine»    Il  étoic  lbup^nneu« , 
jaloux,  injufte,  cruel  et  fans  amour  pour  fes  Sujets,  mais  habile; 
à  pénétrer  ïc%  deifeins  de  fes  £nnemis ,  et  â   tourner  les  choie  v 
à  foh  avantage.     *    François  I.  cinquante  fcptiéme  Roi  de  France 
commença  de  régner  en  ijij.  et  mourut  en  1547.    le  dernier  jour 
de  Mars,  au  Château  de  Rambouillet.     H  étoit  généreux  ,  bri;- . 
ve,    magnifique,  et   aimoit   les  Gens   de  Lettres   avec    pallion  :' 
mais  il  etoie  prodigue ,  téméraire  ,  *et   ne  prévoyoit    point    I<;s 
malheurs  qui   lui   pouvoient   arriver,     rojeft  d»  Bt(tay ,   Mimme*'* 
0k  François^  I,  .»     .  » 

*  (  Vtyn,  Cêminct  Hifiùrê,  éê  fjmis  XI.)  1  .         J 
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tre.  (a)  Atras,  Nancy,  la  Rochelle,  Cafol,  Pigne- 
roi ,  Perpignan  font  d'étemelles  preuves  de  ces  véri- 
tés :  cent  Villes  cpnquifes  ou  défendues ,  la  Flandre^ 
l'Efpagne,  T Allemagne,  l'Italie  qui  tremblent  dans 
l'attente  des  defi'cins  de  votre  Emincïice  ;  la  Maifon 
d'Autriche  (t)  ébranlée  en  tous  fes  £  uts ,  fes  Provin- 
ces 

M  Arras'  eft  la  Capitale  «le  TArtois,  Païs  de  Flandre:  Nancy, 
^e  ^L  Lorraine;  la  Rochelle,  du  païs  d'Aunis»  fur  la  côte  de  la 
Mer  de  Galcogrc ,  fi  célèbre  par  fon  Siège ,  et  par  ft  digue  ^ 
qu^inventa  F«m/ée  TArgon;  elle  empêcha  les  Vaiifeaux  étranger 
d'entrer  dans  le  Port ,  et  d'y  pprter  des  Tivrcs.  Cafal  et  Pi«. 
gncrol  font  dans  le  Monifcrrat  :  et  Perpignan  dans  le  RouflUloa 
fur  la  côte  de  Catalogne.     De  MsrtUs  en  fis  Mémoire^ 

(//)  tx  Maifon  d'Autriche  poflcdcit  alors  TEmpire  et  l'Es- 
pagne. D'Ablancourt  entend  ici  ^ar  la  Maifon  d'Autriche,  les 
Royaumes  »  les  Duchés ,  les  Comtés  ,  les  Provinces ,  et  les  Pla- 
ces qui  appartiennent  iirâlcmemr  à  i*£mper<ur  »  en  qualité  .d'Ar-  ; 
chiduc  d'Autriche  ;  et  quand  il  dit  que  cette  augufte  Maifon  a 
été  ébranlée,  il  s'exprime  d'un  air  hardi  et  figuré  pour  mieux 
faire  fa  Cour  au  Cardinal  tie  Richelieu.  La  Maifo»  d'Autriche 
cire  ibn  origine  du  Comte  Rodolphe  de  Habsburg ,  *  qui  fîic  élu 
Impcreur    i  Francfort ,  le  dernier  jour  de  Septembre^  iiyj, 

^     Ridolf»  fi  ^  tt    fi  iUPê  dir»     U    hsft    d*tU     Câfa 

itAudrU,     Leti ,  Ceremon*  Hift.  p.  )   Rodolphe    fe  peut 

*       et  fe  doit  appetler  la  ba(ê  de  la  Mfii(bn  d'Autriche. 

Quelque   tems  après ,  il  eut  guerre  avec  Oitoctre  II.  Roi    de 

Bohème.    Il   le  'défit,  et  s'empara   enfuitc  dt   l'Autriche,  l'une 

des   plus    conliderables    Provinces  de  l'Allemagne.     Il  en  prit    le 

nom,  et    {es  defcendans  â  fon  exemple,  le  préférèrent   à  celui 

<ler  Habsburg.     De  cette  glorieufe  Maifon  qvi   s'eft  rendue  fi  ri* 

che  et    fi  puifTante  par   (a  Mariages,  il  y  a  eu  feize  Empereurs 

€C'fix    Rois   d'Efpagne.    Le    dernier  de  ces  Empereurs    s'appelle 

i:harles  VI.  qui   régne   à  préfeni.     «j*    Il   tient  (à  Cour  i  Vienne, 

dtpitrfle  de   l'Autriche:   la    dernière  fois  que  les   turcs   l'atfiégé- 

r^j-nt ,  ce   fut   en   i68}.     Elle  étoit    alors  tléftndue  par  le  C<  Aitc 

Stahrenberg,  brave  et  fidèle   Capitaine-,  et  elle    fut  fècourue 

ajir  le  Roi  de  Pologne;  7^4»  S«lf$iskiy  aidé  de    i'Elefteur  âe  Ht- 

ikre ,  de  celui   de  Saxe ,  du    Duc  de   Lorraine  >  et  de  pl^fîcDrs 

înces  d'Allemagne. 

ICf)  L'Empereur  Charles  VI.  mourut  1740.  et  ne,  laidà  <jue 
1  Princenes  ,  dont  i*ainée  Marie  Thereifè  lui  fucceda  dans  tous 
-w!  états,  (^'eft  cette  incomparable  Princelfe  dont  tout  le  mon* 
de  a  admiré  U  con^apcc  dans  la  dernière  guerre.  Son  époux 
ell  [  TEmpereuf  François  I,  tjui  re'gnç  maiocçnaoc ,  Gt  qui  fait  le. 
boi)'  heur  de  rAllemaj^tiç* 
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CCS  défbléesy  fcs  Villes  défertes,  pt'fîis  Peuples  vaîni-' 
eus  apprendront  à  la  poftérité  ce  qu'ont  pu  réfprit  et  le 
courage  ide  votre  Emînence  ;  m^s  je  n'ai  pas  entre- 
pris de  faire  fon  Panégyrique  dans  une  E'pître  ;  c'eft  un 
champ  trop  vafte  que  la  gloire  ;  et  je  me  borne  feu* 
lement  à  l'admirer,  et  à  tacher  de  montrer  que  je  fuis 
avec  un  zèle  véritable  et  refpeftueux.  ' 

MONSEIGKEUR 

'  •  .  ^      î 

de  Votre  Emirience, 

Le  très-humljle  et  très- 

i  obéiflant  ferviteur. 

^PERROT     D'ABtANCOURT.j 

'    Patru  A  MONSEIGNEUR' 

I        H  E  N  R  Y  D  E   M  E  S  M  E  S  (^)     * 

PRESIDENT  AU  PARLMîSTT,      ,      * 

JVloNSElGNEUR, 

Putfque  nous  n'arons  rîeii  que  nous  ne  devions  à' 
^  Vos  bien&its,  ou  à  Votre  proteftion ,  il  eft  bien  Jufte 
qu'en  vous  confacrant  tout  le  fruit  de  nos  travaux, 
nous  Vous  rendions  pour  le  moins  quelques  foibles' 
marques  de  notre  refpeft ,  et  de  notre  reconnoifTance, 
L'Ouvrage  que  nous  prenons  la  hardieflfe  dé  vous-of-^ 
frir,  eft  une  nouvelle  Ttaduftion  d'un  Livre  qui  a  fait 
les  délices  de  plufieurs  Saints  ;  et  qui  fut  plutôt  un  fa*- 
cré  préfeht  du  Ciel  qu'une  hùreufe  produftion  de  la 
Terre,  Et  certainement ,  Monfeîgneur ,  quand  npus 
penfbns  à  vos  bontés ,  quand  nous  penfons  qu'une  Veu- 
ve et  des  Orpiî«lins  ont  trouvé  en  vous  quelque  cho- 

H3  fe 

(a)  Daiis  cette   Epître  et  dans  la    firivantc ,  an  ne  dfr  rien  qui 

ne  foit    vrai  de   la  Maifop   tic  McfficuVs  de  Mefmes.     Les  grands 

'     hpmmes    qui  ont    porte  ce  nom ,  font  illuftrcs  par  la  foliditc  de 

leut    eCpric ,    par    la   hauteur    de  letn:  courage ,  et  par  la  bon* 

t:  qu'ils  ont  coiijoui:s  eue  pour  les  Gens  de  Lettres» 
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Te  de  plt»  et  qu'un  Pcrc  et  qu'un  Mari  ;  à  qui  dédier 
l^Imitation  (a)  de  Jésus  <>  Christ,  qu'à  un  homme 
plein  de  chanté ,  et  qui  imite  ce  diyin  Confolateuc 
des  afRigès?  Votïs  lirez  avec  peine,  ce  que  vous  avez 
faîtJ  avec  une  générolitc  qui  a  peu  d  exemples.  Mais 
comiqient  fe  taire  de  tant  de  grâces,  dont  vous  nous 
comblez  tous  les  jours?  Il  fiiut,  Monfeigneur,  qu^  le 
monde  fâche  que  tout  le  bien  que  vous  faites  ne  fe 
voit  pas ,  et  que  tant  d'héroïques  qualités  que  la  Fran- 
ce admire  en  vous ,  ne  font .  qu'une  partie  de  votre 
vertu.  Soutenir  une  famille  défolée ,  et  toute  prête  à 
tomber;  chérir  les  morts  et  leur  mémoire;  n'épargner 
pour  eux ,  et  pour  ce  qu'ils  ont  aimé ,  ni  fon  bien»  ^ 
ni  fon  crédit ,  et  tout  cela  comme  en  cachette  et  pres- 
que aux  yeux  de  Dieu  feul,  ce  font  véritablement  des 
aftions  dignes  de  vous ,  et  de  cette  vraie  maghanimité, 
qui  regarde  la  gloire  même  avec  mépris,  et  qui  rie 
sapprend  qua  l'école  de  Jesus-chrïst.  Parle  qui 
voudra  de  la  fplendeur  de  votre  Race ,  et  de  la  ver-^ 
tu  de  vos  Ancêtres,  de  la  grandeur  de  votre  génie ,  et 
de  cette  éloquence  li  vive ,  qui  a  tant  de  fois  éto|iné 
le  Parlement  et  le  Louvre.  Pour  nous,  Monfeigneur^ 
que  vous  venez  de  tirer  comme  de  1  abîme ,  c'eft  affez 
de  publier  vos  bontés  fecrettes ,  et  ces  foins  fi  chart« 
tables  qui  ont  relevé  notre  petite  fortune.  Nous  n'i- 
gnorons pas  qu'il  faut,  et  dautres  mains, que  les  nô- 
tres pour  vous  ériger  des  Statues,  et  un  autre  champ 
qu'une  Epître  pour  étaler  toutes  les  ricbefTes  de  votre 
ame»  Hojfs  doutons  mêmei  fi  les  elprits  les  plus  éle- 
vés 


(ail'îmintîon  4c  JÊSVS  -  CHRIST  eft  attrîtuce  a  ptufîcu» 
Auteurs;  t^  etle  a  été  plufîeurs  fois  traduite  en  notre  tangue. 
Mais  la  Traduâton  la  plus  cftimce  cft:  celle  de  P.  R.  [  Louis- 
Kaac  le  Maître,  vulgairement  de  Saci,  eft  Auteur  de  cette  Tra* 
dbâion  et  il  la  publia  fous  l^ndm  du  Sieur  deBeuil.  [Il  mou^ 
rut  le  quatrième  Janvier  jd^^,  i  l'âge  de  71.  ans  »  dans  le  Cha. 
teau  de  Pompone  où  il  g'ctoÎE  retire  fur  la  &n  de  Tes  jours.,] 
Moniïeur  de  S.  Andiol  Archidiacre  d'Arles  qni  eft  horame  de 
qualité  et  de  mérite  a  mis  ce  Divin  livre  eu  vers  Latins  :  P. 
Corneille  l'a  mis  en  vers  l^rangoisi  et  «  étc  imité  daoslcspaïy 
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vés'  powoieiit  dignement  parler  des  merveilles  de  vo-, 
&e  vie.  Puiillez-vous  >  Monfeigneur ,  jouir  longues 
années  de  Cous  ces  dons  il  précieux ,  que  le  Ciel  a  it 
hûreufeznent  répandus  fur  vous.  Soyez  Béni  à  jamais» 
TOUS,  et  toi|$  ceux  qui .  portent  »  ou  qui  porteront  en- 
core aux  demlëres.  heures  du  Monde  le  glorieux  nom 
des  de  Mefmes.  Ce  font  les  vœux  que  nous,  fâdfons 
tous  les  jours ,  et  que  nous  ferons .  toute  notre  vie,. 
nous  qui  fomnies  autant  par  inclination  ^  que  par  âe« 
voir 

MoKSElGKEURf. 

Vos  très-humf»les  V  tte 
A    MONSEIGNEUR 
JEAN.;|[ACQUES  DE  MESMES. 
PRESIDENT  A  MORTIER  (ay  etc. 

M.  Maucroix  M  témoigne  fu*sl  fait  revivrt  âvec  gloire 
riUuflre^  nom  de  Mefmiu 


M, 


lOKSEIGNEUR, 

Si   le  Public  ppuvoic  tber  quelque  utilité  de  mcm 

Ouvrage  y  (i>)  ce  fèroit  à  vous  qu'il  en   auroit  rôbH- 

'  H  4^  ga- 

(4)  On  die  Pr^denc  i  Mbrtîer ,  mais  prius  ordinaîremene  Pré* 
fiilènc  au  Mortier.  Ces  mots  Prtfidtnt  À  Mortttr  ,*  ou  du  Mfirm 
titr  ibac  une  ibrt«  d'Ellipiè  Françoife,  <|iii  (ignifie  autant  opt 
fi  l'on  difoit  f rident  ^ui  ék  u»  Mtrtter.  Le  Mortier  tft  un  bon* 
net  de  velours  noir ,  rond ,  plat  et  large ,  bordé-  par  en  haut» 
d'un  larg«  galon  d'or ,  a.  la  difiinâion  du  bonndt  dit  premier 
Prcfidcnt  f  c^ui  a  deux  galons  dfor ,  l'un  en  haut  et  l'autre  en 
bas.  Voyçx  an  mot  Prudent ,  le  Diâioanaire  de  Kichelec  ,  et  mis. 
totre  des  Préfîdens  an  Mortier. 

(b)  Ceft  l'Abrégé  Chronologiiyic  de  l'Hiftoire  Uhîverftlîe  ta. 
tine  du  Père  Petau  ,  qui,  étoit  un  favint  homme  Monteur  die 
Maucroix  l'a  traduire  en  notre  Langue  d'une  manioc  naturelle 
et  élégante ,  ei:  elle  mérite  d'être  lue*  I)  y  a  feulement  dans- 
cet  Ouvrage  une  cliofê  fur  laquelle  il  femblé  qu^on  t\wrf  f»**^ 


no  eVitres   '>  ^ 

gatîon.  Vous  m'avez  înfpiré  le  deffcîn  de  l'cntreprenw 
dre,  et  la  paflîon  que  j  ai  eue  de  vous  plaire ,  m'adon- 
ne le  courage  de  l'achever.  Je  tiendrois  à  grand  hon- 
neur fi  j'avois  rëuffi  dans  ce  deflein.  Quelle  fin  plus 
noble  pourrois-je  me  propofer  de  mon  travail ,  que  de 
plaire  au  digne  héritier  de  tant  de  grands  hommes^ 
qui  ont  été  les  Prorefteurs  des  Loix  et  des  Lettres? 
D'ordinaire,  Monfeigneur,  les  Héros,  font  à  charge 
à  leurs  Neveux;  et  il  faut  bien  du  mérite  pour  fou- 
tenir  un  nom  lUuflre;  mais. dans  votre  Famille,  ley 
hojnmes  paflent ,  et  les  vertus  ,  fe  confervent.  Ces 
grands  noms  de  Mejmes  et  d^Avaux  ne  pcfent  point  à 
ceux /qui  les  portent.  On  trouve  en  vous,  Mon- 
feigneur,  toutes  les  excellentes  qualités,  que  les  Ré- 
gnes précédehs  ont  admirées  dans  vos  Ayeux.  Cette 
louable  inclination  pour  les  beau)c  Arts  ;'  mais  fur-tout 
cet  inviolable  amour  pour  la  Juftice.    Vous  ne  la  reh- 

.  dez  pas  feulement  dans  1  augufle  TribunaL  où  vous' 
avez  tant  dé  fois  garanti  le  foible  de  1  oppreffion.  du 
fmiflànt*  '  Vous  Texercet  «ncore  en  fecret ,  et  nous 
fbmmes  témoins ,   que   quand  vous  venez  jouir  du  re- 

^  pos  de  la  Province ,  (a)  vous  amenez ,  ^s'il  faut  ainfi 
dire,  la  Paix  avec  vous.  Les  haines,  les  diffenilons. 
de  vos  Voifins  s'appaifent  à  votre  vue ,  et  par  votre 
autorité  vous  les  obligez  quelquefois ,  nialgré  eux ,  à 
Confentir  à  leur  bonheur.  Un  grand  pouvoir  eft-une 
arme  bien  dangeréufe  entre  les  mains  d'im  homme 
qui  en  abufe,  mais  que.  les  Peuples  font  hûreux,  quand 

,     il 

rcâçJtlon.  Le  Père  Petao ,  et  avant  lui  Scatiger ,  Eufebe  et  an. 
très  célébrés  Chronologiftes  Te  font  trompés  de  plus  Je  quinze 
fîécles  dins  leur  calcul  deJa  durée  du  Monde,  parceqa*iis  n'ont 
pas  fuivi  la  Verfîon  des  Septante ,  et  qu'ils  fe  font  attachés  au 
Texte  Hébreu  ,  qui  a  été  corrumpii  .des  Juifs.  Dom  Paul  Pez- 
ron  Religieux  Bernardin  à  découvert  dans  foir  Livre  d9  PAn» 
tifuifé  des  Tems  ^  une  erreur  fi  eonfider^ble ,  et  on  Ini  en  a  Tu- 
Uigarion.  [Richelet  entendoit  peu  la  matière   dont  il  parle  ici.] 

(«^  Il  ftïtcnà  parler  de  la  Champagne,  où  Jemeuroit  Moo- 
fieur.  de  M^ucroix,  et  où  Monfieur  de  Mcfmes  durant  les  Vaca- 
KÎfVis  al  (oit  quelquefois  Te  délalfer  dans  Âts  maifons  de  Haifan'cfi 
qu'il  avoir  en  cette  Province, 


M 
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a  ne  s'en  fcrt  qiie  pour  leur  biènl  Aînlî,  IVfenfeignecir, 
quelles  louanges  ne  méritez-vous  pas, de  faire  un  fi 
bon  ufage  d'une  chofe ,  dont  on  en  p^urroit  faire  un  ^ 
fi  mauvais?  d'être  puiiTant  et  bien-faifant^  tout  à  [la 
fois?  Mais  il  faut  laîfTer  cette  matière  à  <eux  qui  tra- 
vailleront à  vptre  ^loge.  Je  ne  penfe,  pour  moi, 
qu  à  vous  rendre  un  témoignage  public  du  reipeft 
avec  lequel  je  fuis, 

Monseigneur, 

Votre  très-humble,  ctc» 

A   MONSIEUR 
PAT  RU.  (^) 

Le  P.  Boubours  lui  écrit  qu'il  efl  charmé  de  fin  Elo* 
quence ,  et  qu'il  vêtit  être  de  [es  amis* 

ONSIEUR, 

Je  n'ofe  donner  mes  Remarques  au  Public,  ni 
efpërer  qu^elles  en  foient  bien  reçues ,  fans  les  faire 

Earoitre  fous  votre  nom.  Lès  Livres  qui  regardent  la 
aogue  Françôife ,  vous  doivent  en  quelque  fajçon  hom- 
mage; (i)  et  il  ne  &utpas  un  moindre  crédit  que 
le  vôtre  pour  leur  donner  cours,  (a)  On  vous  conr 
fuite  il  y  a  long-tems  fur  le  Langage  ;  et  MonCeuc 
de  Vaugelas  {h)  qui  étoit  IvuL-même  un  fi  grand'Mài» 

H  j  tr« 

(  I  )  Vous   doivent  en    quelque  façon   hommage ,   (ttt))  îl^ltett 

geioiffer  wafen   \Xnttxt%im%Hit  f*ull)t0.  ^ 

(i)  Pour   leur  donner  courf>     «m  fit  Xn  Sfnfe^ert  |1l  hxi^i 

(é^)  Ctttc  E'picrç  eft  du  P.  Boahours  Tuft  des  J^lus  polis  c| 
des  plus  agréables  Auteurs  que  nous  ayons.  11  «  plua  .de  jus- 
te^Te  dans  Ton  ftile  que  àt  force  dans  Tes  peniees.  Cependant 
M^nfieur  Pacru  a  toûjors   eftimé  les   Ouvrages  de  ce  Père. 

{b)  Monfîeur  de  Vaugelas  ecoit  un  habile  homme  y  qui  dès  ft 
îeunelTe  avoit  été  nourri  à  la  Cour,  et  qui  après  avoir* étudié 
la  Langue  à'  fond ,  fie  un  Volume  de  Remarques  très-eurieufetf» 

et 
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trCf  avôue  {a)  qtillToas  doit  fesprindpales  lumières. 
Il  vous  nomme  un  des  plus  grands  ornemens  du  Bar- 
yeau  et  de  TAcadémie  ;  et  quoique  la  jeunefle  ne  (bit 
pas  trop  un  âge  à  Oracle ,  (  i  )  il  vous  compte  entre 
lés  Ofacles  de  la  Langue  y  lorfque  vous  n'étiez  que 
dans  la  fleur  de  vos  innées.  Après  cela,  je  ne  m'é- 
tonne ^oint,  Monfieur,  que  la  i^tupart  des  Auteurs 
les  plus  polis  (k)  jugent  leurs  Ouvrages  indignes 
du  jour  jufqu'à  ce  que  vous  les  ayez  vus.  Car  vous 
avez  le  fens  le  plus  droit,  et  le  goiit  le  plus  fur,  qui 
fût  jamais;  quan4on  eft  afTez  hûreux  pour  vous  plaire, 
on  peur  n'être  pas  malcontent  de  foi ,  et  1  on  eft  pres- 
que affûré  de  contenter  les  perfonnes  raifonnables. 
Mais ,  Monfîeur ,  ce  que  j'admire  davantage  en  vous 
c'eft  le  bon  ami ,  et  l'honncte  homm^  ;  ce  cœur  fi 
bienfait,  et  fi  généreux;  cetre  humeur  fi  agréa- 
ble,* et  fi  égale  jufques  dans  la  mauvaift  fortu- 
ne ;  ces  principes  de  probité  et  d'honneur,  que  vous 
avez  reçus  du  Ciel  en  naiflant,  me  charment  encore 
plus  que  votre  favoir  et  votre  éloquence.    Toutes  ces 

bel- 

(O  ^  quoî«me  -  -  Oraiîe,  |tnt  rtglef*  Aie  3ttgfftb  tli^t 

éirt  (old^e^  «Iter  î|t,  Deffen  mtiptn(fytn  mm  fiwmfe^r 
txmtn  Htt. 

ce  les  meilleures  qm  aient  été  faites  jufques  ici.  le  P.  Fou- 
Ibours  et  Ménage  en  ont  depuis  compofé  chacun  un  Volamc*. 
le  P*  ITouhours  dit  ^Vxcellentef  choies  et  fés  deciOons  font 
très-jnAes.  £  Le  P.  Bouhours  donna  tn  i^{«  un  fcttond  volu- 
Sie  de  Remarques.]  Pour  et  qui  eft  de  Monfîeur  Ménage,  il 
cft  favant  et  profond  i  (  mais  il  a  bien  des  obfervatious  inutilcs:J 

(«)  C  cft  àitn  la  Préface  de  fcs  Remarques ,  en  fa  Remarque 
fur  it  taati  P9ter^t ,  et  «n  celle   du  mot  ^m/* 

{t^)  Les  Auteurs  qui  entr'autres  ont  confulcé  Monfîeur  Patni, 
font  Perroe  d'AbUncourt;  Gilles  Boileauet  Defpreaukfon  Fré- 
fetPremont  df  Ab4ancourc  \  Mr.  Maocroix  j  le  p.  Bonheurs  »  et 
Riehekt.  M.  Pa^ru  dans  quelques  Ouvrages  qu'on  verra  peut«- 
^tre  un  four  >  avoue  ce  dernier  pour  (on  E\év9,  Cependant  ni 
à  caufe  de  cela,  ni  d'autre  cboie,  Richelet  n'eft  pas  aiTez  vain 
pour  fe  mettit  au  rang  des  Auteurs  polis  de  qui  parle  le  P.  Bon- 
hour&>  ce  l'on  ne  fait  ici  mention  de  Richelet  qu'afin  de  faire 
iXfWC  ^  f**^  '«««  f»'^^  éffiârtHnéré^  qu'un  excellait  cfpric  lui  a 
.  ,  '  ^  fait 
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belles  qualités  vous  attirèrent  autrefois  Uamitlé  du 
grand  Pomponne  de  Belliévre,  (a)  et  ce  font  elles 
auffi  qui  vou^  ont  gagné  les  bonnes  'grâces  de  fon  il- 
luftre  SuccefTeur.  (b)  Je  ne  prétens  point ,  Monfieur,  ' 
relever  votre  mérite  pair  les  chofes  que  je  dis  de  vous, 
et  que'^ie  fens  beaucoup  mieux  que  je  ne  les  dis.  Les 
,  pet£)itnes  qurvousconnoiflènt,  et  qui  entendent  notre 
Langue,  iâvent  ce  que  vousvs^c/f  vos  Ouvrages  font ^ 
votre  éloge.  Alais  après  nous  avoir  donné  des  mode** 
les ,  que  nous  avons  de  là  peine  à  imiter ,  il  efl  joile 
que  vous  nous  donniez  des  règles  (c)  que  nous  puis- 
fions  fiûvre.  C'eft  ce  que  nous  attendons  avec  impa- 
tience ,  et  mes  lumières  ne  foï^t  à  l'égard  des  vôtres, 
que  ce  qu*eft  à  Tëgard  du  ,  jour  cette  clarté  foible  qui 
le  précède  ;  et  qui  Tannoncé.  .  Je  ne  publie  audi  ces 
Remarques  que  pour  avertir  le  monde  de  celles  que 
vous  préparez,  ou  fi  j*ai  quelque  lautre  vue,  c*eft  de 
vous  témoigner  publiquement,  qu'on  ne  peut  vooi 
eftimer ,  ni  vous  ûsn^  plus  que  je  fais»    Je  fuis^ 

MoKS]£VR|. 

Votre  tcèsi^humble ,  ctd 


hit  Kftomienf  die  l'aîmef ,  et  de  voirfoîr  qu^l  pâttagdlc  les  ,gti- 
ces  qu'il  f«i(ôit  i  4cs  perfonMes     d'un  mérite  connu;  , 

(«)  Il  fut  premier  Préfident  au  Parlement  de  Parii,  et  fut  cm- 
floyë  dans  difcrTe^  AmbafTades.  Voye£  Ton  Ëlogedhns  le»  oeuvres 
et   Mr.    Patni. 

(^'Otf  déngne  Mr.  éc'  LatlK^gnon,  qui  (bcteda  à  XIr.  de 
Belliévre  :  il  remplit  auffi  avce  gloire  cette  place.  M.  de  Iv. 
nm^itBn  ,•-  Advocac  Généfal ,  a  marché  fur  1er  traces  de  Ion  Pé- 
se  y  et  et  a  lait;  revivre  arec  éçïH  les  rar«5  et  ebamiantA  qiialk 
tésé  . 

(tyOn  iietendjit  de  lui  une  Rhétoriqtte,  et  il  Taurmi  trèf^ 
bien  faite ,  s'il  ^  eu  autant  de  loifir  qufl  lui'  en,fâIoit  :  mais  ^ 
préfent  Von  n'àOifte  gaères  le  mérite  tout  pur  ;  ec  s'il  ne  va  à 
l'Hôpital ,  il  Ven  vï  pas  loin.  X:a(&ndre  y  iêroit  fans  Mau* 
croix  et  Defpreaux,.  (Le  pautre^Caffiindre  Tiaduâeur  de  la  Rhé* 
torique  d'Ariftote  mourut  ft  panvre  que  fa  mifére  le  jetta,  dans 
un  derefpoir  peu  Cbrétiçn*  Voyes  U  liOttV«iif  £(iic.  0«  Bpi» 
Ictu  Toni,  ,t.  pag.  u.  )       • 
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•V. 

A    MADAME 

LA  DUCHESSE 

D^  A  I  G  U  I L  L  O  N, 

CormiUe  lui  marque  quillui  efi  obligé  de  fa  génêrofi$i^ 
.  tt  de  fis  huanges. 

Le  Portrait  {a)  que  je  Voijs  offre,  repréfente  un  Hé- 
ros,  (i)  que  l'on  reconnoît  aiTez  aux  Lauriers  qui  le 
couvrent..  Sa  vie  a  été  une  fiiite  de  Viftoires,  fon, 
corps  porté  dans  fçn  Armée  a  gagné  des  Batailles  aprè»^ 
fil  mort,  et  au  bout  de  fix  cens  ans,  il  vient  triom- 
pher en  France.  On  ly  a  reçu  trop  favorablement 
pour  fc  repentir  d'être  forti  de  fon  Pais ,  et  d'avoir 
appris  UUQ  autre.  Langue,  que  la  fienne»  Les  louan- 
ges que  vous  lui  avez  données ,  lorfqu  il  a  eu  Thon- 
neur  de  paroître  devant  vous,  lui  ontatfiré  les  appbu- 
diflemens  de  toute  la  Cour.  Mais,  Madame,  votre 
générofîté  né  s*arrête  point  ai  des  éloges  ftériles.  Elle 
prend  plaifir  à  s'étendre  fur  ceux  qui  font  des  Pièces 
'  qui 

(4)  Le  Cid  efl  une  des  plus  célèbres  Tragédies  du  fameux 
Corneille,  ec  h  première  qui  l'ait  fait  coiinoitre.  Elle  partageai 
.  la  Cour  dès  qu'elle  parut.  SQidery,  qui  faifoit  alors  des  Piè- 
fCS  de  Théâtre ,  jaloux  dt  la  réputation  de  celle-ci ,  la  critiqua^ 
et  pria  l'Académie  Françoiiè  d'en  juger.  L'Académie  en  étanc 
«PaiUeufs  foUicicée ,  fit  imprimer  Ces  Sencimens  fur  le  Cid  >  et  fur 
ja  Critique  dé  Scudery. 

(^)  Ce  Héros  eft  le  Cid ,  fameux  Capitaine  Brpagnol ,  et  pre« 
inier  p^onnage  de  la  Tragédie  ..qHi  porte  ion  nom.  Monfieur 
CorneiUe  a  pris  le  ftijet  de  cette  Pièee ,  de  D«n  GmBen-  dt  G». 
jtr0^  qui  eft  lin  Poète  Espagnol,  connu  et  e/Smé;  iqais  £es  Co* 
fncdies  ne  fe  jouent  plus.  D9m  ChnftêPét  Mtrenbf  qui  fait  en'ga» 
lant  homme  les  belles  Lettres  Efpagiioles,  Italiennes  et  Françoi. 
.  l'es,  m'a  a^Toré  qu'an  ne  repreiôntoit  point  à  Madrid  les  Corne - 
<dies'  de  Lopé ,  qu'on  ne  les.  eût  rajuAées  avant  que  tie  les  mec. 
«fe  fur  le  Théâtre  y  et  que  celles  de  Dont,  pedr»  Ulderon  ee  de 
2>0M  Antottiù  .$«l/itoiei«  en  Efpagne ,  ce  que  les  Corneilles  ,  \ts  Raci* 
ne$  et  les  Molicres   l'ont  en  France»  , 
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qui  VOUS  Agréent;  et  vous  employez  en  leur  faveur, 
le  crédit  que  Votre  mérité  et  votre  qualité  vous  ont 
acquis,  fèn  ai  reirenri  de  particuliers  effets;  {a)  et 
poiu:  vous  en  rendre  les  trés-humbles  grâces  que  jç 
doi^,  je  fouhaiterois  que  mon  Ouvrage  eût  quelque  du-, 
rée  ;  afin  de  faire  voir  là-deiTus  à  la  Epftérité  les  véri* 
rabks  fentimens  de  mon  cœur  ;  et  de  lui  apprendre 
jque  je  fuis  obl^é  d'être  avec  toute  iforte  de  |:efpea, 

Madame,  ;         ' 

Votre  trèsrBumble,  etc. 

A  MADAME,  (è) 

Molière  lui  avoue  qu'il  ne  fait  que  lui  élire,  en  luifri^ 
fematit  rE'cole  des  Femmes. 

JVIadame, 

Je  me  trouve  le  plus  embarafle  du  mdhde,  lorfque. 
je  me  vois  obligé  à  dédier  un  Livre  ;  et  je  fuis  fi  peu 
fait  (i)  au  ftile  d'E pitre iJédicàtoire ,  que  je  nefai  par 
où  finir  celle-ci^  Un  autre  diroit  cent  belles  chofes  de 
votre  - Aireffe  Royale  fur  le  titre  de  VE'cole  des  Femmes^ 
et  fur  l'offre  qu*il  lui  en  feroit.  Pour  moi ,  Madame, 
j'avoiîe  mon  fbible.  J'ignore  cet  art,  et  je-  ne  fau- 
rob  mlmaginer  des  rapports  entre  des  chofes  ii  peu  pro- 
portionnées. Quelques  belles  lumières  que  mes  Con- 
frères MefUeurs  les  Auteurs  me  donnçiit  fur  de  pa- 
reil- 

j  ^         .  ■  .  ,1 

^i;  Et  je  fuis  (i  peu  fait,  édj  Htf  fo  tt>em'0  gef($icft 

{m)  Marie _dc  Vigncrod,  DuchciTc  d*AiguiIlon ,  qui  ctoit,  Niè- 
ce du  Cardinal  de  Richelieu.  fiUc  «voit  beaucoup  dé  crédit  ait^ 
près  de.  fon  Oncle,  et  elle  l'engagea  de  faire  de  folideL faveu^ 
à  Moniicur  Corneille ,  qui  Us  aimoic  un  peu  plus  *  que  Venceof 
tout  pur.     Elle  mourut  Tan  i&js- 

ib)  Elle  etoic  Filic  de  Charles  J,  Roi  d'Aiiglcjerre  >,  cf  pre- 
^iniérc  Femme  de  Monfîeur,  Frère  Unique  du.  Roi.  Elle  fut  ma« 
riée  à  Paris  en  i66u  daos-la  Chapelle  dâ  l*aiais.qprdin^ ,  en 
préfence  de  toute  la  Cour.  [Elk  mourut  Iç  go  Juia  i^©.  agcç 
de  a^,  «ns.  ]  *     . 
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rcil  fujets,  je  ne  vols  point  ce  que  Votre  Altefle  Roya- 
le peut  avoir  de  commun  avec  la  Comédie  que  je  hiî 
prefcnre.  On  n'cft  pas  en  peine ,  Madame ,  de  trou- 
ver de  quoi  faire  votre  Eloge.  La  matière  faute  lux 
yeux  ;  et  de  quelque  côté  qu*on  vous  regarde ,  on 
rencontre  qualité  fuf  qualité.  Votre  naiflance ,  votre 
rang ,  obligent  toute  la  Terre  à  vous-  regarder  avec 
refpe^^  ;  les  charmes  de  votre perfonne,  et  la  grandeur  de 
votre  Efprit  vous  font  admirer.  Cette  i>onté  généreufc 
que  vous  faites  paroîrre  pour  tout  le  monde,  et  cette  dou- 
ceur pleine  d'appas  dont  vous  daignez  tempérer  jla  fierté 
des  grands  titres  que  vous  porf ez,vous  font,  fi  Ton  ofc  ainfi 
dire ,  ^mer  de  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  vous  appro^ 
cher.  Ces  dernières  qualités  m'enchantent;  mais  je 
ne  fai  pas  le  moyen  de  les  faire  entrer  ici.  (i)  Ce 
îont  des  chofes  d'ime  trop  vafte  étendue  :  et  je  nai  en 
dédiant  cette  '  Comédie ,  qu'à  vous  aflurer  funplement 
que  je  fuis  avec  une  relpeftueufe  paâion^ 

,   MAi)AM£| 

De  Votre  Altefle  Royale, 

Le  très-humble  et  très* 
«béifEint  Serviteur. 

A  LA  REINE 
DE 
:  S    U    E    D    E    (i7) 

Scaron  la  loue,  en  lui  difanf  qif il  s^acquhte invers  Sa 

JAajeJlé  du  tribut  qtf  il  lut  doit. 

O'rir  à  Votre  Majefté  une  Comédie,  et  de  ma  façon 
c'eft  Ivi  faire  un  préfent  fort  indigne  de  fà  qua- 

li- 

-   f  i>  Delei  finre  «ntwr  ici,  fie  jger  tWîttWlîgftt. 

{a)  Ceft  Ghriiline  Reine  de  Suède  »  I^illc  dn  Cftand  Ouftarc, 
fane  des  flus  genéreufes  ec  àts  plus  admirables  Princeifes  qui 
l^uc^e  ait  jamais  «ce ,  ce  -ffii  l'cra  pcuc^cre  itmais.     Vrf^ 

this. 
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ficé  et  ie  foft  Tnérîte.  Mais  chacun  doit  *tre  taxé  le* 
Ion  fes  forces  au  payement  du  tribut  que  lui  doivent 
ceux  qui  fe  mêlent  d'écrire,  (i)  Au  Siècle  d*Augufte 
(tf)  on  payoit  en  Vers,  et  en  Profe,  ce  même  tri- 
but au  Patron  des  beaux  Eiprits,  défunt  Méccnas^  qui 
a  été  un  trés^galant  homme.  Quelque  bruit  pourtant 
que  fon  nom  ait  feit,  il  n'a  fui^  Votre  Ma;eftc  que 
l'avantage  de  la  primauté  feulement ,  (  i  )  et  je  gagerois  le 
peu  de  bien  que  j'ai  au  Parnafle,  que  Vptre  Majefté 
lui  auroit  ôté  toute  fa  pratique,  (3)  et  l^auroit  fait 
enrager  comme  votre  Père ,  le  Grand  Guftaye ,  au- 
roit  fait  enrager  fon  Maître  Augufte ,  s'ils  avoient  c;a 
àdilpùter  enfemble  l'Empire  de  l'Uni  vers.  Mais,  Ma-  ^ 
dame ,  s^il  eft  permis  à  un  pent  malhûreux  comme 
moi,  de  faire  des  queftions  à  une  gr^de  Reine;  Vo« 
trc  JVjajefté  n*eft-elle  pQÎnt  incommodée  d'être  fi  fort 
Héroïne?  (4)  Le  mérite  extraordinaire  a  fes  incom-  , 
modités,  et  toutes  ces  Dédicaîces  que  nous  voulons 
faire  paffer  pour  de  l'encens  aux  perfonnes  que  nous 
prétendons  î^^^rr,  (5)  ne   font  pas    toûjouis  d'un 

ftt^ptf*    it  Suêii  pâf  Uctwm»    {Cme  Priacèflè.  mourut  k 
JUmc  en  itfg^.  ] 
(I)  Qui  fe  mêlenr  dVcrire,  oeld^  0($  m\i    fcem  ©(ÇrCiV 

.(  2  )  Il  ifa  .  -  -  feulement,  tt    %^  i^er    3IJw  Seajtjiitt  ^ 
nic^t^  anber^  iitm  %^X9XA,  «1^  bol  er  e^^er.ba  g^wefeif. 

Cl  )  Toute  fa  pratique,  aQe  fmt  «U»î)lettte. 

(4>  VotreMajcflé  -  -      Héroïne,   fWt   é«   %Xt   lO^aj^lt 

(j)  Heroifier,  |if  î}t\%VX  IHad^Cm  On  ne  s'en  ferc  cf» 
4ans  It  Aile  buiksque. 

ijf)  Ceft  le  fecoad  Empereur  de  R<ome?  Mécénas,  Chevalier 
Kemain,  en  ét«>it  le'  Favori,  ee  cVil  k  lui  que  tous  Ici  beaux 
"^^rds  de  ce  tems-U  jixlreifoicnt  leurs  Ouvrages.  11  aimoic 
les  Lettres,  et  étoit  Papui  des  Mnfes  a  la  Cour  de  fon  Maître. 
Ménage  dans  fes  Otfêrpafioms  fur  U  Langue  Fran^oifg  y  j^iaùérc 
partie  »  afllire  qu'on  dit  Mécénas  et  Mçceaç*  Maijuitd  ftn^lc 
Icre  de  ce  Tentimcnt, 

Tms  Ut  j^tr  nms  /mt  /m/éu     ' 

O  ^im  .  Mécène      aujom^hm  ' 

i  Mainard  Fuifics  pag  ii^« 
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même  prix.  ^H  fe  trouve'  de  ces  drogue^  qui  nm 
parfument  guéres ,  et  gui  fbnt  beaucoup  de  fumée  ; 
«t  je  ne  fai  d  ce  que  j^ofFre  à  Votre  Majefté,  paiTera 
en  fa  Cour  pour  pdlilles  d'Erpagne,  ou  pour.  paiUlies 
communes.  Le  éeu  Pnnce  d'Orange  {a\  en  ufa  autre- 
fois, et  ne  s'en  trouva  pas  niai.  Si  Votre  Majefté 
s'en  trouve  bien,  quelle  ne  1  épargne  point,  Je  n'en 
ai  plus  que  pour  Elle ,  qui  au  jugement  de  toute  la 
Terrera  emporté  <i)  fur  les  Princes  des  Siècles  pafTés, 
qui  a  effacé  ceux  du  préfentr^et  qui  fiervira  d'exemple 
à  ceux  de  l'avenir.  ^  Cela  eft  aujQTyrai,  qu'il  eft  vrai, 
que  jefuls  paffionnément, 

'  DE  VotreMajeste% 

MADAME, 

Le  tifè^-bumble ,  etc. 


A  TRpS-HONNETE 
ET  TRES  DIVERTISSANTE  CHIENNE, 

;    DAME  GUILLEMETTE, 
SALUT. 

fcêfim  fiit  I0  Satire  'des  Auteurs  ^  et  de  ceux  à  qui 
ils  dédient. 


AME   GUILLEMETTE, 


D 

.  Je  fuis  Auteur  par  la  grâce  de  Dieu,  ii  c'eft  aflez 
pour  avoir  cette  qualité ,  que  dette  imprimé  avec  bon 
Privilège.  J'avoue  pourtant ,  qu^eïle  fe  donne  à  trop 
bon  marché;  et  que  le  peu  qu'elle  me  coûte,    ne  me 

de- 

(t)  Vf  emporté    fur  los  Prinees  3es  (îédfs  pafTes,^  hitJ^tf 

(feit  Ut  î^ergaingierien  3a^r&«nberte  ûb^rtroffen. 

(«)    Il    entend    parler   ck    Guillaume  II.       Prince     'd*Oran« 
ge»    cctotr   un  très»  gr^nd  ^  uès* brave  Phncç.    Moiifîeur 

Sca* 
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derrok  arotf  v^qaks  que  le  titre  i/t  P(^i  hurUffuè^ 
Avec  ce  modefte  avea,  vous  ne  laifTerex  pas  de  croire 
que  je  me  vante;  et  vous  aurez  de  la  peine  à  vous 
imaginer  (ii  ce  Proverbe,  qu€  nul  n'eft  Propbhe  tm 
fm  PaïSi  a  lieu  parmi  vous  autres  Chiens)  qu'un  liom« 
me  que  vous  voyez  tous  les  jours  à  Paris,  où  Û  cft 
né  et  natif,  qui  a  k  tête  (a)  de  côté,  qui  ne  bouge 
d'one  chaife  p  enfin  qui^i'eft  pas  fait  comme  les  autres,  ait 
eu  Fciprit  de  s'ériger  en  Auteur.  Par  Apollon*,  Guil- 
lemeite,  il  n'y  a  rien  de  plus  vrsn;  et  parce  mêime 
Apollon,  je  ne  penfe  pomt  |K)ur  cela  avoir  iàtt  une 
fertgrandeprofuéilb.  (i)  Encore  quHl  y  ait  tantôt  qûa* 
tre  ans  que  Touflaint  Quinet  (b)  rompe  la  tête  à 
tous  ceux  qui  vont  et  qui  viennent  dans  la-GaU 
lerie  du  Palais^    dtf    Typhon    {f)     et    du    Jode* 

ict 

(I  ;  Uoe  fort  grande  proudfe,  eine  greffe  ^t^tfit%Ot, 

Scaron  lui     ^cdia  une   Comédie,  ec  lut   jldrdTa    «foelqucf   O^êU 
Il  paroit  par  co^Vers  que  ce  génei-cùx    Prince  lui  fit  <)iidqucbifQ» 

S^l^fH    Mifanthrùpt  AnifHAl 

Dit  A  iqu€  msn  fiije  tf  trop  msntf, 

Mûû  il  ntmpêrtti  kUn  m  mai, 
J9  ihii  remtr^itr  pmm  Prmet  s 
Mt  fAtmt  tmtmc  péftr  pvtir   Rimim'  àm^utfdntf. 
S^  /*<**  MdmtÊÊt  mu9Hnéi£anf, 
(  Scaron  oeuvres  PwéctqUe^  u  P.  Kencrdmenr  à  Monfîeur  le 
^ince    d'Orange.) 

(s)  Monfieur  Sceron  étoic  un  peu  ttinicflù  ce  cela  d  cau(e 
d'nac  maladie  «|U*U  aroic  eue  dan»  ia  jennefiTci  et  dont  il  n'a* 
voie  pa«  étd  bien  guéri* 

'  (b)  Libraire  qui  de  (an  cems  étoic  lamêùx  «n  Palais.  Il  « 
laiiTé  des  gens  de  ibîi  nom  cfe  de  ibn  négoce.  Ils  marchent  îvà 
fjss  traces  »  ec  «vane  que  d'avmr  achevé  lenr  fuCée ,  ils  n'auront 
fas   moias  de  réputâdoii  dans  ta  Librairie  »  que  leur  Parent. 

(t)  CVft  le  nom  d'an   Poème  Ep4qM  burlelque  qui  eft  divtfé 
en  cinq  Chants  ^  ^  PP^  ^  ^  p]»s    agréable  et  le  plus  délicat 
Ouvrage  de  Monfieuc  Soaron,l'un  des  pluviof  eux  Eljprics  de  fyt^  Siècle. 
'       Mâtfroit  Pétdrt  4»i  hurhff  Stïh^ 
.  Stf^§   in  f^f'*  fi  ùen  dm  4tfare^ 
inj(:mt  ett^ptnna ,  et  tel  fêfyêtb  5  ^ 

Ch  invidétrfi  fi  pm  M^  nên  fU  imtésri. 

(ora- 
TomU  I 
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\ct  {â)  (fû  m'ont  fait  fameux  EcrîvaÎD  ;  Jecotifens  que 
mes  Oeuvres  ne  paflent  que  pour  ce  qu'on  appelle  fatras 
deLivresy{i)  comme  font  quantité  de  Tragédies,  et  autreis 
|i^pdu£^ions  de  demi-beaux£fprits,que  l'onneprifepas  plus 
que  des  Almanacs  de  Tannée  pafTée ,  où  l*on  voir  aufii 
pien  que  dans  ces  Pièces,  la  mort  d*un  Grand»  Tra- 
hifons  en  Campagne,  et  autres . pareilles  chofes.  Dès 
la  première  in^preffion ,  ces  Ouvrages  ferviroient*  aux 
Beurriéres  du  Marché-neuf,  s'il  ne  venait  des  Pro*» 
yinciaux  à  Paris,  et  qu'ils  nefe  vendiflent  point  à  la 
Êiveur  de  ces  merveilleufes  Comédies,  et  de  ces  agréa- 

'^les  Romans,  (b)  qui  enrlchifTenc  ceux  qui  lescoœ'» 
pofent^  ^  et  qui  font  fouvent  matière  de  guerre  civiie 
entre  les  Libraires.  Quand  on  eftime  peu  une  chofê^ 
pn  dit  qu'elle  a  ell  pas  bonoe  à  jettec^aux . Chiens.  Com- 
nie  votre  air  et  votre  beauté  vous  mettent  au^deflits 

,  ^e  ce  quolibet,  (2)  et  qu'il  n'a  pas  été  fait  pour  les 
Chiens  de  votre  forte,  je  m-en-rià:s  feulement,  aiîn 
lie  perfuader  aux  hommes  que  i^'étant  pas  fbrt  perfua* 
Ai  du  mérite  de  mes  Oeuvres ,  j'aime  mieux  vous  \ei 

dé- 
(0  Fatras  de   Livres,  nîd^t^WeÇrte  ©iScj^r. 

(»;  QuioUbet,  ungereitme  9leî>e. 

Auteur  et  Maître  du  Scile  buriefque ,  il  iâr.  fi  bien  dire  et  fi 
bien  faire  djuis  ce  Stile,  avec  r«»a  efprit  et  ik . plume , .  qu'on 
peut  bien  lui  porter  envie»    et   non  pas  Tifliicer. 

.  (éL)  Il  y  a  deufc  Comédies  de  Scaron  qpî  portent  le  som  de 
Jodeltt.  L'une  s'appelle  ^JadtUt  DuéUJte  ,  et  Taiitre  Jodêùt ,  .ou  H 
MéMTt-VÀkt,  ëU^s  font  imitées  de  Dém  Ifrwmçijcot  Raxits^  Poète 
^Ipfigçw)!  de  quajiité. et  de  réputation:  et  elles  pa^Tent,  en  m». 
tiére  de  plaifanrerie,  pour  deux  petits  Chels  d'œuvre. 
^  (A)  U  .défîgne  .jfAârée  ,.f.olexandre,  CaâTandre,  Cléopatre,  le 
grand  CyruS}  et  CIeJiie<qmiônc  nos  Romans  Jts  pins  fameux* 
Honoré.  d'dJrfé  a'compoié  tAfhk,  et  MonHeur.Patru  a  fait  fiifi 
ce  I^oman. quelques  écJAirciilemens  qui  méritent  d'écre  lus.  Mai 
rin  lé  Roi  Sieur  de  CoMberville,  tft  i*Aiitetir  dé  f»ltxandr9* 
Comme  il  me  faifoic  la  grâce  de  me  parlei^cpnfidemment ,  il  m'» 
dit  que  ce  Ronvm  éu^-  ipa. Ouvrage  favori»  qui.  lai  avoit  ^^QfL^ 
né  de  la  réputation,  et,  qui  Uû  jivoitxAidéd,iai|£  bouillir  fûre. 
ment  û  marmite^  Calprcnedea  £ait  ÇàiTandre  e^Cléopatrc.  Son 
Stile  a  quelque  cholê  qui;  fent  les  bordf  de  ,|a  Garonne.-  mais 
en  récompenfe  Calprenedê  a  de  beaux  caraâéres.  Scudery  ^  com- 
poi'é  1^  grand  Cyrus  \  et  Mademoifclle  la  Sœûr  la'  Clélie ,  le  plus 
freau  et  le  plus  ingénieux  des  Romans  \  qui  aycoc  été  mis^  en 
lumière  fous  le  Régne  de  Louis  XIV.  ' 
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àédier^  qtfà  quelque  Satrape  ^^)  de  qui  fkms  trou- 
bler le  repos.    Un  Auteur,  le  Livre  à  la  main,  eft 
redoutable  à  ces  Meflîeurs  ;  et   ils  n'en  cr^^ent  (ér) 
^uéres  moins  la  viiîon,  que  celle  d*un  Créancier.    .Ce  ' 
n  eft  point  quril  n'y  ait  de  grands  Seigneurs  trcs^cné- 
reux;  mais  il  y  a  des  Auteurs  qui  le  font  fi  peu,  qu'ils 
i  dédient  plutôt  leurs  Ouvrages  à  ceux  dont  ils  efpé- 
!   rent  du  bien,  qu!à  ceux  qu'ils  aiment,  ou  qu'ils;  efti- 
j   menr.     Ces  mauvaifes  copies  de  Virgile  et  d*Horacc 
i    ne  veulent  çonnoître  un  grand  Seigneur ,  que  par  fon 
nom ,   pour  lui  donner  à  tout  haxard  celui  de  Mécé- 
nas,  et  lui  attribuer  des  vertus  qu'il  n'a  point,  pour 
en  tirer  de  l'argent ,  s'il  en  al     On  diroit  que  ces  En* 
Ëtns  prodigues/,  du  FarnalTe  en  veulent,  aliéner  le  do- 
maine :  ik  donnent  Timmortalité  au  plus  offrant  4  et 
un  brevet .  de  demi-Dieu  va  feulemeiit  pour  un  habit 
de   drap  de  Hollande    Ce  qui  confole  les  honnêtes 
amis  des  Mufes^  eft  que   ces  lâches  Ëiciocs^^i)  ne 
réuififlent  pas. toujours,  et  qu'on  fc  paffe  bien  mieux 
de  leurs  louanges ,  que  de  l'argent  qu'ils  demandent. 
Les  '  Grands  mêmes ,  fans  que  ces  Mefiieurs  fe  pui^ 
fent  plaindre  9  ont  trouvé   l'adrefle  de  ne  leur  tien 
donner.    Les  uns   leur   difent^  Apollon  vms  affifle^  les 
autres  l^r  font  civilité ,  et  l^s  reconduifent  jufques  t 
la  rue ,  ceft-à-dtre,  les  mettent  hors  de  chez  eux.  (a) 
Il  y  eu  a  même  qui  leur  rendent  encens  pour  encens. 
"\. .  -la         r  •  Pas 


t 


(2)  JLcf  mcalcnc  hors  de  chez  eux,  lagettfte  m>^  V^Hm  ^««ft 

(4)  Ce  mor  (îgnifie  on  grand  Seigneur  de  fancien  Royaume 
de  Peric  :  oiai^  ici  l'on  &'en  icrc  plairammcnç  pour  défignet  quel- 
4tfc  ridhe  François  de  qualité. 

(>)  Un  jour 'Jâf 'Seï-re  qui,  à  ce  que  dit  Gabriel  Guérec,  foA 
Elevé ,  comporoit  un  Livre  fuç  le  dos  d'un  Imprimeur ,  alla 
t«ottrer ,  Ja  Oédkacfc  à  k  main ,  an  Satrape  François  qu'il  «a. 
€tnCok,  de  toute  Ta  force.  Ce  Satrape  qui  ccoic  fort  avare ,  fc 
mit  auflitôc  dans  l^Brpric  que  la  Serre,  à  la  faveur  de  fa  Dédi'. 
cacc.j  aroit  envie  ■4k  im  efcamotcr  quelques  Louis  d'Or,  Cette 
miaginacion  e»  ri'jenceiw  qw'ii  iu^i  donnoic  qui  étoit  un  peu  fbrt| 
lui  firent  fi  mai  à  la  tête  tt  au  cœur ,  qu'ilcn  toml>a  en  fyncope, 
et  ainfi  il  fauva  fa  bouriè  des  tours  d  adrciTe  dç  l'inciMBiparabk 
U  Serre*    (' Pjuiuffc  Reformé»  )  n   . 
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pas  un  ne  les  retient  à  dîner;  et  cela  ierefpére'Mofw 
fieùr  l'Auteur.  Car  lui  qui  s*imaginoitSce  )our-là^ 
inanger  de  Tentremets,  o^  fe  faire  traiter  opulem^ 
ment  dans  quelque  bon  cabaret  aux  dépens  du  Seigneur 
libéral,  eft  cdntraint  de  s'en  retourner  dans  fan  petic 
'  bouge,  plus  pauvre  qu'il  n'étoit  de  ce  qu^il 
a  dépenfé  à  coumr  fon  Livre  dé  Vélin,  ou 
lie  Maroquin,  peftant.  tout  Ibn  '^faoui  (i)  contre 
le  Siècle  pt  les  mœui^  ,  ou  jcontre  la  deftinèe ,  félon 
quil  eft  Orateur,  ou  Foëte.  J*oubUois  à  vousdirct 
Cuillemettet  que  les  Auteurs  font  quelquefois  payés 
an  la  même  marchandife  qu'ils  ont  débitée ,  et  quHs 
Ae  recueillent  d'autres  fruits  de  leurs  fleurettes,  qu*E'* 
pitri  pmr  E!fitrty  eu  SonnH  four  Somu^.  En  cela, 
lesgcands  Seigneurs  croyent  faire  comme  Au^pifVe,  («) 
mais  on  ne  fe  joue  pas  deux  fois  à  ceux  qui  en  et- 
vent  tant.  Ces  conftdérations  et  d  autres  que  je  ne 
vous  dis  pas,  m'obligent,  GuiUemette,  à  vous  dédier 
mon  Livre.  Il  me  femble  que  je  vous  en  vois  déjà 
ronger  les  cordons  ;  que  vous  vous  en  battez  les  joues, 
(  a  )  et  que  vous  le  déchirez  faifant  mille  gambades ,  qui 
me  fatisferont  bien  plus,  que  le  froid  accueil  d'un 
fjc&oà  Seigneur ,  qui  ne  me  (àuroic  point  de  gré  de 
men  préfent,  dans  k  penfee  qu'il  auroit,  que  je  lui 
en  demanderois  im  autre.  Maudit  foit  le  Poëte ,  tant 
Poëte  foit-eil,  qui  s'sâi'fervi  le  premier  des  produc- 
cicms  de  fon  eiprit  comme  d'un  hameçon.  Depuis  que 
les  Auteurs  font  les  gueux  en  Vers ,  ou  en  Profe, 
FE  pitre  '^  liminaire  ne  pafle  que  pour  une  eftocade, 

•       ec 

(t)  Peftant  toue  fon  fibui ,  {ntettt  cr  fic^  rec^t  fatt  fftld^t 

C  2  )  Qiie  .vous  vous  en   bactoz  Its  jou(s  »  |)(|f  iht  t^  Uû^itt 

l^rum  fournit. 

(4)  Second  Empereur  de  Rome.  U  ain^  ies  belles  Lettres  et 
£e  du  bien  aux  gens  de  mérite^  Ciceron  l'a  encenfé  »  Virgile  et 
Horace  ouc  chance  Tes  louanges»  mais  parcequ'Us  âoriHI^icnc  de 
tan  tems,  il»  l'onc  âaré.  Taeice  et  Suécooe  font  plus  (încé- 
tts  i  ils  n'ont  ni  ocaint  ,  ni  cfpéré  ,  oi  tcc4  de  «a  côU-li»  et 
c^eit  tout  dire. 

«  ^1  falloic  dire   Préliminaire» 
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et  jquand  le  Mécénas  (a)  n*a  pas  eu  la  ferce  dé  la  pa<f 
rer,  (i)  il  ne  regarde  plus  celui  qui  la  lui  a  portée^ 
que  comme  le  ravifTeurdefon  bien.  UnAuteura  beâit 
prèfenter  fen  Livre  en  fouiriant,  celui  qui  le  reçoit, 
A^en  devient  que  plus  férieu*,  et  l'on  en  a  vu  deve- 
BÎr  plus  p^es  qùe^âes  morts,  iMa  vue  d'un  Ouvrage 
qui  ne  leur"  promettoit  pas  moins  que  de  les  iaire 
vivre  éternellement.  Ils  ont  grand  tort,  ees  médians 
Dédieurs  de  IJvr€S^  d*allçr  fsûre  peur  à  ces  noblet 
Seigneurs  jufques  dans  leurs  chambres.  Ils  devrcHent 
coniidérer  que  ces  Dédicaces  qui  demandent  i  qui  ne 
kur  doit  rien ,  font  quelque  chofe  de  plus  rude  qu'un 
exploit  :  et  )e  ne  trouve  pas  étrange  que  le  Mécenas 
ne  prenne  point  tant  de  plaiflr  à  ie  voir  iSvl  d'Heâot 
(f)  ou    deSarpédcHi,  (d)  qu'il  a  de  regret  à  l'argent 

I3  qû*il 

f4c)  On  èk  MétMits  ce  Mictnt^  Ba  attendant  que  l'Académie 
ït  déclare  fur  cette  bagatelle,  on  faura  que  Mécénas  étoit  un 
ancien  Chevalier  Romain  qui  avoir  beaucoup  de  crédit  k  la 
Cour  d'Augiifte,  et  qu'il  favorifoit  auprès  de  cet  £mj»ercuff 
Horace  >t  Virgile.  Depuis  on  a  appelle  Mécwén  celui  qui  àp« 
paye  les  amis  dea  Muïês  :  mais  bclas  !  Q^i'il  y  a  peu  de  Mécénet 
en  œ  ccms-cii  La  plupart  des  enfao^  du  Pamaâê  et  aiitret  qui 
fe  mêlent  de  grifonnerj  meurent  de  faith^et  ne  font  couvertt 
que^  fîmple  Bureau.  Le  pauvre  Cailandre  et  le  pauvre  duPerier  (bat 
À  trille»  exemples  de'cetce  vérité* 

M0  fn ,  Uwr  ftrtunt   *JI  petite^ 

lÀ  Fêi$  4t   U  ?r^e  et   dis  Vers  ' 

Ke  f^t  phti  hmiUir   U  marmittm 

{/k)  Cel»  cft  dit  d'une  manière,  figurée  et  plaiiântes 
la  figure  eft  prifë  .  des  Maîtres  d'armes,  et  montre 
que  fouvene  pour  écrire  en  galant  homme ,  on  doit  (avoir  Iw 
termes  des  beaux  Arts.  ,  Les  honnêtes  gens  qui  voudront,  voir 
tes  mots  donc  on  fe  fert  pour  faire  un  coup  d'épée,  n'ont  qu'à 
les  lire  dans  le  Livre  de  Monfîeur  de  Udntêm^  X^Onvrage  eft 
curieux  et  celui  qui  l'a  compofé  eft  habile  dans  (a  Profeffion. 

(O  Cela  eft  dit  avec  eTpfit  conrrev  les  fkifeurs  dé^  Dédicaces, 
qHÎ  donnent  fortement  une  nailTance  avantag«ufe  â  àt%  gens  qui 
n^et»:  ont  qu'utie  obfcure.  Heâor  étoit  un  Prince  et  Mn  Capr- 
uine  célèbre,  jlî  défendit  Trôye  contre  les  Grecs,  et  tant  qu'il 
lut  en  vie ,  un  ne  put  ^mais  la  prendre.  Il  fut  tué  d^un  coi^ 
de  flèche  par  Achille. 

(/>  C'étott  un  graml  Roi  et  un  grand  Capitaine:  il  ^bralGi 
ie  parti  det  Troyens ,  et  fiit  tué  par  Patrodc  au  Siège  de  Tiroyé. 
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%\x*ïl  a  cbnfie  à  M onfieur  TAutear  poursliaUIIer  ccmi-^ 
me  les  autres  honamcs.  Ils  font  fagement  cc^-  At^- 
n  leurs  de  n^  paroîtie  point  en  public  de,  la  .manière 
N  qu'on  ks  voit  au  commencement  de  leurs  Livres^ 
N'eft-il  pas  vrai;  Guillemette,  que  vous,aboyericx. 
Vien  fort,  fi  vous  en  voyez  un,  Tëpaule  nue  ,  un  man- 
teau de  Bohémien  (  i  )  att^hé  fur  1  autre ,  et  ime 
couronne  de  Laurier  fur  le  front  ?  Ce  n^eft  pourtant 
point  la  <îrainte  des  Chiens  ^  ni  la  huée  des  Ënfkns  qui 
ks  empêchent  de  fe  mettre  en  mafque;-  ils  n  ont  peur 

2ie  des  Suiffes.  .  Ils  feroient  en  effet  trop  reconnois- 
hles  a^ux  Portiers»  qui  n*aiment  pas  les  gens  qui 
font,  comme  Meffieurs  le^  Auteurs,  métier  de  de- 
mander en  ce  tems  où  Ton  diroit  que  les  beaux  Eiprits 
eat  fait  ferment  de  n'entrer  ^n  aucune  m^ifon ,  qui 
n'ait  l'honneur  de  s'appeller  Hôtel.  On  ne  voit  autre 
chofe  dans  les  Hôtels  des  Grands.  L'Hôtel  de  Bour- 
gogne en  regorge  jufqucs  fur  le  Théâtre ,  parcequ'ils 
ne  payent  rien  non  plus  que  les  Pages  ;  mais  ô  malheur  du 
&éde  !  Je  crains  qu'on  n  en  trouve  à  iHô tel  -  Pieu  de- 
quoi  faire  une  Académie  complette.  Le  tems  ne  leur 
àt  plus  favorable.  J'^  vu  qu'il  n'y  avoit  pas  un  Poè- 
te, qui  ne  tirât  mille  belles  conféquences  pour 
fa  fortuite   de  cellç    des     Abbés    {a)    Defportes»   et 

de 

(i)  un  imiiteau  de  Bohémten»  eftiett    Si^nUCt  WtQMUL 
N         Siomt  ,   làii     JEacéda*^   tth    jàUet    HtÛtr  »  M    «irgcM  furfê 

éUtU 

Voyez.  rEaeïde  de  Virgile  et  TUiade  d'Homère. 

(et)  Philippe   Difporus  écoit    de  Chartres  en  Beaiice,  d^une  &« 
mille   pauvre  ,  mais    bontiéce.    Il  vint  à    Paris  où  il  s^attacha  k 

I  HA  Eveque,  ^ec  qui  il  alla  à  Ronie,  et  il  y  apprit  parraice- 
Aient  i'Icalien.  A  Ton  retour  »  il  £t  mit  à  faire .  des  vers ,  ce 
palTa  pour -bel  Efprir.     Un  Seigneur  de  la  Cour  le  prit  chez  lui: 

1  et  quand  le  Duc  '  d'Anjou  partit  pour  la  Pologne ,  Defportes 
raccompagna  et  en  revint  â  fa  fuite.  Ce  Pcince  qu'on  appeila 
alors  Henri  III.  à  caufe  qu'il  avoit  fuccedé  à  Charles  IX.  fon 
Frère»  4onna  plufieurs  Bénéfices  et  entr'aucres  l'Abbaye  âe 
Thiroa  â  Dcfporccs ,  qui  fe  vit  riche  de  trente  mille  livres  de 
rente:  cVcoit  aiifli  Tun  des  plus  charmans  Poètes  de  ce  tems* 
là.  Defportes  prie  pour  modèle  les  Italiens  >  et  tacha  de  les 
imiter  dans  cou&  &$  Ouviàgcst    Aprèf  l'aiTaÛiMC     du  Roi  fom 

Maître 


DE'ôlCATÔlllEf^         *  tSLf 

ée  (é^  Boiftobert,  et  desautres  con&éres  éh  Apùïïimprit^f 
^fiés  pour  leurs  belles  ,et  bonnes  Oeuvres.  La  pen- 
fion  de  fix  cens  livres  les  faifoit  aller  vétas  honnête* 
ment.  Us  fè  poudroient  avec  prpfofion  ootome  font 
les  plus    déterminés  godelureaux ,  (  i  )  et  ils  faifeienr 

I  bien:  car  Us  ont  llm^ginattoi^, fi  chaude ,  que  la  tête 
fouvent  leur  ea  fiie.  Mais  à  cette  heure  quje  le  Co-« 
thume  i  et  lïfcarpin  fe  crottent  également  j  (i)  des  Pôë* 
tes  les  uns  ont  abjuré  lar  Poëfie ,  et  les  autres  ont  |)ns 
parti  {y)  diez  les  Comédiens  et  ksLibraisesw  {ff^  Soie 

1*4  %ue 

1  '\  ' 

(i)Les    ^ks    detcnntji^    gcxtdutttii»»     lit    aWti^t&tft^ 

f  2)  Qjie    le   Cothurne   ec   rfiicarpfin  Te   crottent    cgalcmentji 

ta  bie  fc^wtîlflEtgc  ujtb  6ac6trfl6cnt)e  ®d;rei6^art  fa  rt)4r 
I     «B  Me  letAte  snb  fitic^ttge  BUti^  â(el  baran  fmb. 

(  3  ^  Ont  pris*  p^irti  chez  Icsr  Comédiens  et    le»-  LibnMrtfs*,  ((|jy 

lenfkl^^ef  ben  Coitiot^imtteti  nnb  ^dSf^it^krn  mbungau 

Maître  »  il  (è  re^ft)  â  la"  Campagne  eu  il  mouriic»  Ses.  ami&  fu« 
sent  B90fi{«f4 ,  Sce«  Marche  >  Pafquier  >  et  Nicolas  Richelet  nx>» 
Oncle  y  qui  aimoi^  «^tanc  Ronfard ,  que  j^'ai  aimé.  cç.  qu«  i'aime», 
ni  coate  nu  We  Ifilluflfc  d'Ablancour»  et  le  célèbre  Patru» 

<a)  Boifrobert  qvt  fe  nonmoit  fràn^êis  <U.  MitU^  Sieur  de. 
BoiTrobcrt ,  étoit  Normand  et  Viïi  d'un  Avocat  :.  il  avoit  environ 
viag»  ai»-y.  lorfi|u!>l  iTemban^ua' à  la- Cour- r  il  eut.  le  bonheur 
d'y.  plaire  au  Cardinal  de  Richelieu  qui  lui  fie  du  bien.  Il' 
avoir  ^eTprie  baau  »  enjoué ,  et  naturellemenc  (I  pUifant ,  qu'il 
fcenoit  Pair  et  repréfentoic.  la  pallion  qu'il  voiiloit.  Quelques- 
uns  auiC  l'ont  appelle  l'Abbé  MmiêKif  du  nom.  de  l'un  dès. 
^lua  agréables  Comédiens  qui  ait  jamais  été  en  France.  Boilro- 
bcrt  a  fiiit  imprimer  dwer(<»  PoeCcs;  mais  celles  quL  lui^  onr 
]aequts  le  plus  de  réputation  »  ce  Toat  deux  Volumes  d'Ëpîcrës. 
£Uss  r«QC  éciites«  d'une  manicte  très  aifée»^  Cependant  j'ofe  di- 
te qu'il  n'y  en  a  que  cinq  ou  fix  qui  (bient  bonnes;  et  qu|l^ 
dans  les.  autres,  il  y  a  pei»  de.  cliofe  ^qui  mérite  d'être  lu* 
[  Boiirebert  naqoit  i  Caen ,  ec  étoit  fik  d^uh  Procureur  de  hi 
Cour  àç%  Aides^  de  Rouen.  Il  mourut  çnr  l'année  16^.  Voye» 
fon  Eloge  et  la  lifte  de  fcs  Ouvrages  dans  f^Hifi.  de  PAcadtmi» 
Fr.  de  Mr.  ^Abbé  d'O/iPtf ,  p.  64.  Ed.  d'Amft.] 

(«)«Les  Auteufs  qui  ont^prtt  parti  cHei:  les  Libraires  ^  ibnt  le 
plus  à  plaintire.  Car  la  plAperi  de  ces  Mefliouss  ks  vendeurt 
de  Lirres  pipent  en  matière  de  .  .  •  je  ne  veux  pas.  dire ,«t 
pour  un  malhonn^e  homme  que  je  veux  de  Ukc  j^lcflioa  tà| 
?Âi,  trouve  plus  de  ilûUe. 


k 


|«<  e'pithes 

que.  la  Néceflité  foit  Mère  de  Vlnvendon,  ou'  <^ic 

l'Invention  foit  partie  eflentielle  du  Poète,  .quelques 
Poètes  (a)  au  grand  coller  (  i  )  ont  été  chercher  dans  les 
Finances  ceux  quUdépenfoient  leur  bienauili.^ifément 
qu'ils  l'avoient  amaiTé.  Je  ne  doute  point  que  cet 
Marchands  Poëtîqiies  n'ayent  donné  à  ces  Pu)>licain$ 
libéraux,  toutes  les  vertus  jufqu'aux  militaires;  et 
qu'ils  ne  les  ayent  au  moins  fait,  descendre  du  Tréfo* 
lier  des  menus  plaîfurs  de  Clodion*  (f)  le  chevelu  ^  ou 
du  Neveu  du  premier  Aumônier  de  Clovis:  mais.q&la 
n'aréuifi  qu'à  ceux  de  qui  Tapplaudiffement  général 
fait  réuflir  les  Oeuvres»  Les  autres  qui  ont  voulu  les  ^ 
imiter,  n'y  ont  gagné  qu'un  bon  repas,  et  peut-être 
cnfuite  q[uelque  f  âcheufe  indigeftion.    Il  ne  faut  zrçir 

Îu'autant  d'elprit  que  vous  en  avez,  ceft-à-dire  qu'un 
Ihien ,  pour  me  reprocher  que  j'ai  fait  ce  que  je  con- 
damne dans  les  autres.  Il  eft  vrai,  Guillemette,  fai 
dédié  ime  Comédie  à  un  homme  (c)  de  mérite  et  dç 

quali- 
CO  Au  grand  colicr,  t»Ott  gtofem  attfejjeif. 
(s)  Il  marque 'malignement  le  célèbre  Pierre  Ç^neille,  qui, 
eomme  il  le  dit  lui-même,  n'aimant  potne  les  linia^ges  fterilcis» 
jiç  voulut  jamajs  déàkt  Cinna  i  Montoron  »  que  cè^  fameux  Par- 
ttian  ne  lui  comptât  auparavant  ks  Lotiïs  d'Or  donc  il  fouhai» 
tôle  de  le  gratifier. 

-  (6)  Ce'a  ed   dit  plaifamment  contre  ceux  qui  donnent  une  il- 

Inftre  nailHince  aux  pcrfbnnes   qui  n'en  ont  qu*une  obfture.    On 

,  Aie  que    Clodion   le  Chevelu  fut  le  fécond    Rot    François,    et 

.   Ciovis  le   cinquième.     Ciodîon    ordonna  qu'il  n'y  aucoit  que  lea 

gens    libres    qui    porteroicnc   de  ilongs  cheveux.     Clovis   lîit   le 

premier    ^oi    Chrétien  François  et  celui  qui  dans  une  Bataille  à 

quatre  ou  tinq  lieuè's  de  Poitiers ,  tua  Alaric  Roi  des  Wifigots. 

(c)  Il  entend  parler  de  Mr.  le  Commandeur  de  Souvré  j  à  qui 

^il^édia  Jodelet  ou   le    Maître -Valet ,    qui    cft  Une  Comédie 

£>r|  plaiûotc. 

îuê  fu  siHHoit  tt  dont  on  peuf  frichtr  ; 

L'eTprit  eft  promt   mais  infirme  eft  là  chair. 

A  trjmrlaû  dt  U  Langue  EfpAgnoU 

V*s  pf  s  tcwfmttms   Comfdû  tAnt  fûUty 

0»  ^dtin  tft  fi  pUipAnt  gkr^f»y., 

SifîfAbm$  ii  fttte  hê's  d*drçû»» 
Searon  en  ufa  de  la  forte  envas  Mr.  de  S^uvré,  parecqn*!!  en  étoî^ 
vaimé ,  ec  que  M^  de  Soavré  lui  fjtifoit  toucher  cous  les  ans  cinq  cens 
écns  éc  fcnfioa  »  que  lui  donnait  la  Reine  Aom  d'Autriche* 
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^qualîté:  mais  j'ai  l'honneur  d'ea  être  aimé,  et  c^eft 
par  fon  moyea  que  la  Reine  me  continue  une  penfion 
que  lUlufire  Maréchal  de  Scbombjerg  ma  procurée,  à 
cauie  que  je  fuis  le  plus  malhûreux  de  tous  les  honi- 
mes ,  accablé  d'un  (a)  mal  étrange ,  qui  durera  autant 
que  ma  vie  ,  et  d*un  procès  {b)  d  oîidépend  tçut  mon 
bien.  Cela  fuffic  ians  être  amoureux,  pour  ne  point 
dormir  fans  ùfer  préfque  autant  d^opium  que  de  vian^ 
de.     Mais ,    Guillemette ,    il  eft  impoflible    que    ma 

abonne  humeur  tienne  davantage  cofitre  ces  mauvaifes 
penfées  ;  qui  tooibent  de^  ma  plume  à  contre-tems  ;  et 
qui  à  fQi:ce>le  me.perfécuter,  m'obligent  définir  tçut 
court  ma  Dédicatoire^  •  ians  que  je  me  fatigue  l'efprit 
à  y  cherdier  tme  condufion  )>ien^ointuë,  (i)  pour 
vous  aiTurer  que  je  fuis,     .     ,  '  ^ 

Dame  Guillemette,      ' 

de  votre  Chicnnerie  ; 

Le  très-affeftiônné  fcrvîteur, 

ScarokJ 


Antoine  A  TRES-HAUT 

Furccicre* 

ET  TRES.REDOUTE'  SEIGNEUR       •  ' 
JEAN    GUILLAUME, 

Maître  des  Hautes  -  Oeuvres  ^"^  de  Paris. 

("Of^ne  (onclufîon  pien  poDicnc,   tinm  Xt^i    (tttttrei($eiC 

(4)  Il  étôit  entrepris  de  epue  §oïi  coi-ps ,  et  oee  accident  lui 
ctoit  venu  d'une  médecine  que  lui  avoit  donné  un  certain  Mr* 
Purgon  ignorant.  Elle  lui  avoit  coût  contourné  le  corps,, et 
l'aroit  fait  le  Doaen  des  Malades    de  France. 

{k)  C'étoit  un  Procès  qu'il  avoit  cancre  Tes  F/éres  et  (es  Sœurs 
du  fécond  Lit ,  et  il  leur  redemandoit  du  bien  qu'ils  lui  retenoient.  - 

*  U&liUt  dircM4  Dé4ita€Cf  ovibitn  mên  E'pitri  Ùéditéftru 

^  C^cft  ftinfi  qu'^â  Pasis  on  appelle  It  BourrCi(U* 


128  triTXBS 

VjfuitLAtJME, 

Voici  fans  douté  h  première  \foU  qu'on  vouj  drfdîe 
VLtï   Livre.     Un  Préfent  de  cette  nature  eft  rare  pour' 
vous ,  et  là  nouveauté  vous  furprendra.    Vous  croiifez 

Î eut-être  que  je  brigue  votre  faveur:  (i)  nullement, 
ç  ne  vous  ai  point  d'obligation  ,  et  ne  veux  pas  vous 
en  avoir*  M^e  que  je  fais  pour  vous  ,  eft  fans  aucune 
vue  d'intérêt;  et  cette  E'pître  fera  d'autant  plus  efti- 
mce,  {a)  que  je  ny  mettrai  point  de  fentimens  dé- 
guifés ,  ni  corrompus.  Je  fuis  ias  de  voir  des  Au- 
teurs encenfe^  des  perfonnes^  qui  ne  le  méritent  pas 
tant  que  vous  :  ils  font  leurrés  (2  )  par  1  efperance  d'obte- 
nir des  penfions ,  et  ils  n'obtiennent  pas  feulement  les 
grâces  qu'on  ne  peut  leur  refbfer  avec  juftice.  De- 
puis que  j'ai  vu  louer  tant  de  Faquins,  U  m'a  pris  en- 
vie de  vous  louer  auili ,,  et  ce  ne  fera  pas  fans  y  être 
bien  fondé.  Il  y  a  une  infinité  de  gens  qu'on  vante 
hautement  que  l*on  devroit  mettre  entie  vos  mains, 
afin  de  leur  apprendre  à  vivre.  Ils  ne  font  pas  leur 
métier  comme  vous  faites  le  vôtre.  Car  perfonne 
n'exécute  fi  ponftuellement  que  vous ,  les  ordres  de  la 
Juftice,  dont  vous  êtes  le  principal  arC'-boutant.  (  3  )  Ce 
n'eflpas  que  je  veuille  établir  \m  paradoxe,  ni  imiter, 
ceu^  qui  ont  loué  Bufure  et  la  Fièvre  -  quarte.  On  vous 
peut  louer  en  confcience  ,  puifque  c'eft  vous  qui  mon-  * 
trez  à  beaucoup  de  monde  le  chemin  du  falut ,  et  à 
qui  vous  ouvrez  la  porte  du  Ciel;  témoin  ce  Prover- 
be, Df  ctnt  pendus  il  ny  en  a  pas  un  de  perdu.  A 
l'égard  de  la  nobleffe  de  votre  emploi,  il  y  a  quelque 
part  en  Aile,  ou  en  Afideueun  Roi  qui  tient  à  gloire 
de  .  pendre  lui  -  même  les  Sujets  >  et  qui  eft  fi  per- 

■   ,  •  -  fua- 

(i>  Que  je   trigiie  votrr  faveur,  ^a$  î($    mx^    «W  eitre 

(  %  )  Leurres ,  %tUUtt ,  aitgelcclt. 

(  j  )  AK-boutant  «pfeiler ,  ©ticfee» 

(4)  Cette  B'pitre  eft  Tune  des  plus  ftfppdrttlMes  pîècet  qoe 
Furetiere  aie  jamais  faites  :  quoique  le  deflein  n'en  foit  pas  fore 
noble»  elle  contient  plufieurs  traits  affex  gail^rds  qu'il  y  a 
•nférés,  et  fur  lefqucls  je  pourroîs  faire  quelques  Notes  ,  fU  féor* 
€9  fipuUit* 


.  -^    de'dicatô.ires,  ra^ 

{hadé,   qne'c'cft  Tun  des  plus  beaux  appanagcs  de  fîi 
Couronne  >  qu'il  pumrèit  comme  criminel  de  léze-Ma- 
jefté  au  premier  chef,  (  i  ),  celui  qui  voudrôit  lui  ravir  cet 
lù>nneiir.     Lorfque  les  Shunts  Pérès  ont  appelle  Attila, 
Saladin ,  et  tant  d'autres  Rois  les  Bourreaux  de  la  Jufti- 
ce    divine ,   ne  vous  ont-ils  pas  donné  dlluftres:  Con- 
frères ?  Votre  fuite  même  fe  fent  de  votiie  dignité ,  ec 
quand    vous  êtes  dans  la  fonf^ion   de  votre    charge, 
vous  ne  marchez  jamais  fans  Gardes,  et  fans  ^ un  cor- 
tège  fort  nombreux.     Une  infinité  d'Officiers  ne  txa- 
T::dllentque  pour  vous,  et. ne  tachent  qu'à  vous   don-  ^ 
ner  de  Templci.     Plût  à  Dieu  qu'ils  vous  fufTent  bifca 
.fidèles  !  Vous  feriez  trop  riche ,  et  nous  trop  hùreux, 
fi  vous  teniez  dans-  vos  filets  tous  ceux  qui  font  de 
votre  gibier.    Cependant  on  a  beaûfirauder  vos  droits, 
vos  richefiè's  font  encore  affez  confid<érables  :  il  n'y  a; 
point  de  revenus  plus  allures  que  les  vôtres  :  et  com- 
me leur  fond  eft  aifigné  fur  la  inalice  des  hommes  qui 
s^augmente  à  f  infini ,  vous  ferez  toujours  votre  fortu*- 
ne  auifi  grande   quevous  le  voudrez.    Car  l on^dîty 
quand  un  homme  &itbien  fes  affiiires,  qt^il  ajm'fil 
4f  la  corde  de  Pendu;  et  il  jay  a  perfonne^ui  en  puis-' 
£b  avoir  plus  que  vous.    Auffi   votre    mérite  a  été  fi 
reconnu ,  que,  depuis  peu  1  on  s  eft  détrompé  dufcru** 
pule  qu'on  avoit   de  vous    firéquenter.     hvc  Ueu  de 
vous  .fiiir   comme  un  Pèftiféré,  on  a  vu  beaucoup  de 
gens  de  naiifance  ne  faire  point  de  difficulté  d'kller 
boire   avec  vous  ,  parceque    vous  aviez  de  bon  vin* 
Si  bien  qu'il  ne  faut  pas  qu'on  s^étonne  qu'infènfible-* 
ment  vous  vous  tsouviez  parmi  les  Héros ,  et  les  Mé* 
cénas.    Comn^e  on  a  poufle  fi  loin  Thyperbole  et>  1» 
fiaterie,    j'ai  fouvent  admiré  qu'après  avoir  placé  au 
rang  dés  demi-Dieux  tant  de  Voleurs  et  de  Coquins» 
on  tut   vous  ait  pas  mis  de  leur  nombre.    Vous  êtes 
leur  grand  can\arade,  et  je  vous  ai  vu  bien  des  fois* 
leur  donner  de  belles  accolades.    Çi)  H  eft  vrai  que 

vous 

(f  )  Comtnecnmtircldcléze'MafcdcattpïcmiVcîicÉ,  ttJté  citlÇH 

^er  ba^^er&re4ertberi»ekit)idtenffîa;e#(ft(Utt)e0.£>i»er^erm 
(i)  Donner  de  bcUcs McoUdes •  freit»M{(Ç ttwarmm» 


IJO'  EPITXESDEDlCAtOlRES. 

VOUS  donniez  auffi^tôt  un  tour  de  votre  méricr.  (  i  ) 
Mais  combien  y  a-t-il  de  gens  qui  vous  imirçntf  et 
qui  lorsqu'ils  baifent  un  Eomnus ,  et  qu'ils  ''embriflent. 
Le  trahirent  et  le  précipitent  ?  Mais  combien  y  a-t-il 
de  Juges ,  de  Chicaneurs ,  et  de  'Maltotiers  »'  (  i  )  qui 
focent  jufqu^s  aux  os  un  million  de  perfonnes ,  et  qui 
les  écorchent  toutes  vives.  Enfin  tout  compté,  et 
tout  rabatu .  (  3  )  vous  méritez  une  E  pitre  dédicatoire- 
auffi  bien  que  plufieurs  autres.  Je  craindrois  pour-  ' 
tant  qu'on  ne  crût  pas  que  c'en  fût  ime  ù  je  ne  vous^ 
demandais  quelque  chofe.  Je  vous  fupplie  donc  de  ne 
5pas  refiifcr  votre  amitié  aux  pauvres  Auteurs  qui  ont 
befoin  de  votre  fecour^.  L'in^ftice  du  Siècle  eft  fi 
firandé ,  qu'une  quantité  d'Illuiîres  abandoni\és  de  leur 
Mécénas  languiiTent  de  faim;  et  ne  pouvant  fuppor- 
ter  leur  mépris,  et  la  pauvreté ,  ils  font  réduits  ^vl 
defelpoir.  Or  comme  ils  n'ont  pas  un  courage  d'ifca- 
riôt  pour  fc  pendre  eux*mêmes ,  fi  vous  en  vouliez 
prendre  la  peme^  vous  le3  foulàgeriez  de  beaucoup  de 
chagrin  et  de  miféres.  J'aurcns  fini  en  cet  endroit^ 
fi'je  jie  ni'étois  fou  venu ,  qu'il  faloit  ajouter  une  chbfe 
qui  accompagne  d'ordinaire  les  éloges ,  que  donnent 
i  la  hâte  les  Faifeurs  de  Dédicaces*  C'eft  la.  promefle 
d'écrire  amplement  la  Vie  ou  l'HifFoire  de  leurs  Hé- 
ros. J'efpére  de  Wacquitèr  qiîclque  jour  de  ce  de- 
voir dans  le  deflein' que  J'ai  de  faire  des  Commen- 
taires, fur  l'Hiftoire  des  Larrons.  Ce  fera*uft  lieu  pro-. 
pre  pour  faire  de  vous  une  ample  commémoration  y  et 
célébrer  vos  proucflcs.  ^  En  attendant  croyez  que  je 
fiiis  comme  vous  le  méritez,  ,ec  autant  que  votre  con- 
dition me  le  peut  permettre, 
Guillaume/ 

Votre  etc. 


(1)  Qucvouf  .  .  •  métier,  hdt  if^t  Ï^Uttt  fo  filtiéb  efttCH. 
(  1)  MaUotiers  ,  CtttttC^tttfP*     C'eft  un  nom   injurieux    qu'on 
élonne  â  ces  perfonnes  qui  prennent  des  Impots  que  Ton  croit  injuftes. 

fiffimmen  &ttiidf  ^Ultt 

.  (j)  Tout  compté,  ectoatrtbktu,  »eiin  {(J affel  woÇlfitcrU^e. 

LET- 
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L  E  T  T  R  Ë  S 

N  D  e" 

L  0  U  A  N  G  E 

R  E  F  L  EX  I O  N  S 

SUR    LES  LETTRES 

D  E    L    O  VA  N  G  E. 

Pour  loftir ,  Bgrèahletmm  une  perfinttf^  m  chotjit  ce 
qt^e.  a'  de  plus  Jouable,  On  conjîdere  avec  ai-^ 
tetnion  ces  cbofeSy  et  des  diverfes  vues  que  cela  dotinéy 
M'en  eompofe  une  Lettre,  Éle  plaît  d^ autant  plus^ 
que  tes  Eloges  qi^eUe  renferme  .^  font  vrais ,  juftes  et 
propres  à  t  objet  qu^on  loue,.  Rien  n'agrée  taps  que  U 
vérité ,  et  que  tout  ce  qui  caraâèrife  ingénieufement  U 
mérite  des  gens*  Les  louanges  qui  tfont  pas  cet  air^ 
ne  faurotent  plah-e ,  et  on  ne  peut  lesfouffrir  .•  par  exem» 
fie  :  pour  louer  une  Dame  de  fes  Biliets\  if  faut  lus 
dire  qifelle  s* explique  d*un  air  très-fin  i  qu^eOe  donne  de 
lajaloufa  à  ceux  qui  écrivent  le  pUss  palisuentf  ^\Ue 
leur  ravit  la  gloire  dont  ilsfe  piqétentfCt  quon  lut  ver* 
roii  avec  regret  acquérir  tsm  d'honneur^  fi  on  ne  /V<- 
ftimêit particulièrement ^  e^  quon  ff aimât  mieux  q^eUt 
tût  de  la  réputation^  que  foi  •même.  On  Paffurera 
qu^eBe  imagine  des  chofes  extrêmement  jolies:  qu'à  leur 
faveui'^  elle  charme  ^  et  qu*il  ejl  impoffible  de  ne  point 
honorer^  et  fi  on  tofi  dire^  de  ne  point  aimer  une  per- 
fonne  qui  a  des  qualités  defprit^  qui  répondent  à' celles 
du  c^rpt  et  du  coeur.    De  Jàfi4^§n  a  quelque  bomsêtc 
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familiarité  aviç  cette  Dam^^^im  mêle  efuelque-fetit  froH 
^amouf  aux.  lay anges  qu\m  lui  dortne^  et  après,  on  def^ 
tend  dune  façon  naturelle  et  ingenieufe  à  la  ctmclufion 
de  la  Lettre. 


W«c.  A  MONSIEUR 

S  A  L  M  O  N  É  T. 

»  fi?'  ^  ^^'^f  i^sJJj'oublis  dÀngleterrt*    . 

iVXoNSIEVR, 

La  modeftieeft  une  belle  vertu,  mais  elle  eft  înjtt« 
rieufe  aux  autres.  Si  je  me  fiiiTe  fié  en  elle ,  *  et 
que  jeuiïè  yoûté  foi  à  yoti:e  Lettre,  je  n'aurois  pas 
Jette  les  yeux  fur  votre  Livre.  Ce  que  j*yai  lu,  me 
dit  glorieufemcnt  le  contraire  de  ce  que  voijis  m  écri- 
ve»: et  je  ne  comprens  pobt  que  vp^s  faffiez  te 
pauvre  (  i  )  au  milieu  de  ràbondance.  ReconnoilTez ,  je 
vous  en  prie,  Moniieuf ,  la  beauté  de  votre  ftiïe,  ou 
je  croirai  qUe  vous  cits  plus  adroit  que  vous  n'êtes 
humble ,  et  qu*à  caufe  que  vous  ûvez  notre  Langue 
à  fond ,  vous  voulez  à  Taide  de  votre  modeftie ,  ca- 
cher l'ambition  que  vous  avez  de  régner  au  Pais  {a) 
d'autrui.  Si  l'on  en  vient  à. bout  par  la  Raifon  et  par 
le  Dlfcours,  je  fuis  l'un  de  vos  Sujets.  Vous  avez  ^  qua- 
tre joiirs  durant,*  fait  de  moi  ce  quil  vous  a  plu 5  et 

f  I  >  Que  vous  ftfli»  Iç  pauvït ,  fémxtt  fit  fîcj  «Wt  ^Cfth 
^  'On  tliroic  «ujoiird  liùi  W  «ft.  ^ 

;    {^)  tL9h^n-^4ntbêt    4ê    ^éUùmnet    «coït  4Ui    fzf^t    bonne 

à'E'coiCci  qui^  a ^  écrit  en  Frànçtws  Us  Troubles  arrivas  en  An- 
gleterre fous  "  le  Roi  Charles  f  rcmicf.  Son  Hiftotre  a  été  ciH- 
niée,  mais  elle  H  fembl^  trop  étendWr:  quoi  qu'en  diffe'B.llzac, 
le  ûile  -n'en  «ft  pas  pui'  ec  ehâcie  ;  néanmoins  on  peut  éirt  en 
giios,  qu'elle  eft  affez  bienécricef  -et  qu'il  y  a  beaucoup  de 
•FraiifQVE  Dui.  Te  mél<at  d*.éctife  ,  ^i  «e  s'«o  luiTcor  pas  A  bka 
acquiiés  que  cet  Auceur* 


DE  tt^UANGE.  Ij^ 

fâi  étc  en,  votre  ptudànce  tout  le  tcms -^ue  j'ai  été 
à  lire  votre  Hiftoire:  (i)  Elle  eft  fagfe  et  charman- 
te. VoiK  ne  cherchez  point  les  omemeas.  avec  affec- 
tationL,  ni  ne  les  rejettez  pas  avecfcrupule.  Cette  ma-  ' 
niére  décrire  m'a  gagné  i  et  je  ferois  l'undes  plus  zéi- 
iés  partUàns  de  votre  mérite  ,  quand  je  ne  feois  pjs 
autant  que  vos  civilités  m  Y  obligent, 

Monsieur, 


:Voti«etc 


uttmAoU  A  MONSIEUR 

£cs,  Lcttït 

"7.  X.  î.      DE    R  A  M  P  A  LE   '  ^  . 

Part.  I. 

.    Baîiéc  lui  icrifque  fa  do^fa  eft  tHutBamè. 


JVioNsiEVR,  '     »,         ; 

Je  vous  aï  efiîmé  aVaat  que  je  fiiflê'qiie^voiis  m'aî- 
maflîezï  c;t  quand  vous  neWauriez  point  appris  une 
fi  bonne  nouvelle ,  je  pârlerois  de  vos  V^r^  .(<à)  avec 
pal^on,  parcequils  m  en  ont  donné.  '  j'y  trbuve  un 
feu  qui  fe  coule  dans  ^es  vmties,  et  qui; me  cHatouîlr 
k  le  cceur. .  Vous  le  touchez  vivement;  et  votre  art 
eft  une  féconde  nature.  H  «ft  vrai  que  lès- Hiftoire» 
que  vous  décrivez,    font  de  celles  iquî  cnfeignènt  à 

'  ;•/    '\   "  ■     --'^'-•'    \  '■'"'r'"'-'  /^^ 

ié^  JtAiMftalê  n'a  lito  fate  4è  fiiiif  besm  qiie  f»>  ÏJfil»i  Wu 
Uan  p4)ëfi«)âc^  tt  ficurres.  11  «  même  àw  feiià  tn^is  il  &mbk 
qu'il  ■  n'aie  pa^*a(!«z  gardé-  le  oiraâ^érc  iîmplc  et.  chariiunc ,  que 
nous  ont  laitfé  ]cs  Poè'cès  origiftaux  Grecs  e|.  Latins  ^donc  noMs 
avooff  il^  ^éricablcr  làjXMy  et  de  VéritabJe;  .>£gJlqguc$.  Lça 
Vcw  àt  Kampale  font  qoel^eéÀis  un  peq  'trop  poétiques»  et 
ttop  ÀCQiliif*  pour  le  fuiec?,  «t'imÉaK  il  ne  parjç  j^as  toûjoius 
fdoa  Malherbe  j  Vangclas,  Abiaacourt  ce  Paciu.  « 
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fâilUr:  {d)  niais  je'  t^al  pas  ftflez  d*iutoritè  pour*  vous 
donner  des  avis  fpirituels ,  et  je  me  contente  de  vous 
dire  touchant  les  matières  qtd  font  .dangere^fes  entre 
vos  mains  ,  ce  que  difoit  une  bonne  Vieille  de  Rome, 
lors(^elle  lifoit  les  Nouvelles  de  Bocace;  {h)  plût  à 
Dieu  que  aei  fût  dire  fes  heures  !  Vous  voyez  par  la 
funplicité  à,e  cette  Lettre ,  ^  que  je  ne  me  mêle  plus 

d'élo- 

(a)  Ce  Jbnt  des  Avanttires  amoiireu&s:  csr' l'Idylle  cft  d'ordi« 
nairc  un  pecit  Poème  qui  contient  quelque  amotir  de  Berger  ec 
de, Bergère»  ou  d'autres  gens  qui  mènent  une  vie  douce  ec  tran« 
quille  à  la  Cgmpagnc.  On  doit' l'invention  de  l'Idylle  âuz  Ber» 
gers  du  Pélopenneic  ou  de  Sicile.  T heocrice  >  Bion  ce  Ma!rchu% 
Poètes  de  l'andçnne  Grèce,  en  Ofit  ^c  avec  le  plus  de  repu* 
cation. 

(0  3^^^^'  nâquîc  si  Certaldt.cn  ToTef^^ie»  v«rs  Tan  i^ij. 
du  ccms  que  les  Gijbeiins  faifoienc  le  dégât  fur  les  tcrref  des  Ve  • 
fiitiens.  Son  Père  qui  n'étoit  pas  4>ien  avec  la  fortune  »  le  mie 
chez  un  Marchand,  où  il  réuifît  de  telle  Cpnt,  que>(ô)i  Maiire 
voulut  qu'il  raccompagnât  i  Paris  :  ils  y  furent  bien  tôt  l>rouiU 
lés.  Bocace 9  n'aimant  que  les  Vers,  eut  de  l'aver/îon  pour  fon. 
méfier;  et  le** Marchand  lé  renroyii.  Cela  ne  nianqoji  poinb  de 
fâcher  fatt  Père,  qui  ne  lui  pardonna  jamais  qu'en  faveur  de 
fes  amis ,  çt  qu'à  condition  qu'il  ctudieroic  aux  Loix.  Il  fe  mie 
jdonc  â  l'étude  du  Digé^  ;  mais  comme  les  Mules  lui  plaifbienc 
davantage ,  il  ne  put  rentrer  en  grâce  avec  celui  qui  Jni  «vok 
donné  te  jour.  Cependant  lÔn  Père  meurt ,  et  Boci(ce  vend 
au(n«^ô£  fon  bien;  il  fait  amitié  avec  Pétrarque;  ft  «prè»  e^ 
avoir  appris  les  phis,  beaux  iccrets  dea  belles  Leares,  il  voyage 
Iculenient  «pour  laonnoître  les  grands  Hommes:  il  s  arrête  â  Na- 
;^Ies  ou  il  fut  bien  reçu  de  Robert ,  grand  Roi ,  et  grand  Phi- 
lofophe  diMit  il  aima  h  fille,  de  qui ,  a  ce  que  dit  l'Hiftoirt, 
il  ne  fût  pas  hajû  Elle  contribua  tellement  auili  â  la  fbnune 
^e  ce  Sel^prrr,  qite  quelque  avantage  qu'on  lui  pnfbCât  aiU 
leurs ,  il  ne  voulut  jamais  être  à  aucun  Seigneur.  Bocke  àian 
célébra  l'amour  qn!elle  avoit  pour  lui,  et  changea  le  nom  de 
*M»rie,  qui*  éânt  le  wai  wm  de  cette ,  Princeile  p  en  cdui  de 
Fiammertit»  Daim  Tes  Ouvrages  en  Profè  il  imita  Ci^on»  R  fe 
iit  peut'  les  Vers  un  Aile  particulier,  ec  trouva  ces  fortes  d^  ri» 
mes  que  le^  Itaiieas  appellent  ntt^0ti  rim*,  Bocace  a  aimé  ton* 
tf  fa  vie  i'èctfde/  et  ïtm  croît  qu'il  eft  mortâ  force-'  d^ètudier. 
Xlmourue  Vsui'ifys,  âgé  '  de  {oixante  et  deux  ansuïàns  aV!>ir 
été  mariée  ec  buifii  un  ¥ih  luiiiutei»  qui  le  fie  eotctxcr  avfc 
honneur*      '      •  .         . 


•  DE  tOMAîsiçz.  %^r 

d'éloquence:  mais  je  fais.  Rrofeflîon  tfétre   véritable,. 
et  vous  me  devez  croire  quand  je  vous  pro'tçfte  que  je 

Monsieur, 

.  Vo£J32  ttcs-humWçà  etc    > 

A    MONSEIGNEUR  ;     J 

>  A  V  A  U  X. 

On  Im  tèdf  en  matière  de  Lettres^     . 

XTis  ergointerms  qmdfoffh   merque   viciffm, 
^      Exptriamur^  {a)  ..'^  -. 

Je  m'en  garderai  bien,  JVIonfeîgneur ,  1^  partie  êft  . 
trop  înal/aite,    (  i  )    Je  n'y  trou^prois  pas  mon  compte. 
uè%  que  j'ai  voulu  ftirjB  i|p  pffprt  pour  ce|^/  ..' 

Qmbinsémrem 
VeUit  H  adfoimuit* 

Je  fuivraî  fon  avis  ;  et  je  ne  me  ferai  point  tiret 
Toreille,  (a)  Ccft  un  Dieu  trés-fage.  En  effet  après 
avoir  confîdj&é  lies  dernières  cfacsfes  que  vous  m'avex 
écrites ,  je  vous  ai  vu  jilus  admirable  qu*à  l'ordinaire^ 
et  je  n  ai  pas  regret  que  Vous^  m!âiyéz  furmonté ,  puis- 
que ç*a  été  en  vous  furmontant  vçus-même^  Ma  let- 
tre et  les  deîuc.que  )-û  reçues  de  vous  me  font  fou- 

,  ve- 

(i)  Lt  partie  eft  trop  malfaice,  (te  ^artl^eD  ijt  04?  i»  ItO^ 

•  (i)  Bt .  -  oreme,  iio^  fcÇ  tfiiu  t$  nui  trtcjf  iwepmàjt 
fageit  loffm:  .        .        , 

Ça)  Il  7  arqudqaefett  »  (à  ce  qaW  dir^  tm  péa  trop  <fe  é» 
cations  Lacincf  dam  les  Lecttcs  de  Teêtii^;  et  à  cette  Keuft/il 


tu. 
TomèJ. 
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venir  de  ces  trois  lignes  que  firent  deux"  fameux  Pein- 
tres {a)  i  l'envie  Tun  de  rautre.  Votre  première 
lettre  étoit  charmante  et  digne  d'un  grand  Maître. 
CeUe  que  j'ai  faite  çnfuite  netoît  pa»  mauvaife  auflî: 
mais  la  dernière  que  vous  venex  de  m*écrire,  eft  au- 
deifiis  de  toutes  lés  autres;  et  après  cela,  je  n*ofcrois 
faire  le  moindre  trait;  que  fi  je  prens  la  plume,  ce 
n  eft  quç  pour  vous  confeffer  que  ]e  ne&Ss  que  vo- 
tre Commis  (b)  en  matière  de  Lettres,  non  plus  qu'en 
matière  de  finances  ;  et  vous  montrer  encore  une  fois 
l'avantage  que  vous  avez  fur  moi.  Je,  fui^. touché,  je 
Favoue ,  des  louanges  que  vous  me  donnez.  Elles 
font  fi  belles  et  fi  ingènieufes  que  je^ferois  plus  gîo*. 
tieux  de  les  avoir  données  que  de  les.  avoir  reçues; 
et  les  mêmes  paroles  avec  lefquelles  vous  me  mettez 
au-deflSs  des  autres ,  ttié  font  connoître  que  je  fuis  in- 
finiment au  deflbus'  de*  vous-  Je  yousfuj^Kc  d'en  être 
perfuadé,  cfc  de  croire  que  je  fuis,  '    ••     * 

Monseigneur,     •    " 
'  Votre  très-humble,  etc. 

A   MONSEIGNEUR 

-     ,  ;       D»  A  V  A  ÛX.      , 
•    ,      OnJtJofeJùr'tKvirfit  cbofif.\ 

-••y      ■  ■■       ./ 

; •  MONi 

,  («)  U  ptilè.df  Proiogciie  <c  ^Ap^t$,wiétment  àaux  Pein. 
trcs.  Grecs  (oit  célèbres^  Mab  Apdlcs  l'Àôic^  iiicompanibk« 
mené  |klusq||ie  raacrc  Comme  tout  le  Aonde  li^  «>naotc».jc 
«e  «^'ifcaàtû  ptà  «lavanttgo  ùu  kur.diapicre. 

(*)  Mon0eur  d'Araux  .Intendant  des  Finances,  qui  aîmoxc  les 
S^  de  Lettres  »  et  qui  'écoit  ki-même  un  très-bel  eQ>rit ,  fit 
Voiture  fou  Commis ,  Seulement  afinqu'il  eût  de  bons  apoiatei 
metfs  fiuis  lui  rendre  aucuii  fervice.  U  Teroit  a  fouhaiter  qu'il 
y  eût  aiqourdW  quelques  ^AvauXi  pluficurs  ZUuftijBs  u*mttOic 
f«f  Cn|K)fe4i'H«picth 


A'  ce  que" j€f  voîs>  jueundijjtm  Bmini^  {^  (^c^ 
pourquoi  ne  vous  puis- je  pas  appeller  de  la  mê-i 
me  forte  que  PUne  appelle  Trajaft  ?  (*)  vous  autre? 
Plémpotentiaires,  vous  vous  dîvertiflez  admirablement 
à  MtuJler.  Il  vous  y  prend  envie  àe  rire  en  fix  mais 
une  fois.  Vous  faites  bien  de  prendre  le  tems  lors- 
que vous  Taveï  et  de  jouir  de  la  douceur  de  la  vie. 
Vous  êtes  li  comme  rats  en  paille  parmi  les.  papierî^ 
jufques  -aux  oreilles,  lifant,  écrivant,  corrigeant 
propofanty  conférant,  haranguant,  .confi]ltant ,  chaque 
joiu:  dix  6vL  douïe  heures  dans  dé  boiines  cbaifes  abras^ 
tandisque  nous  ^autres ,  pauvre^  Diables  ^  fommes  ici 


-  i/)  si  Pline  iêcon4  appelle  Trajan ,  jitctPKtiffmt  p»mtnt ,  celc 
ne  doit  point  cirer  à  coofcquence,  ec  il  (cmble  qu'on  n*cn  ufe-  . 
ffait  pas  aaJtHiftHiii}  fi  famltlérnfienc  ayec  une  pcrfonne  d'un  ii 
haat  rang*  Il  le  traite  preique  delà  même  manière  dans  ta 
prémieft  Wj^tm  du  dixième  Lirre  :1l  la  finit  ainfi ,  Portta^  ti 
inUrem^  Jm^tiféttÊit^  \  •ffime  y  tt  ffiwgtiM  n  pnbUct  ^ftf.  I|  lui 
donne  dans  d'autres  le  nom  de  Domine  •xoft^tijfkne  ^  mtun{0m€j 
m  ntâm^tmiffmt»  Plîae  fécond  '  étoit  ttn  '  excellent  Ifodime  q^i 
TÎiroic.ccMt  qoacÉa  ansv  après  JfiSUê- CHRIST.  Il  'nous  a  -laiffë 
m  Volume  de  I«ttr«s  d'un  (kiic-  tif  et  ctapé  ^  il  a  été  en  repti^ 
cation  fâus  l'Empire  de  Trajan  <^\  le  combla  de  Tes  gr.'tees  ;  ec 
en  recoonoiflance ,  Pline  lui  fit  un  Panégyrique  qui  durer»  au* 
çaAt-qiie  les  Siècles.  La  meUlenre'  éditioB  des  Oeuvres  de  cet 
llluftre  Auteur  c^  celle  d'Angleterre  de  l'an  1577.  et  Uon  penfiï  ' 
que  les  grauids  CammAotaircs  >qui  -f^nt  aux  aiitiés  éditions  hi 
fervent  q|ieiqiieli»9 ^^  çmburafrfiL  uA.p|i«rre  teâeur.  *  [  ta  meil* 
leure  Edition  des  Lff très  cje  Pline  cÂ  atiiottrd'hui'cdle  de  lAtjtk 
Carte  et  toogoUiis  intimée  iq  4«>  â  AmAcrdam»  1^4. } 

•,      .  •  '  '  '».,.•;,' 

(k)  fimiferenr.  Itonfin  qat  floriflbic  l'an  4e|f;  du  Monde  »  et 
104*  ans,apj:iàs  JfiSUS  »  CHRIST.  Trajan  étoit  un  bon 'Prince; 
ec  un  gtaiid  .Piiiioer  nan  il  paroiâbit  trop  animé  contredite 
Chrétiens*  Pilneiquir-étoit  l'cxcelient  esprit  favori ,  les'  défen- 
doit  fdavene  auprès  de  l'Empereur  y  ec  fl^écoit  quelquefois  fi  hû- 
aeux  qtje.  à*y  icénfir.  •  Trajan  nomme  Pline  ,  Sttméê  thûTîJSIti^t 
^^Secmd9  é^^tmiîltt  à  cela  il  ji'y  a  ^vkn  à,  diit*  L'Empereur 
^ic  hovneur  att  bd  cTpric,  et  bica  dftfei»  devroicnt  tmitçr  et 
brare  et  générciK  S^mreraiii*       .   .'   .     . 


marchant»  (tf)courant,  tra(ai!knc,caujSBic;^vtâl8irettxm]:- 
mçntant  notre  miférable  vie.  Mais  avec  €out  ce  bon  tem$, 
avouez-* le franchemjem,  Monfelgneur»  n/e  fait'-il  pas 
plus  lombre  à  Miyiftçr,  (b)  depuis  que  Madame  d% 
Lorigùeylll.e  (f)  n^y.eft  plW  Au  moins,  deouis  ibn  re- 
tour, il  fait  plus  clqiir. a  Paris.  Vous  nous  l'avez  ren- 
voyée plus  belle qu*elle  n'étoît^  et  toute, gfoflequ'elUj 
èft ,  elle  met  en  feii  plus  de  la  moitié  du-  monde.  Je 
voudrois  que  vous  puffiez  ou^ir  tout  ce  qu!elle  dit  de 
vôiis ,'  et  avec  quelle  eftime  elle  en  parle.  Quoique 
Vous  ne  foyèz  point  fujet  aux  paillons,  vous  feriez  eii 
Quelque  hazard»  Elle  vous  remercie  de  Tavis  que  vou$ 
hiï  avez  donné ,  et  elle  ma  commandé  de  vous  faire 
mille  complimens.  Votre  Italien  Ta  furprife;  et  je 
né  fad  où  vous  ayez  été  chercher,  fe  non  vt  piaceprc" 
parmi  quella  fide.  Cela  étoit  enfeveli  dans  ma  mé- 
moire fous  le  débris  de  pluiieurs  autres  chofes;  et  vous 

,....-.  ,.,-.•     -.■:  .  -.  l'y 

^  Ç4)  f oas  ces  participes,  en  0^  nt  ibne  ici.iiift.  que  ponr  râe» 

idt  Voa  ne  rpuiffe  de  femblibles  chutes  «fue-^aw  le  ôile  pUifiihc  s 
far  au  ferieux  elles  fcruieatinûipporubleSf  er  paiTeroieK  pour 
des  fautes  grolfiéj-cs  qu'oa  ne^oiitfriroic  qu'à  pciae»  ^ 

'  (ù)  Munftcreft  l'ujie  des  plus  confid^rabtes  Villet  de  là  Weft. 
pfaalie,  et  i«  Capitale  de  Toa  Brédié ,  elle  tSt.ùu  te  Riviëfc 
d'fimss  CI  .c'eft  itiMi.,  des  plut  eonfidérablc»  frlcliës  de  fouce 
l'Allemague.  ;     ,    .     , 

-  (t)  Ceft  Aftne  Geneviéfv  de'Bburbon  Fille  de  flenri  dé  Bbur* 
h(M>  Ctcoad  du  nom,  Prinèe^ttc  Condé,  et  de  Charlotte  Mar- 
fueriiC'  de  M^nmcireiiai.  '  AntÉt  t<itnttiévc  fat  macfël  en  1^41. 
^por  diiiichre  'dans  la  Ckêpcïù*  At  VBèvA  dtf  OMN»é,  et  époulâ 
**«!  ieçondet  Noces  Henri  ^^'Orlcaos)  iècom^du  nèm.  Duc  de 
iongue«(îlle^  .  Il  :  fut  «Mv^d*  e*  i6^  premier  fM'éoipotentiaire  à 
Munfter  afin  de  traiter  de  la  Paix  générale  $  et  en  ce  tems-là» 
I4adame  4^  jLon^iieyiHe.  qni.-i*]r-^oit'iliifi,  cft  paitit  poat  rtw^" 
nir  a  Paris ,  où  Vo»inre  dir  agBéabkment  qu^il  £de  phtf  cfcûf 
«icjpuis  ^u  elle  y  ed  de  cetbur.-  -  Monfieur  deKirf»n|uenlie  fiie  ar* 
t^c  Priibnmer  en  tfisOi  -ayiéc  .lies  tteaux-itcres  Jet  Princes  de 
Côndé  et  dt  Conci ,  et  reinâ  en. liberté  Tannéç  xl'après.  .11  mou- 
rut a  &9uct^  le  II.  Mai  ée  Tan  ttf(^>  Son  corpi^  «A  enterré  à  !«' 
(aintc  Chapelle  de.  Chafteaudunj  et  iba  cour  «n  celle  d'Os« 
.  leans  des  Ç^^Uns  de:^«i,faits  iinc  fepnlture  «le  .MarbrC  bian^ 
que  lut  fie  faire  Madame  de  Lo^gueviUc  fii  Vcuf«w.     .     , 


Vy  avez  fiîc  re¥$¥re  av«c  un  ^«fir  extrême.  'J'eus 
honte  de  ce  que  mon  valet  me  vit  éclater  de  rire  en- 
lilànc  une  Lettre  qu'à  favoit  qu^on  mWoit  rendue- 
de  la  part  de  Monûeur  d'Avaux ,  ce  Monfteur  d'Avauar 
il  grave,  fi  lùd>ile,  et  fi  împortatnt:  res  ardu0  vetufitp. 
fÊOvhénem  dare^  obfolttts  miaremy  faJUdhis  fratiam^^ 
Mais  pour  yotts,  cela  vous  efl  ajie>-  et  vous  en  fa« 
vez  bien  d'autres,  (i) 


A  MONSEIGNEUR 
I>  A  V  AUX. 
Ses  iMtrettncbâmnn. 

Monseigneur, 

\rous    avez  l;>eau  vous  plaindre  de  mol,    et  lue 
^    dire. 

.      0  tu  infulfe  :  malt  et  molefte  vhisj  , 
Pir  fuemnan  Gcet  effe  aeglf^entem, 

L'efprit  de  vos  Lettres. excufe  rempreffemoat  aveoK 
lequel  je  vous  les  demande*  Cette  dernière  eft  àd- 
itiirable ,  et  je  vous  en  dois  de  refte.  Ceft  bien  en 
vous,  Monfeigneur,  qUe  le  proverbe  eft  virai,  que 
qui  répond  '  faye /{ai)  et  |en  m^étonne  qu'un  homme' 
^ui  a  tant  de  ricbçÀes ,  et  qui  fe  peut  acquiter  ii  ai- 
•  '  K  3  fé- 

(iy  Vous  co  ùfti  bien  d'auues^  ({e  tt^iffeti  m^  citf  mit 
tttè^temi. 

(ék)  Ce  proverU  eft  alle^  d'autant  plus  iii%émaaStiut^  i|iie' 
roiciire  recevoit  cous  it%  —  — -=—  j-  **  u»4„-..-.  —  ;i  - — 
lire   par   là ,   <|ue  la  rcp 

Jiannaiite  .qu'elle  lui    tio 

lii  itennct  <î^a(juc  «nnéit. 


Ïï0  XETTHES 

fiment ,  «ut  de  la  peine  à  s*y  réfoudre.  Nous  atttres 
ferons  d'Apollon,  {a)  nous  (ommes  furpns  qu'une 
peifonne  qui  a  parte  fa  vie  à  fidre  des  Traités ,  écri- 
ve de  fi  belles  Lettres,  et  noaç^^  voudrions  de  tout 
notre  coeur,  que  vous  autres  qui  êtes  dans  les  grandi 
emplois^  ne  vous  mèlailiet  point  de* notre  mctier. 
Vous  devriez/  ce  me  femble,  vous  contenter  derhon- 
ixcur  d'avoir  achevé  tant  d'illuftres  Négociations,  et  die 
celui  qu^  vous  allez  recevoir  de  defârmer  tous  les  Peu- 
ples de  l'Europe,  (A)  fans  nous  envier  cette  gloire 
telle  quelle,  (i)  qui  viQnt  de  rarrangement  des  pa- 
roles, et  de  finvcntion  de  quelques  penfées  agréables. 
Il  n'efl:  pas  honnête  à.un  pçrfbnnageii  grave  et  fi  im- 
portant d'avoir  plus  d  éloquence  que  nous,  ni  que  tan- 


_, fongiu^ ._  _. .  ^^*^^„w- 

quent,  ,et  à  mefurer  les  périodes,  (c)  Que  ne  vous 
contentez-vous  de  par  Dieu,  de  faire  de  belles  et  de 
bonnes  (d).  Dépêches ,  comme  ceUes  du  Car£nal  d'Oifai^ 
bu  fi  vous  aveit  quelque  ambition  plus  grande,  com- 
me celles  du  Cardinal  du  Perron ,  fan$  vou^  avifer  de' 
'  rem- 

(i)  Cette  gloire  telle  qnelle ,  ftt^fe  fo  m\»%t  €|re, 
(4)  Cela  eft  dit  en  riant  par  Voiture ,  niais  il  Amble  i|u'il  le 
.dift  ttn  peu  trop  fouvcnt  :  et  <ju'il  difc  aulfi  un  peu  trop  fou- 
vent -qu^  ëcriç  de  belles  Lettres.  Les  Lettres  graves ,  et  les 
«mourenfes.  que  uoas  av^s  de  fa  fii^on  ne  paiTent  que  pour  mé. 
diocres,  et  i^n•y  a  que  tes  enjouées  qui  fôient  admirables. 

(  In  ,^4Vt.  tt  modtfiQ^  meiistri  emm  Umd*  vvrfMm  tfi,  Jttfnm 
tf^amt  tsnts  cufn  ele^anfia\  m  nibil  jmumiim  tm  tMeéus  tx* 
€9fitiÊripêffît.     GitréTd,  DiffertAt,) 

ib)  11  étoir  a  Munfter  en  qualité  de  fécond  Plémpotentiaîre 
pour  traiter  de  la  Paix  génerak. 

(c)  Cela  eft  dit  en  riant.  Les  périodes  de  Mbnfieur  d'Avaux 
n*ecoieht  point  roefurécs ,  et  il  y  en  a  peu  parmi  nous  qui  k 
iWcnt.  tey  périodies  Françoifo  les  plus  réguliérer,  ce  font  la 
£rcmiére  de  l'Apologie  de  Baltac»  et  la  première  du  feiiiéme 
Plaidoyé  du  cher  Monfieur  l>attu.  Celle  de  l'i^pologic  de  Bal- 
zac eft  de  quatre  membres,    et  Vautrt  de  troiy.   * 

(d>  Ce  font  des  Lettres  quà  regardent  les  affaires  de  quelque 
Royaume,  ou  de  quelque  autre  Eut,  Le  Cardinal  d'Of&t,  et 
k  Cardinal  du  Perron  ont  -fait  parmf  nous  de  (CS  iorte  de  l€t- 
ttci;  ce  ils  y  oK  acquîsde  u  gloiic. 


l'empoiter  (i)  en  des  cho&s  qiii  novs  ^t  enra^* 
Pardonnez-moi ,  Monfeigneur ,  fi  je  vous  parle  a^c 
dépit  y  ce  ^ue  vous  me  venez  d'écrire ,  m'en  f^;  et 
il  tij  a  {d\  amitié  Iqui  tienne,  (a)  Je  me  contente- 
rois  d'aller ^de  quelques  pas  après  vous:  mais  il  me 
fâche  que  voi»  me  lai{Ilez  ii  loin  derrière.  Je  mon- 
trai l!autre  jour  votre  Lettre  à  un  excellent  efprit  de 
mes  amis  qui  a  connu  M.  ,  .  .  (i)  et  qui  Teftinlëpar* 
dcûliéremoit.  Mon  Dieu»  s'écriart-il  fi-tôt.quiirêut 
lâe ,  que  Monfeigneur  d'Ayaux  eft  de  lirafles  audefliis 
4e  cet  homme-lji.  (3)  Si  J'avois  vu  cette  Lette  dans 
d'autres  mains ,.  je  jurerois  qu'elle  eft  de  vous.  C'eft 
afin  de  vous  mortifier,  Monfeigneur,  que  je  dis 
cela; 

^  BjmConful 

Ne  pîaceët  ^.eurru  firvus  pùTh^ur  eoJem». 

Pour  vous  dire  franchement  ce  que  j'ei^  pcnfe, 
vous  n'avez  de  votre  vie  rien  écrit  qui  fût  fi  beau  ;  ili 
qui  fît  nûeux  connoitre  votre  force  s  et  vous  Tavcz 
iîien  fenti,  quand  fur  la  fin  vôus  me  preffez  d'avouer 
que  je  vous  en  dois  de  rcfte.  Je  meure  fi  je  n'aihon^» 
te  de  Ëûre  réponfeàunefi  diàrmaiyre  Lettre.    Car 

K4  ,    po^ 

(i)  Sans  vôas  srîfer  de  remporter ,  (l^tte  OOf  hiU  ClttfMIIII 

ttm^tn,  Ui  fit  btn  «ieg  ta>oti  nmn  mUtn.  ^         . 

f  1)  Bt  il  n'y  a  amitic  «pii    tienne,        tttt^    t(l    ÇUlt  ^^ 

jteSreuttWaftfar.         '        ^^      .       ..  .a\..  a^«. 

O)  Qîé«  •  •  .  <1«  cet   homroe-U,  ttJte  mit   ift  Wt  ÇW 

Doti  Avaux  ii^er  hitfin   SRenfcÇèit  eri^rteti.  BraïTe   figmfit 

j^toprcmenc  une  forte  de  me(ùrc,  en  Allemand  :  tXtlt  SH^^* 

-(4)  Ce  <)ae'dic  U   Voiture  parolt  un  peu  fiimtliej::  et  il  n'cft 

pas  bon  de  Thnitcr.     CM  dott.aroijr.plMs  d'égard  pour  les  per. 

îbnncs   qui  ibnt  âu-deflus  de   nous,  et  quelque  liberté   qu^ëll^ 

nous  donnent  ;  il   y  a   toujours  des  mefures  que  le  monde  et  le 

.  bon  lois  veulent  qu'on  garde  avec  elles. 

ié)  On  aoit  qti'il  entend  parler  de  Malberbe  qui  nous  a  UtitHé 
'é€S\  Lettres ,  mais  qui  en  comparaifon  de  Ces  vers ,  font  peu  de 
choie  y^t  mcme  on  n^en  eftime  qu'une.  C'eft  une  Lettre  de  coo- 
.£>l4tion  qui  a  de  beauii  endroits  y  mais  qui  pourtant  eft  «fop 
longue.  , 
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pour  toutes  lef  agt^les  chofes  dont  elle  'éftpldnc^ 

que  Vous  ppis-je  rendre^ 

Pro  molli  viola ,  pro  furfunohyacimbot 
Carduus  et  foliis  furget  Paliurus  acmif. 

Je  fuis,       • 
Monseigneur, 

Votre  très-humble^  etc. 

À  MADEMOISELLE 
DE    RAMBOUILLET. 

Ele  charme  torsqu^elk  o^ge. 

, Mademoiselle, 

^^eft  dommage  que  vous  ne  preniez  plus  (bavent 
^^  plaifîr  à  faire'dubien,  pcrfonne  ne  lé  fait  accomr 
pagrtcr  de  tant  de  grâces.  J'ai  reçu  avec  tout  le  res- 
peft  •  que  je  devois ,  vos  complimens  :  et  vous  ne 
m'avez  pas  feulement  ^confblé  de  m^  mauvaife  fortune» 
mais  vous  m'avez  îût  douter  fl  je  la  devois  appeller 
de  la  forte:  et  quand  vous  me  dites  que  la  bonté  que 
vous  aurez  pour  moi,  ne  durera  pas  plus  que  mon 
malheur,  vous  m'obligez  de  fouhaiter  qu'ijl  ne  finifle 
Jamais*    N*êtes*vous  pas  une  grande   Enchanterefle? 


Votre  préfence   qui   eft   l*un.des    plus  grands  biens , 

Î'ît    votre    abfehce  i*andès  plus  grands  maux  ,    vous 
es  vret  changées  de  telle  manière  en  difant  trois  pa- 


roles ,  ^ue  je  ne  fai  laquelle  de  ces  deux  chofes  eft 
le  plus  adefirerpour  moi^.  Cepend^t,  Mademoifelle, 
puisque  j*ai  à  être  tourmenté  d'une  façon  ou  d  autre, 
Ji)  j'aimerois  encore  mieux  l*êrrc  auprès  de  vous,  et 
quelque  méchante  que  vous  foyct ,  votts  ne  me  fau- 
tiez faire  de  plus  grand  mal  que  celui  de  ne  vous  point 

voir 
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voir.    J^  trdi»  crains  au  delà  Se  <se  qtà  v^  foàvtt 
votis  imaginer:  mais  fi  le  reipeâ:  que  Je  vous  dou^ 
me  permet  de  parler  aififi^  je  vous  aime  plus  qtie  je 
Ae  vous  crains'i  et  je  fuis  plus  que  peribimef 
Mademoiselle, 

Votte  trés-iiiàitiblei  ete. 


A  MADEMOISELLE     ' 
Voiture  DE  RAMBOUIL  LÈT. 

lett.  7. 

St(^et  de  cette  Lettre. 


'\âajemàjfefïe  de  Rambouillet     ayant   témoigné 
"^^  plufieurs  rencontres  qu'elle  admiroit  Guftave 


dans 
Adoh 
fbe  Roi  de  Suède:  et  i* infirmant  tous  les  jours  de  Cet 
conquêtes  j  on  lui  faifoit  ta  guerre  (i)  qu'elle  Paimoit. 
Vn  jour  qiéelle  alla  à  t Hôtel  de  C  onde  avec  un  noeud 
-de  Diamans  que  le  Roi  d'Efpagne  avoit  donné  à  Mon* 
fiewr  le  Marquis  de  Rambouillet  quand  il  et  oit  Amt^affa»  ^ 
deur  auprès  de  lui ,  Madame  de  Château-Roux  qui  étofp 
alors  à  y  Hôtel  dé  Condé ,  préoccupée  du  bruit  de  Pa^ 
moUt  de  Mademoifelk  de  Rambouillet ,  s^ alla  imapner 
qtfùn  avoif  dit  que  le  Roi  de  Suède  avoit  fait  ce  pré" 
jent  à  Mademoijelle  de  RanibouilUt,  On  rit  de  cette 
méprije ,  Voiture  qui  la  fut  fit  traveflir  neuf  ou  dix 
bommes, en  Suédois j  qui  allèrent  à  PHâteide  Rambouil- 
let comme  Ambajfadeun  du  Roi  de  Suède  prêjenter  «^ 
Mademoifelle  de  Rambouillet  le  portrait  de  ce  Prince 
avec  cette  Lettre ,  ^ms  Jous ,  le  nfom  de  Gufiav^  Adotpk 
en  la  làkefur  les  belles  qualités  qu'elle  popdci 

'MXDEMOiSELLE,     \ 

XToici  le  Lion  (ji)  du  Nott  et  ce  Conquérant  dont  le 

^    nom  a  fait  tant  de  bruit,  qui  vient  mettre  à  vciis 

K  5  pieds 

Y  i;  Ofl  lui  fâifoit  la  firéfre ,  f^  w«rf  ««f  (f^t  ffe. 

(à)  n  appelle  ahifi  Gaftave  >  â  cattTe  qu^il  étoit  véricablduent 

TàiUtne»  ce  i|iit  lc$  "Rois  de  Sa%<fe  portcnc  des  Lion»  litas  itùn 

ArÀes* 
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^eds  ks  Trophées  dfAUemagiie  et  qui  après  aroir  dé^, 
fait  TiUit  (a)  et  abatula  fortune  d'Efpagne  et  le^  for- 
ces de  rÉmpire,  fe  vient  ranger  fpus  le  vôtre.  Par* 
im  tous  les  cris  de  joie  et  les  chants  de  Vif^oire  >  que 
î'entens  depuis  long-tems ,  je  n'ai  rien  ouï  de  û  s^réable 
que  le  rapport  qu*on  m'a  fait  que  vous  me  voulez  du 
bien.  Dès  que  "Je  Taifû,  j'ai  changé  tous  mes  pro- 
jets ,  et  arrêté  en  vous  feule  cette  ambition  qui  em- 
.  braflbit  toute  la  Terre.  Cela  n'eft  pas  tant  avoir  re- 
tranché mes  deffeins  que  de  les  avoir  élevés.  Car  en- 
core la  Terre  a  fes  bornes  et  le  defir  d'en  êtr-e  le 
Maître  efl:  tombé  en  d'autres  âmes  que  la  mienne* 
IMais  cet  efprît  qu^on  admire  en  vous  et  qui  ne  Te 
peut  comprendre,  ce  cœur  qui  eft  (ifort  au  deiTu» 
des  couronnes ,  et  Ces  /grâces  qui  vous  font  régner  fur 
toutes  les  volontés ,  font  des  biens  infinis  que  perfon^- 
ne  que  moi  n  a  ofé  prétendre  ;  et  ceux  qui  deiiroienc 
plufîeurs  Mondes  9*  ont  fait  desfouhaits  plus  modérés. 
Si  les  miens  peuvent  réuffir  et  que  la  fortune  qui  me 
fait  NVaincre  en  tous  lieux  ^  m'accompagie  auprès  de 
vous,  je  n'envierai  point  à  Alexandre  fes  Conquêtes i 
et  je  croirai  que  ceux  qui  ont  commandé  ï  tous  les 
hommeiî  n  ont  pas  eu  im  Empire  de  fl  belle 
étendue  que  moL  ^  Je  vous  en  dirois  davantage  » 
Mademoifelle,    mais  je    vais  donner  Bataille  (i)   à 

l'Ar- 


(«>  TiUi»  l*an  des  plos  grands  Ctpitaiiifes  do  Siècle  paiHf ,  Gé- 
néral des  Troufies  de  l'Binpcreur ,  et  du  Duc  de  BaTiére ,  Ak 
batu  deux  fois  par  Guftave  Adelphe,  blcifé  dans  la  premiéie 
Bataille ,  et  ayant  eu  le  mémç  malheur  dans  la  féconde  U  fie 
forté  i  Ingolftat  où  il  rendit  Vcfptit  d'une  blciToffe  qu*il  avMi 
re^ûe  à  la  cuiilêb    Vtyn»  Uectntm,  Hifêirê  d»  Suéde»  ^ 

(i)  Cttftave  Adolphe  livra  trois  Batailles  à  PArmée  de  l'Em- 
pereur ,  et  à  la  troibéme ,  qui  fîit  celle  de  lutten ,  il  perdit,!^ 
vie ,  bie(&  d'abord  d'un  coup  de  mouiquet  au  bras  gauche, 
^nftttte  comme  on  l'emportoic  hors  de  la  mêlée ,  il  tomba  dans 
un  gros  d'ennemis ,  donc  il  reçut  deiuc  coups  dr(  maulquec ,  l'un 
i  la  céce  çt  l'autre  au  corps ,  et  mourut  glorieulèmenc  »  puis- 
qu'il triompha  en  mourant.  Cela  arriva  en  léiu  Vtjtt,  Jjkc^ 
nim  Hifwt  dt  StUdê  n  (^Imttêduaùm    d«  PtftndÊrff, 


VAxinée  Impënale,    et  ptendtefix  hoicef  après  Nu- 
temberg.  {é)  ., 

voitttre      A  MADEMOISELLE 

httuss* 

D  E    RÀ  MB  O  UILL  ET. 

£IU  faàdi  $rès4tlUt  Uures^ 

Mademoiselle, 

A  cette  heure  que  vos  Lettres  font  plus  àdmirabJes 
*^  que  jamais ,  et  .que  je  defefpcre  d'en  écrire  de 
ma  vie  de  fi  bonnes  »  je  ferois  au  moins  ravi  d'en  re- 
cevoir, et  il  eft  jufte  que  votre'  civilité  me  rende 
l'honneur  que  votre  efprit  me  fait  perdre.  La  haute 
cpinion  que  j'aide  vous,  m'avoit  préparé  à  en  voir, 
1^  èpre  fi}rpris,  toutes  fortes  dé  merveilles;  è£  il 
me  fembtoit  que  vous  ne  pouviez  rien  fairç  qui'  me 
pût  étonner ,  û  ce  n'étoit  quelque  choie  de  médiocre. 
'  Mais ,  Mademoifelle ,  vous  êtes  arrivée  à  un  degré  de 
perfeâion  quejen'avois  point  cônç&e;  et  je  n  ai  pu 

^    rien 

ié)  Nurèmbers  Ville  Impéritle  <te  Franor»iiîe  très  «belle  ce 
très  confidcrabte ,  où  il  y  a  pluiîeurs  peiibnnes  d'un  bauit  mérite^ 
ec  une  feuneife  déridante.  C'eft  là  qu'on  ^atde  les  amemenf 
qui  lêrvcnt  au  Sacre  de  PÉiDpéreur.  lis  ont  été  donnés'^  gar. 
de  à  la  République  par  rfinapercur  Sigifinond  IlJet  ils  «oqûs. 
tent  i  la  couronne,  au  fceptre,  au  globe,  à  l'épée,  au'  man. 
tcau  Impérial*,  et  a  l'habit  entier  de  l'Empereur;  on  porte  de 
Nuremberg  ces  choies  au  lieu  o^  l'on  couronne  l'fmpcreur;  et 
il  y  a  deux  Sénateurs  qui  les  accompagnent,  et  entre  les  mains 
de  qui  on  les  remet  après  que  la  cérémonie  eft  £iite.  Le  Se- 
liât  de  Nuremberg  eft  tle  h*  Sénateurs  qnl  font  tmis .  Noble% 
d'extraftioD,  et  <te  S.  autres  perfiHnes  qui  ne  font  point  Nobles 
et  qui  n'entrent  pas  to^ours  au*  Sénat»  comme. les  34.  Gttkm 
filshommes  qui  lé  comporenf.  Nuremberg  eft  nne  République 
^i  lé  gou^rene  en  quelque  force  comme  celle  de  Venië  qu'elle 
lutr  a?ec  beaucoup  de  gloire:  et*  eUe  a  dans  Ton  étendue  une 
Académie  ^ju'on  appelle  Altarf  et  qui  eft  très^célèbre.  ta  pi4. 
part  de  cet  article,  eft  de  Mr.  VéCte  de  Neuiihof  j.  D^jjkrtêtiê  /« 
SaM  lUnumi  JtKftni  Ofieiétlib»»9t  StA  Ojfieid&éiêr.  Ce  Uvrt  à 
tout  l'air  de  te  iUaftre  Aeicir^  il  eft  iàeç  a  fiifaotft  mérite 
d'itit  U.' 


rien  m^agjbkcr  de  ceque'îejrois.  Jè'voùs  éenun* 
de  pardon  fi  je  vous  parle  franchement.  Mon  dépit 
n  eft  pas  fi  bien  paiTé  que  ]p  fois  en  humeur  de  vous 
flaten  Vous  ;vous  êtes  rau^t  élevée  au-deffiis  ào 
Vousrmême  que  vous  Tétiez  au-deflus  des  autres;  et 
la  moindre  do  vos  Lettres  vaiut  mieux  que  Zélide  {a) 
et  Alcidalls  (J)  avec  leurs  Royaumes.  Dans^  le  fort 
de  ma  colère-  jenaî  'point  fùât  ^e  plaintes  contre  vous 
qiû  ne  fuifient  accompagnées  de  louanges;  et  ce  gui 
m*oblige  à  me  réconcilier,  c'eft  U  crainte  que  )'ai 
que 9  fi  je  vous  témoigne  de  la  haine,  on  ne  croye 
qu'elle  vienne  plutôt  d'envie  que  d'un  jufte  reflentî* 
ment.  Je  vous  conjure  d*en  être  perfuadëc ,  et  dé 
croire  que  je  Gfxs  au  delà  de  tout  ce  que  vous  pouvez 
penfer, 

Maj>bhioxsei.le, 

«  Votre  très-himible,  etc/ 


{â)  C'eft  le  nom  d'an  Roman  que  Voiture  avoic  commencé, 
des  amours  «fAlcidalis  et  de  Zclide.  Il  l'avoit  entrepris  à  la 
|»iérc  de  MademoireUc  de  Rambouillet  qui  lui  en  «voit  donné 
cHe.fliiênic  le  fuieti  et  il  y  avois  travaillé  près  de  vingt  ans  lors, 
^'il  eft  mort.  Cependant  l'Ouytage  cft  demeuré  imparfait ,  et 
c'eft  «a  malheur  pour  les  hoooto  gens  qui  aiment  ks  jolies 
chofea. 

•  (*)  Alcicklis  ceoir  Fils  rniique  dW  Roi  d'Arragon,  et  Zélide 
Pille  d'un  Prthce  de  Tenare.  Le  Père  d'Alcidalss  étant  demeuré  veuf, 
fes  B'ties  le  roppliérent  de  Ce  remarier  :  et  il  jetca  les  yeux  fur 
la  Comtetfe  Rolaive»  jeune  Vetive  pleine  d'efprtt»  et  Souveraine 
^e  Barctionnc;  il  lui  ^c  découvrir  par  (^  AmlMiiladcurs  le 
{>anchant  ^'il  avèit  pour  elk,,  et  ils  furent  favorablement  «coq. 
tés*  Ils  la  menèrent  m  Royaume  de  Icnr  Prinee  oà  elle  fut 
reçue  avec  magnilieanee:  RofiOvc  qitt  étoit  adiéite  et  Spirituelle 
gouverna  bien- rôt  le  Roi«t  rfitae..  Elle  avoit  nne  Fille  qu'cUc 
«voit  deili^n  de  marier  avec  Alcidalia:  mais  la  cbarmante  ZclL 
éeque  la  fortune  avoit  condnice  â  la  Conr  d'Atrogon  »  rompit 
ics  mcfores  ^e  la  Reine,  parcequ'elle  «voit  déjà  gagné  le  cœur 
jd'Akidalis.  Cela  eaoTa  de  fsrands  troubles  à  cet  tlliiiWes  Amans  : 
«  V^n  f»e«t.  voir,  quelques  .in^  de  leurs  avanciiiKs»dans  Fingé. 
nieux  fragment  que  Voiture  nous  a  laitfé  de  leus  Hiftvijre. 


voioirr  A  M  ONSiEUR 

DE  CHAÎ^TE  LOÙ. 

//  écrit  àgiriîkt^Mif 

Quoique  je  n*aie  ni  aflcx!  de  tcm$  nî  afle*  d''cfprît 
^pour  filre  réponfç  à  une  auffi  agté^le  Lettre  que 
la  vôtre,  je  ne  laurois  que  jeiie  vqus  remercie  très- 
humblement 'de  rbonneur  çie  vous  m'avez  fait.  Elle  ' 
eft  fi  charmante  cette  Lettre,  qu'elle  mauroit  donné  , 
de  la  jaloufie  fi  elle  âvbit  étç  ^^crite  par  'iiii  autre. 
Mais  vous  aimant  autant  <)ue  moî-niêmey  ou  pour  di« . 
re  plus,  autant  queVMâdJBmQifrUe  .  .  '.  vous  aime, 
je  fuis  ravi  que  vou3  éctfvîe^ comme  vous  parlez,  com^ 
jne  vous.çhântez,  comme  .ybuî  danfez,*  comme  vovii 
voltigez,*  et  comme,,ya^s  .'faïteç. toutes  çKofes.  Je 
trouve  feulement  à  dire  que  vous  ne  ih'ayez  ilen 
mandé  de  MadiçmoUeUfi  de  Ghantelou,.ni  de  Made- 
moifelle  de^  Mbmmof.  '  C^éft  une  faute  aflez  groiïïére 
pour  un  homme  aufli  judicieux  que  vous.  Trouvez 
bon  que  je  vouç-cn  pa^a  ainfi.,fca9cHpment,  eç/pufi 
irez,  s'il  vous  'J^taît,  cette  1ibettéii'uAeperfbi}4fî  qui 
vous  admire  en,  tout  jlç  reft^^  ^^  ^  ?ycc  paffloni 

MoNSXEuk,~ 

.  .^     .  Votre rtrès-huniblc,,  etc. 

vîturc      A  MONSIEUR  LE  MAROyiÇ  .^r 

lett.47- 

''       ;'^.\';Î):E  T-Î5':^'N  !/-;;;'-•>'•: 

MOKSIEUR', 

Si  j'efiime  le$  deux  Lectr^es  91e  vou»  ayez  louées, 
c'dl  parccqtt'elle»  im%]ii^^^  d^  l'h^eor  quef ai 

•       eu 


1^  :iET«tS' 

eu  d  en  recevoir  jdne  àd^  if^&tiës.  Lonqtie  je  Ta!  Vfte^ 
Je  me  fuis  confirmé  dans  la  penfée  que  )  avois  de  vom^ 
que  vous  .iQ^  ^urriéz  ^  jour  donner  de  ta*  jaloufie» 
et  m'dter  la  glcnre  de  bien  écnre ,  à  laquelle  fans  vous 
je  pourrois  prétendre.'  Mais  •  puisqu'il  vous  refte  tant 
diutres  moyens  d'en  acquérir,  permettez ,  s'il  vous 
plait ,  Monficur ,  que  j'aye  celle-là ,  et  ne  perdez  pas 
une  fi  .belle  occailon  de  m'obliger  et  de  me  donner  de 
particulières  preuves'  de  votre  amitié*,  laiflant  pour 
Famour  de  ihoi  urfe  louange  que  vous  pourriez  parta- 
ger fr  glorietifemeiit.  '  Il  y  en  à  d'autres  plus  folides, 
%t  plus  dignes'  de  voiis.  Cependant,  s'il  vous  femble 
qu'il  .n'y  en  ait  point  dé  fi  petite  qU'uh' honnête  hom- 
me doiyè^méptifer,  et  que  ce  foit  la  feule  chofe  dont 
il  ne  faut  pas  qu*il  foit  libéral;  ]s  n'ai  rien  à  dire 
cpririre  .un.fçAtiment  (ijufte,.ef  je  (bui&lrai  volontiers 
d'êçr'e  yain^,'  puifque  ce  fera  dé  vous.  Pour  là  gloire 
que  votÎs  pïà'ôterez ,  je  prendrai  part  à  la  •  viStre ,  ou 
je  qacjbo^^^terai  de  celle  d'être, 

^  'j.?   ."  t  Votre  àès-humbVï  etc.  \ 


Voinire*  A  M  O  K  S  I  E  U'R 

E     M     E     R     I, 

Contrôleur  Général  des  l^ances. 
*"     Peu  de  gens  s\x frimas  cotffme  M. 

MoKS?£titty        '  ^-I   ^.   '     \    :;  A 

Quand  vous  lie  votMinçE  pas  que  je  parlaife  de  vos 
^.autres  Lettres,  vous  me  permettra  au  moins  de 
louer  celle  que  voutf-  avieB.  écrire  en  ma  faveur  à  Mof^. 
tf  Arles.  Il  ny  a  guère  que  vous  qui  en  puîffiez  écri- 
re une  pareill^  L'endroit  fiir-tout  où  vous  dites  ^ue 
pour  accourcir  mon  affaire ,  vous  defurei  avancer  vo- 
tre argeJit  i*  eft  tme  des  plus  belles  diofes  qUe  j'a^ 
jamùislKè.    Qudkpe  modiâequeivoiu.&yez;»  vo» 

m'u- 


DE  tOUA^GB*  t4$ 

/  .  ...  '      .   . 

ma^oiièfêz^qiiec'eft  une  noble  fiiçoif  de  pôrtei*»  qu« 
d'offrir  vmgt-tnilie  francs  pour  un  de  fes  amis  ;  et  il  y 
a  bien  peu  de  gens  qui  fè  lâchent  fervir  de  c&  ftîle-Ià 
Entre  tant  de  beaux  efpnts  que  nous  fommes  à  FAca* 
déq^e,  (a)  nous  ne  nous  ferions  jamais  avi£es  de  nous 

<4»).I1  cfiCCfid  parler  de  PAeadëmle  Françoiiê    dont    il    écoie. 
(JMir.  I^^^SI^  irij?««re  «/c  tAimàaj^U  p-ançtift.) 

Elle  ne  conmicnça  qtiepar  de'f>et«ccscjrem(>liées  qui  i^tmrèfil 
d*abord  chez  Mr.  Conrarc  :  et  elle  ne  fut  établie  par'l^tMl 
patentes  qa^à  nQy.  Le  -  C^dHial?  dç  l^icbelien  s'en  déclara  le 
ProfeâeuTf  il  lui  ût  obtenir  ces  tettres,  ec  voulut  que  ]ePar« 
Icmcnc  les^rçnfiat.  Meflicuis  de  l'Académie  par  «ce;  Lettres  ojit 
droit  de  €9êtmitt$mfu ,  et  font*  exenfpts  -de  giîet  €t  de  tutelle. 
Ils  doivent  étfc  quarante ,  et  ils  choifiiïenr'  de  leur  .Qirps  un 
Direâeiiry  un  Chanceler  et  un  Sêereuire.  MH^sf^^ntè^nt  tc^ 
ibis  fai  femnne  l'après  •  dinée  r  -  {t  tl  i]ierure  qu'ils  (brtent  de  la 
Salle  du  Louvre  où  ils  tiennent  leurs  Conférences ,  ils  ont ,  s'ils 
ibnt  quarante,  chacun  un  jetton*  S^ils  font  fiçit^^,  IP/Pfif^'^^ 
profitent  de  labfence  àcs  autres.  Ces  jcttons  font  d'argent,  ils 
.ont  d'un  c6té.  la  tête  du  Roi  Louis  XIV.  et  pour  Légende  :  Lou$'t 
XIV.  È9Î  ik  B-'émet  tt  49  -KaiiéÊirrê:  et  de  l^âUeid-'Câ&é 'âs  '6i& 
pour .  L^ende  PrtteëeMr  4m,  i'JctM^é^  Vfçc  cjB9  199^ .  «u^fiiliMs 
Ji  timmort^fitêf  entourés  J^  Xa^r*>;  Potir^c«^0ir.,4|ifelqM'njr 
.de  kiv  Qomf9$nic  il  faut  au.  rnows- .qu'ils  ^ifnt,yl^gtJ^^et  qij^ 
cet  homme  Coït  (fiin  mérite  èc  aane  probité  côniiu^.^  Il  leut 
fait  à  fa  réception  un  rem^rcim'cnir  public  ,  et  ehfvitè^  if  panicil 
^  pe  À  tour  les'^^rivîl^cs  dc'fes'iildfbes  Confrères  ,>^«ti  il' «q  ihtt» 
rcùe  être  %wétni  de  toar  «âettblée,  s'il  ne  ^c-  quelque  àèA  qtn 
foie  IndigAe  d'un  véritable ^gnnéte  hoaaine.» ,  ;^  ^     .,    ..  ' 

(  Mr^,  f4Uff9i^  t  Hifidin  4ê    tÂcfdimii  pétTtU  .2^)  \ 

Ils  n'ont  jufqu' ici  chaiTé  dé  leur  \  Compagnie  c^t^c  Mr.  Jit  Cra<» 
nier ,  pour  ne  s*être  pas  bien  âcquifé  d'un  dé^dfc  <ju*on  iUi  avoil 
,  coniié:  et  Mr.    Antoine  Puretiere   pour  iciir  a^^it  volé''*  kTér  Dieu, 
tionnaire. 

On  a  Imaginé  fur  ce  retranchement  deux  Deviâ»  que  des  pcr« 
lônncs  d'eiprit  trouvent  plaifantes. 

•■  La  ^tOBtft  cft  une  aràigtiée^'^ut Veft  ][teiMbie>4  foa^^  a 
an  bîis  il' y  «  «es  mots:  Ld^^ti^  ftf  "étn^ér/L'-  »  ><i'  ic.».>  A 

Ltf  fec6iide  cft  un  étton  avec  ets  pai^less  ji^  ^tAà  tnp^m  ' 
fknitst.  -  ...  1  K 

On  9L  encore  fait  (br'  ce  fujet  d'âtttrcs  petites  chofès  ^z  fdt 
lies:  mais  on  ne  les  rapporte' point' ici  :  oft  les  plâcr^'^n  (i*au^ 
très  endroits  de  cet  Ouvrée ,~  et  cela  fert  i  l'égaier  tant  foit  peA 
et  oblige   foMvc«c  dç,  rçodr^  â  Mr.'  Fnrctiàc  Tinnuivur^  4v'oit 


|$9  .  H?TT»E^ 

^gpâmtr  tinfi^  «c  ptrnû  ks  belles  penfiSes  que  naos 
prouvons  t  U  ne  nou$  en  vient  point  de  feiMlable  à 
^Ik-Uu    Je.  l'admire  y  et  fui^^vec  paidiony 

Votre  très-humble  I  etc. 

Imtm^  A    MAPAME 

;    JLAPRIPr CESSE 
DE    G  UE  M  EN  E'. 

Ç^éfr  1m  wmdt  quelle  devrrit  avùuer  d^  hftme  fotfi^ 

MADAME, 

l>ui£qiie  vous  doutez  de  b .  ririté  de  mes  louanges  je 
^  fie  doute  {dus  de  cette  de  votre  dévotion  ;   et  la 

t»lus  aimable  perfônne  du*  monde  ne  fe  feioit  pas  cel- 
emebt  diépQuâlée  d.e  foù  amour  propre,  fi  fes  affec- 
tions n'eçpiçiy  dans  le  CleJ,  Votre,  numilité,  Madar 
«ne»  m-arétoQiié»  et  c'écois  U  dernière  des  vertus  dont 
fe  wu»  toffâs  capable»  On  ne  la  voit  d'ordinaire  que 
feule ,  ou  mal  accompagnée ,  €t  ce  n^eft  qu'en  vous 
qu'^ll^  fp  rencontre  avec  une  beauté  charmante,  un 
îeipnt  lirillant,  et  une  génjéi'Qfité^  égale  à  votre  naiflân- 
jCCi  pfhw^m^  C^cêqu^çUe  veut  toujours  demeurer 

"*  ca- 


ÊÊi  étêok^:  t  Orne  Nocr  pt  ;  4m  fH^kic  d*hoiiiw .  à  Klclidcr. 
A  qMÛ  bon  prendceocMÂMB  d«niot:  Atuémie  foHr  iê.  (Mdu£- 
wm\ûi  korribiCtieM  cpoite  mi  ^ptm^  i^u'U  dé^^bircfiar^es  ca- 
lomnies que  nous  n'avons  pas  cru  lievoir  renouveLcr  «iajts  cette 
^itioRf  ^Fufjfciae ,  4  if  bien  prendre ,  aroir  plus  de  niérice 
f|U€  ^tcbc}ec,..cVdu  iÂté  de  Ja" conduite  ifs  avoienc  chacun  leurs 
fâches.  .L'Ac^enue  |¥anfoj(c  îi  auflS  incprdic  Tes  alTcmblées  i 
Mf.  V^bbé.  de  Se.  Pierre ,  pou^  âyoir  parlé  un  peu  trop  £ncciAi 
illfnc  fur  là  iintes  du  Kefse  4le  Xouïs  Je  Grand.)     '      -  ^ 


DE   LOUANGE^.  ï^f^I 

cadiée,  eU«  ne  facuroit  être  plas  f Virement  que  parmi 
tant  de  qualités  pompeufcs  et  éclatantes.  On  ne  s'avife- 
la  point  de  la  cherchev^^'  ^^  Tonne  fe  défiera  pas, 
qu'elle  foie  en  votre  cceur.,  quand  on  verra  cette  Ma« 
jefté  de  Reine ,  qui  jette  le  refpeâ  dans  Tame  de  tous 
ceux  qui  vous  approchent.  Cependant  »  Madame ,  ayex. 
agréable,  s'il  vous  plaît,  que  je  vous  rcpréfente  que 
ce  n*eft  pas  être  Wen  humble,  et  que  c'eft  être  ingra- 
te que  de'  défavouer  le^  grâces  que  Pieu  a  verfées  fur 
vous  à  pleines  mains.  Le  premier  degré  de  recon« 
noiilânce,  c'eft  de  fe  fou  venir  des  bienfaits  re^ûs, , 
d'en  confidérer  la  valeur,  et,  de  les  publier  autant 
que  le  peut  foufFrir  la  ^bienféance.  Nous  fommes 
obligés  de  nous  regarder  par  le  plus  bel  endroit  aufli 
bien  que  par  nos  défauts  ;  et  celui  à  qui  nous  adredbns 
nos^  vieeux,  ne  fe  plaît  pas  i^ioins  à  nos  rem.ercimens, 
qu'à  nos  prières,  .  Ce  n  eft  point  vous ,  Madame ,  qui 
vous  êtes  fait  les  yeux,  ni  Tefprit:  c'eft  la  même 
main  qui  a  fait  les  Anges ,  et  qui  a  formé  le  Soleil  et 
les  E'toiJes  :  de  forte  que  s'il  y  a  quelque  chofe  fur  la  ter- 
re que  vçus  elVimiez  plus  que  vous ,  vous  faites  injure 
au  Créateur,  et  vous  lui  dérobez  la  gloire  du  plus  har- 
di et  du  plus  achevé  de  fes  Ouvrages.  , 


coflar  A  MADAME 

Lcit  17^. 

Tom.1.  LA  COMTESSE 

D  E     T  E  S  S  E'. 

Sur  ce  qu*eBi  dejiroh  avoir  autant  d'efprh  que  lui 

Soufiret ,  Madame ,  que  j'ofe  vous  dire  que  ^ous 
ne  favez  ce  que  vous  demandez,  lonque  vous 
Ibuhaiteit  d'avoir  autant  d'efprit  que  moi.  Vops  me 
faites  fouvenir  de  ce>  Prince* ,  qui  fe  dégoûtent  de 
Tabondance  et  de  la  grandeur ,  et  qui  portent  envi«i 
apx  petits  pkifirs.  Cela  eft  étrange  de  vous  mécon- 
noître  fi  fort.  Je  pardonne  aux  perfonnes  ordinaires 
-  Tome  t.  L  de 
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de  chercher  ailleurs  la  fatisfiiftion  qu'elles  ne  peuvent 
trouver  elles-mêmes.  Mais  celles  qui  vmis  reffem- 
blent ,  ont  tort ,  fi  elles  ne  pafTeftt  une  pdi*tie  de  leurs 
jours  à  feconnoître.  Néâiimoms ,  Madame ,  il  vaut 
jnieux  iaiiTer  le  monde  tel  qu  il  éft.  Si  peut-être, 
vous  aviez  fait,  comme  il'  faut,  reflpxîon  fur  vous- ^ 
ihême*,  vous  ne  me  coïaiîdérerîez  pas  tant.  Pour  moi, 
je  defirerois  plutôt  de  voir  un  fi  grand  bien  à  mpn  mé* 
rite  qu*à  ma  fortune  :  mais  parceqûe  je  ne  le  fâurois 
gagner  juftement,  j'aime  mieux  le  dérober,  que  de 
m'en  paiîer.  Le  larcin^  ceflfe  d'obliger  à  reftkutioiî, 
quand  on  ne  vole  que  des  chofes  abiblument  néces- 
faires  à  la  vie-;  et  je  ne  puis  vivre  fans  l'honneur  da^ 
votive  eftime.  Je  fcrois  ravi  de  la  méiiter  par  des  fer- 
vice  >  pÎHs  împortans ,  (i  ce  n'eft  que  fouvent  les-  agréa- 
bles- l'emportent  fur  les  utiles ,  et  que  ceux  <^e  je 
vous  rends,  étant  à  votfe  gré,  iinem'-appartîentpoint 
d  être  ^lus  difficile  à  .contenter  que  vous> 

'  Je  fuis,, - 

^     •  '  '  .  Vbtre ,  etc. 


A  MADAME  *^ 

€oJlar  lui  dk  qtitUt  kcrit  de  jalis  btlkts. 

T  '  Efpérance  que  J'avoîs  dé  vous  rendre  vifite ,  Ma-* 
•"  dame ,  m'a  fait  perdre  le  plaifir  de  vous  faire  une 
Lettre  j  et  ce  gue  je  regrette*  davanta^;,  j*y  ai  perdu 
une  de  vos  réponfes.  Si  vous  vous  fouvenez  de  la 
dernière j  vous  verrez  que  je  dis  beaucoup  :  elle  étoit 
fi  jolie ,  que  quand  elle  eût  ëtc  défobligeante ,  elle 
n'amoiç  pas  lailie.de  mc.piairie,  «t  elle,  étoit  fi obli-- 
geante,,  que  je  TeufTe  aimée,  quand  elle  Jiaùroit point- 
été  jolie.  Il  m'eft  arrivé  auffi  ce  que  je  ne  m'imagi^- 
nois  pas  pofiibîe:  j'ai  fenti  qqe  je  vou$..aimois  plus 
qu'auparavant;  et  j'd  éprouvé  ce  que  je  .n eufle  point 
compris  fans  cela,  qu'il  fc  pouvoit  ajouter  quelque 
çhofe  à  reftime  que  je  fai$  de  votre  eiprit.^  J'ofemê- 
:  -,     me 
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me  vous  iVoufitLv  Maéame,  que^'àt  été  plus 'd*un< jour 
bien<^e  de:  votre  :abfènce';  «t  qne  toutes  les  fois  que  ' 
je.  telis  ce  que  yous^m  avez  feit  l'honneur  de  m'écrire, 
je  .doute  s'ileâr  vrai  ce  que  favoîs  penfé  qu'il  n'y , 
avoit  pas  pour  naoi  de  pii^  gr^d  contencemeac  ^a 
celui  de  vous. voir,  et  de  vous  eatendre,         .    . 


A  MONSIEUR  . 

L'ABBE'  DE  MAROLLES.(tf) 
ABBE'  DE  VILLS-LOIN.  / 

JMoNSIfiUR, 

..'.*..■•*  '  •       f       ,   .  .       .         .  \ 

'  Je  favois  d<^  en  Grec  dHomere ,  et  en  Latîxi  de 
Ciceroac'et  d'Horace,  que  les- aines  des  bons-  et  de» 
vertu^K  avoientvune  certaine  promptitude  fouple  et 
maniable,  que  le  feu  de  leur  colère  s^allimioit  et  s'é^ 
trignoit  également; vite,  et  qu'avec  ilne  pareille  faci« 
lîté  elles  s'enipoflPtoîent  hors  d  elles-nuêmes ,  et  fe  lais*» 
foîent  paifiblément'  .ramener.  Mais  je  vous  avoue  que 
je  n*avois  vu'  de  .toute  ma  ^ie  un  fi  bel  exemple  de 
cette  agréaMe- vérité,  que  cduî  qu'il  vous  plaît  de  me 
moatrfer  aujourd'hui.  Je  m'en  fouviendrai ,  Mdnfieur, 
^  /  .^: L  2  tous 

■  (*)  Michri  ^  Marôllcs  Abbc  de  Vilïc-loîft^wic  uit  Getitim 
Itômme  ^«^  TouraiM ,  qui  a  donné  iin  tuimbre  furprtnant  «ioïra- 
éaeàxmsy  a?«c  4e&lipmarqncs  fur  \ts  A««ur^  qu'il  traduifoit.  Il 
«ot^if  difficile  qub  ccçtt  abondance -filt  accompagnée  d'une  grand© 
exàâitudcj  auîi  "ny'eii  cro«ve-t -on  pas  beaucoup.  Il  a  faitaulû 
riliftoïrc  de».  Comtes  d'Anjou,  àt%  Mémoires,  et  on  garde  dans  lé 
Cabinet  du  Roi  Mn  Rfccucd  de  pius  de  cent  mille  Eftampes  cju« 
ijtt  Abb^  avoH'  fait.  -(Il  eft,f«r-,couc  cftimaWe  i  canfe  de  fa  litii 
Mérité**.  :Ob  dx  que..ûir  loriginalde  quelques-unes  de  Tes  Ver(îon% 
U  «voie,  écrit  à  la  marge  de  quelques  Jacunçs.:  11  y  a  ici  un  par<« 
ÎBigc  que  ie  n'ai  point  traduit,  paicequc  je  ne  l'entends  pas.  Sm 
^empires  font  fort  recherdie's.  Sa  plus  «auvaift  TraduÔioo  fft 
ècilc  àf  rfia'cïdiC  co  vÇf«  François»;  *    *      *    * 
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tdut  le  refte  de  mes  jours,  et  ce  ne  fera  jamais  hag 
benlr  T étoile  qui  a  mêlé  tant  de  douceur' parmi  h 
chaleur  bouillante  de  votre  tempérament ,  et  qui  vous 
a'f^Ht  une  inclination  fv  ibciable  et  ff  accommodante  à 
not^  fiMblcffc*  VoÙ9>  Monfiçur,  qui  avci  fàçHliére-- 
ment  pratiqué  tous  les  excellais ,  licunaieg  des  Sécks 
paiTés ,  vQUs  connoiflez  fans  doute  le  grand  perfbnnt* 
ge ,  qui  étoit  de  votre  humeur,  et  de  qjai  ion  a  ren- 
du ce  favorable  témoignage  :  fV  tttiyoit^.  qu'il  hoit  'plus 
raifotmabU  et  plus  honnête  ^évdpirhtr  fts.jmfies  reffenti- 
ment  m  paroles  m  p^u  aigres  et  un  peu  p}(juun^f/  y  que 
de  foufft'ir  qu'une  haifte  envenimée  Je  formât  dans  fan 
cœur  et  qiftUe  y  ptit  de  fortes  racines , 

Honeftius  putahant  ûffendere  quam  odiffe. 
Je  m  aifurc  îiuffi  que  vous  déteftez  ce  méchant  Prince,  qui 
K>uloit  condnueUemem^  dans   Ibn    eiprit:  les    injures 
qu'il  penfbit  avoir  re^s  ;   de  forte  que  quand  il  iem-' 
bloit  que  le  tems  eût  du  ralentir  les  mou  vernis  im-, 
pétueux ,    qulnfpbreat    les  ofiénibs  ^mà  çUes  font 
toutes  nouvelles:  fa  mémoire  \&&  repréimtoit  av^flifrai* 
ehes  et  auflî  vives  <pi*uu  commencefOien£;L^  in  auinto 
ttv9lwnte  tPas ,.  ettamfi  impetus  ofl'enjhnis  .  languerat^ 
memùria  manebat.     Grâces   à  Dieu',    Mi)n(leiu:,    vo- 
tre mémoire  ne  vous  rend  point  ces  mauvais  offices.. 
Vous  l'occupez  plus  noblement,  et^  n'exigez  point  d'elr 
k  pour  les  fâcheux  objets,  et  les  "vilaines  idées,  l'in- 
violable fidélité  qu'elle   vous  garde  fi  religieufement 
jpour  un»  liiijlion  de  belles  çhofes ,  dont  elte  eft  dépo- 
Ittsiiie.    Mais,  Monfieur,  je  vous  déclare  qu'à  la  ver- 
nir cette  aimable  qualité  que  je  loue  en  vous  demeu^ 
tcra  fans  exercice, ,  (î  d\iutre  que  moi  ne  lui  fournit 
de  la/ matière.    J'ai  fait  un  iî  ferme    delTein  d'éviter 
fouti^s  les  occaûoii^  dé  bleflcr  votre  délicatefTe.,  que  je 
fecaibien  maltiîîreux  fî  je  fuis  réduira   vous  deman* 
der  une   féconde    abolition,  (et  fî   je   n'ai  droit    de 
Jjrétcndre  que  vous  honorerez  toûjourt  de  votre  eftiW 
ine,;  <^de  votre  bienveillance  un  vieil  amî,  qui  vou^ 
admire  depuis  quarante 'ans,  et  voudroit.  bien  encore 

.  \     '  *  contî- 


k 


DTE   LOUAÏÏGI.  Ï5J 

continuer    autant  â*afiliéès  ion  adrnhation,  et  le  réle 
ardent  avec  le^tiel  U  eft, 

Monsieur,  ^ 

Votre  trc$-hum^lc>  etc. 


Ifttr.i6t.      A  MADEMOISELLE 

Torft.  s. 

DE    G  UE  SPRA  Y.  . 

Cofigr  Im  Jk  qifil  tfy  sf9mt  d^bomm ,  qui  nhfriufin 

^  «ftyMademoifcdle»  une  fage  réfolution  q^  cefie 
^^  que  vous  pvenev  de  bien  garder,  votre  ôœur ,  et 
de  ne  k. changer  pmais  contre  un  autre. .  Quoi  qu>n 
vous  pât  donner  de  retour,  (i)  vous  y  petÂriez 
trop;  et  ti  n*y  a  point  d'homme  qui  mérite  ce  boh- 
iieur^  ni  qui  ait  k  hardiefle  de  fe  le  promettre  ^s 
témérité.  Si  quelqu'un  vous  poflédoit  un  jour  .  tonte 
euQérei  quand  il  vous  feroit  Reine  d'un  beau  Royau- 
me 9  il  recevroit  plus  qu  il  ne  donneroit  ;  et  vous  le 
rendriez  Maître  'd*un  tréfor  qui  ^audroit  niîeux  que  fk 
Couronne.  Avec  tout  cela ,  j'oie  dire  que  là  poiTeflîon 
d'une  des  Ipluè  htlhs  et  des  j^lus  fpirîtttelles  perCbn- 
nesjqui  vivent,  ne  feroit  pas  capable  de  le  rendre 
tout-à-fidt  hûreux  ;  puifqa'au  milieu  de  fa  féUdicé ,  til 
auroit  le  déplaiilr  d'en  être  efiîmé  indigne  par  tous 
ceux  qui  OUI  ThidoÂçur  de  vous  connoître. 

A  MADEMOISELLE  ** 
Cêflar  hi  mande  qiNUe  écrit ^ingénieufemenP. 
c  n'^aî,    Mademoiferie,  point  de  peine  à  croire  que 


ï 


/ 


vous  tsa  avez  eu  un  peu  à  demeurer  fi  kmg-tems 
L  3  fans 

('■y  quoi  qi?o«  «eus  pât  dctoiier  de  fCÉôw,  WA  IWatt  5>ne» 
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de  RgOï^  qui vuluflent  cç  tableau;  et  >e  vptis  avouerai , 
^ue  h  naïveté  de  nos.  aâions  a  des  exprès- 
lions  plus  forces  fans  comparaifon  que  tout  l'aniâce 
de  nos  paroles.  Vous  fou  venez- vous  bien,  Mcria^fieur, 
avec  quels  tranfports  Thirfts  nous  monrroit  'çe  parfais 
tement  écrit  de  la  main  de  Clarinte?  Imagtnezrvous 
que  toutes  les  lignes  de  votre  Lettre  mlont  donné  de 
Semblables  émotions,  et  que  tous  fes  mots  oqt  été 
pour  moi  des  parfaitemetsu  En  effet ,  c'cft  à  cette 
heure  la  plus  rare  pièce  de  mon  cabinet  >  et  avec  la- 
quelle j'aurois'  dequoi  payer  la  peine  de  ceux  qui.  me 
viennent,  vpir,  fi  vous  me  laifliez  la  liberté  de  la- leur 
montrer  Dorénavant  je  ne  veux  plus  com|iofex  que 
je  ne  Taye  lue.  J'irai  tous  les  matins  m'^hauffer  l'es- 
prit à  votre  feu>  ce  fera  vou$  qui  m'infpirerez  i  et  à 
qui  je  devrai  mes  enthoi^iafmes^  Et  certes»*  il/  une 
Éthiopienne  a  bien  pu  fairq  (  i  )  ^  P^^^  \itVLt  Fille 
du  monde»,  parcequ'elie  avoir  un  beau  portrait  de- 
vant fes  yeux  au  tems  de  la  conception^  pourquoi 
ayant  Fimagination  toute  pleine  d'une  fi  parfaite  idée^ 
[ue  celle  de  vos  Ouvrages ,  ne  poyrroi^- je .  efpérer 
le  produire  à^l'avenir  quelque  choie  où  mes  déEiuts. 
ne  paruiFent  pas ,  et  qui  eût  le  teint  et  les  traits  plus 
délicats  que  je  ne  Içs  ai  ?  Au  refte ,  ne  vous .  attendez 
pas  que  je  réponde  de  point  e\i  point  y.  à  tout  ce  qu'il 
Vous  a  plû  de  me  mander.  Un  Sermon  ne  me  coûte* 
roir  guères  davantage ,  et  j'aime  bien  mieux  étte  dé 
votre  avis  y  ique  d'avoir  la  peine  de  vous  contredite  r 
et  puis  vous  vous  êtes  répliqué  à  vous-même,  une  par- 
tie de  ce  que  vous  pouyiez  attendre  de  moi.  Mes 
louanges  vous  offenient-elles  y  il  cft  en  vous  (a)  ^  de  les 
empêcher,  s'il  vous  ell  libre  de  ^ire  mal  :  mais^  vous 
n'avez  que  cette  voie-là  feule  pour  vous  en  fauven 
Car  je  ne  faurois  cacher  mes  joies  non  plus  que  celer 
mes  douleurs,  et  même  je  fouffrirois  plutôt  une  piquû- 
re  bm  m'émouvoir  que  je  ne  iR>uf&irois  un  chatouille- 
L  4  '   ,   ment. 


î 
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ment.     Vous  dkes  que  je  Bis  trop  de  pttrfqfions'  êè 
snes  éloges ,  c'eft  que  vous  confidérez  ma  pauvreté,  €C 
non  pas  votre  méiite.     Ainfi  pour  peu  qu'un  homme 
qui  n'a  gucres  de  bien  fe  mette  en  dépenfe,  (i)  on 
Taccufe  d'èrre  prodigue.    Le  difcours  que  vous  ^tes 
enfuite  de  Téloquence  et  de  la  potitefFe,  eft  un  des  plus 
forts  et  des  plus  beaux  que  je  vis  jamais  ;  il  eft  certain 
que  TArc  achève  er  ne  produit  pas.    Mais  il  eft  encore 
plus  vrai  que  la  Nature  produit  et  n  adiéve  pas.     La 
Touraine  et  TAiijou  ne  leroient  que  Landes,  s'il  n'y 
avoit  des  Laboureuf  ^  et  des  Vignerons.    Nous  nsôffons 
avec  les  bonnes  inclinations,  mais  il  nous  faut  acquérir 
les  bonnes  habitudes.    Je  conno^s  une  peribnne  qui 
fait  la,  théorie  de  la  Mulique  parfaitement.     J*^en  con- 
nois  une  autre  qui  a  la  voix  belle,  mais  de  tous  ^es 
deux  on  n'  en  fau^it  faire  un  bon  Chantre.    Je  fats 
donc  d'accord  avec  vous  juiqu'ici  :  mais  il  'faut  que  |e 
vous  dife  que  je  n'ai  pas  ail'ez  de  comolai&nce  pourcon- 
fentir  à  ce  que  vous  ajoutez;  vous  vous  plaignez  d'u- 
ne MaîtrefTe  qui  vous  a  permis  tant  de  privautés  de- 
puis un  an  ou  deux  que  vous  lui  rendez  quelques  foins. 
Sans  mentir,  vous  êtes  injufte,  et  je  fuis  trompe  fi  ce 
n'eft  une  querelle  qjie  vous  lui  faites,  (i)  et  fi  Vous  iie 
voulez  vous  échapper  d'elle  par  une  boUtade,'(3)  elB- 
mant  fa  conquête  au-deflous  de  vos  fcrviccs  :  vous  de- 
vriez pourtant  vous  fouvenir  que  c'eft  une  Reine ,  et 
qu'il  y  a  eu  fouvcnt'des  Souverains,  qui   ont  tenu 'à 
gloire  d  être  de  fa  Cour.    Pour  quitter  votre  métapho- 
re et  parler  férieufement,  prêtcndez-vous  nous  perfua- 
der  que  Vous  n'êtes  pas  né  à  l'éloquence,  vous  qui  avez 
une  fource  de  penfécî  et  une  Mine  d'or  plus  inépuila- 
ble  que  ne  font  les  Indes,  une  imagination  à-  qui  toute 
la  Nature  fcmble  être  préijaite,  et  une  mémoire  ample 

et 
» 
•  W  po«j  peu  •  -  <i«pcnrc,  mnn  tin  9lltn(^,Mt  nid^t  ml 
img^ermdgen  Ut,nuv  tin  wcnig  %ufmnh  maà^t 

U\  fi  ce  n'cfï  une. querelle  que  vous  lui  fiitxst  tUttUi  biii  tti^t 

^mti  fînb/  hit  ©te  m  ftmdtMugtn. 

fy)  et  fi  Yons . .  boBtadc  mb  mm  @iî  (Uft  tti<6t  ma  lie* 
terediiîts  »ott  i^t  M  mn^tn  wpaen. 


et  v^ftc,  où  des  MbH^^théques  cmilif^speavent  'entrer? 
Si  vous  âvic2  envie  que  nous  vous  crufHons,  il  £iUoic 
vous  taire.  Eadem  epfjfoia  et  fiudert  te  y  et  tton  ^ftadere 
figni fient.  .Aiffigmata  ioquérita  plana  ^  dortec  UfflinêH-- 
ms  quod  fentioy  enuntiem;  negat  enim  te  fludèt^i  fed  efi 
tàm  poffta,  qnae  ni  fi  à  ftudmte  ^on  p&tifl  pràhh  Am  et 
tufuper  omnes  keatus:  fi  talid  pir  defidiam  et  atmn 
ferficis» 

Ce  Latin  eft  venu  bien  à  prdpos  au  fecours  de  mon  , 
.  Fran<ob.  Ne  vous  étonnez  point  d^une  fi  longue  al- 
légation, je  ne  pouvois  vous  payier  une  il  grahde  Uette> 
fans  foire  de  grands  emprunts^.  Si  vous  voulez  que  ie 
vous  fatisfaiTe  du  mien,  ne  me  demandez  que  de  1*  al- 
feftion  ;  je  n^aurai  que  faire  (i)  é^n  emprunter  de  per- 
fonne,  et  vos  deiirs  iront  au  delà  de  l'infini,  fi  le  parcage 
que  je  vous  en  ferai  ne  vous  .  contente  pleinement. 
Cela  veut  dise,.Monrieury  que  je  fuis  de  toutes  les^iii(^ 
iànces  de  nadn  ame,  '. 

V      \     Votre  très-humblç,  etc. 

A  MADEMOISELLE  ♦* 

Snr  ce  fu'eBe  avoit  mandé  â  Cofiar^  qa'eile  fitt/bk  m$ 
coup  hardi  :di  lui  écrire. 

Vos  coups  hardis,  Mademoifelle,  font  des  coups  fûts.' 
On  n'a  pas  la  force  de  s' en  défendre,  ni  le  cou- 
rage de  les  repoufler.  Ils  chatouillent,  et  bleifent  en 
même  téms  ;  iiuis  leurs  bleiTurés  ne  font  point  à  crain- 
dre; k  Lettre  qui  les  fait,  les  guérit.  Les  belles  cho- 
ies que  j'y  vois,  me  font  connoitte  votie  force ,  et  ma 
fbibleffe,  et  me  rendent  l%umilité  que  vos  louangies 
mavoient  ôtée.  Votre  hafdîeffeeft  caufe  qïfc|e  |»erds 
^  la  mienne  :  elle  me  &it  comprendre  !e  danger  ûù  jeitie 
mets  de  vous  écrire,  et  me  donne  autant  de  crainte  de 
voue  efpiky  que  vous  en  aviez  du  mien.    Néanmoins, 

L  5  Madc- 

.  (i>i€  n aurai  que  faire,  i($  ujerfce  tiid^t  niX\i^^A^^^ 


MademoifeUe,  )c  c^t  d!appréhender^  quand  je  confi- 
dére  que  fi  (vous  n'êtes  contente  de  la  nianiére  dont 
î'exptlme  mes  fencimens^  vous  aurez. la  bopté  de  faire 
Té&éxion  for  ceux  que  je  conferve  au  fond  du  cœur, 
j'ofe  dire  qu'ils  ne  font  pas  indignes  de  vous,  et  qu'ils 
méritent  en  quelque  façon,  que  vous  me  permettiez 
de  poner  la  qualité,  MademoifèUe,  de  votre  très-hum- 
ble et  trcs-obéiffant  ferviteur. 

AMONSIEUR 
DE    MO  NT  RE  U  IL,    (a) 

ConfeiBer  du  Roi  en  fa  Confeth^  et  Secrétaire  ie  Mon'» 
feîgneur  ie  Prince  de  Conti. 

Monsieur, 

Puifque  vous  voulez  que  je  vous  dîfe  mon  fenttmenc 
de  vos 'Lettres,  et  que  vous  pouvez  fotiffiir  la  liber- 
té d'un  ami,  qui  aime  mieux  être  toujours  utile,  que 
toujours  agréable,  je  ne  vous  cèlerai  pas  que  votre  der- 
nière m*a  fort  déplu.  Vous  vous  défendez  mal  des 
louanges  que  l'on  vous  donne,  et  pour  i>ous  perfuader 
•que  vous  n'êtes  pas  éloquent,  vous  employez  tant  de  bcl- 
ks  paroles,  que  je  me  fuis  apperçû  que.vousfaifiezdans. 
mon  efpritune  impreffion. toute  contraire  à  celle  que 
vous  prétendiez.  Oierai-je  bien  vous  dire  que  ceft 
trop  préfiimer  de  Vous-même,  que  de  croire  que  Vous 

ayez 

(a)  11  y  a  eu  ^eux  MonttcuiJj  <j«î  ont  «  *  de  la  réputation  : 
ils  étoienc  Parificns  et  Frèret,  Fils  d'un  Avocat ^a  Parlcmeat. 
L'aillé,  €fiÀ  s^appell^c  Jéân  di  Mantnmit  ftj(  Secrétaire  de  Mon- 
iieur  k  Pnoee  de  Conti,  Frère  de,  Loiiïs  II.  Prince  de  Condé: 
et^liii^.ia  mourut  en  i6p.  a§é  de  trenre'Tept  ans,  fur  le  point 
de  faire  une  fbnune  conUderable.  (Sa  Vie  fe  trouve  dans  1'  Hif- 
toirc  de  1*  Académie  Françoiiê  écrite  par  Pcliflbn.^  Le  cadci 
nommé  Mathieu  de  Monèreuil  eft  Auteur  d'nn  Recueil  de  Léttreg 
et  de  Vers  qui  ont  eu  autrefois  ailèi  de  réputationé  (Son  nom 
paroit  à  la  tête  de  tous  les  Recueils  de  Poëfîes  qui  s*  impriinoienc 
alors  chei  Serci,  On  «  inféré  beaucoup  de  fcs  Lettres  dans  ce 
Rccutilv) 


ayez'  pu  trompa  t^utt  •  d'J^Qnnêtes.  gens  t^ui  Vous  e(U- 
ment,  et  qu'il  y  a  plus  de  vanité  à  vous  imaginer  que 
nous  vous  dations,  qu*à  repofincStfe  les  grands  avanta- 
ges que  vous  avez  au-^deflus  des  autres.  Cela  étant, 
Moiîiieur,  au  lieu  de- vous  -contenter  d*^6^«iio'(fefte,qut 
eft  la  vertu  de  ceux  à  qui  toutes  les  autres  manquent, 
rendez-vous  utile  au  Public,  et  puLfque  toiis  ceux  ^i 

■  vous  connoifTent,  voUs  admirent,  ou  vous  portent  envie, 
mettez- vous  en  état  de  fati^fâdre  les.  premiers,  et  de 
faire  honte  aux  autres.  Souvenez-vous  que'  plus  vous 
avtz  reçu  de.  Dieu,  plus 'vous  devez  aux  hommes ,  et 
que  les  Larrons  gui  Ibnt  fiir'ies  grands  chemins,  font 
îTToins  puriiiî5rt)les  que  ceulc  qui  dérobent  au  moi>de  le 
fruit  des;  grandes  aftions  ddnt  ils  fpnt  capables.  N'  ai-je 
pas  bonne  grâce  (r)  à  vous  prêcher  la,  vertu?  Il  vous 
prend  bien  (2)  que  notre  Courrier  va  partir,  bêla  vous 
fauve  un  Sermon,  j'étois  en  humeiu:  de  vous  en  dire 
tien  d'autres.  (3)  Au  refte,  n'attendez  pas  de  moi  le 
contentement  que  vobs  ddirez.    Je  ne  faurob  vous  en* 

.  voyer  ce  que  je  fais.  Dec  foupirs  ne  peuvent  aller  fi 
loin.  Je  fouffre  feulement  :  je  ne  fais  plus  rien.  Ce 
que  je  vous  promets ,  ç'eft  4^  ^ous  p^nter  v^^ns  bieii-  ^ 
tôt  toutes  mes  plainte!,  quu&changeiÂont  pourtant  en 
rejouiifance,  fi  tôt  que  j'aurai  1*  honneur  de  vous  em- 
braffer.  Je  fonge  quel  fuperlatif  j'eruployerai  au  bas 
de  cette  Lettre.  Il  n'y  en  a  point  qui  puifl'e  exprimer 
à  demii  combien  jç  fuis, 

M0KSI£UR, 

Votre  trcs-humble,  etCfc 
'  AMA. 

(i>  H'fr-jc  pas  Itoime  (race^    ftZ^t   té  mit  nUH    m^l 

(%)  Il  Twis  prend  bien ,  t$  tfr  ^^t  ©l8(f. 

(ii  de  vous  en  dite  bien  d'aunes,  ^^tiCn  ttO(6  m  mit  tttCp 


À  MADEMOISELLE 
D^AUB  IGN  E.    (a) 

Scarm  hU  mande  qt^tHe  écrit  sgriaUement.     i 

/*^e  que  vous  m'avez  écrit,  Mademoîfelle,  eftextrêmc- 
^^  ment  ingénieux  ;  et  je  fuis  mal  farisfaic  de  mon 
efpnr,  de  n  avoir  pas  connu  aflez-tôt  la  beauté  du  votre. 
La  Lettre  que  j'ai  reçue  de  vous,  en  eft  une  marque 
charmante,  et  je  ne  iaurois  m'imaginer  pourquoi  vous 
avez  apporté  autant  de  foin  à  le  cacher,  que  chacun  en 
a  de  montrer  le  tien.  A  cette  ^,  heure  que  vous  êtes 
découverte,  vous  devez  m'écrire  franchement  ;  je  tâche* 
rai  à  faire  un  auffi  bon  Billet  que  le  vôtre,  et  vousao* 
tez  le  plairir  de  voir,  qu'il  s*en  faudra  beaucoup*  (0 

LtDuchef.  AMONSIEUR 

fe  de  LefHi- 

và^'  LE  CHEVALIER- 

ï)   E     M    E    R    E. 

EOe  le  hue  fur  fes  Lettres. 

Vous  m'écrivez,  Monfieur,  de  la  forte  que  je  lefbû- 
haite,  et  vous  ne  m'entretenez  de  rien  qfsî  ne  re- 
garde le  monde,  et  dont  je  ne  me  puifle  fervir  à  con- 

verfer 

(I)  qtt*as*en  faudra  beaucoup,  baf  IlOdi  ^lAti  tarait  it%\ta 

wtrt.  '        _ 

{é)  MMcmbirelk  d'Aahigifié  cft  U  mèmt  qm  a  ccé  depuis  ap- 
pelléc  Madame  de  Maintenon.  Scaren  en  de?iiic  amoureux  ,)  la 
rechercha  en  mariage  et  i'eponfii.  Il  ▼êcuc  avec  elle  ploficiira 
années,  ec  après  la  mort  de  ce  fameux  mari,  elle  .gagna  les 
bonnes  grâces  de  touïs  XIV.  qui  l'aima  tendrement  et  la  com* 
bla  de  bienÊûts.  Peu  de  jours  avant  la  mort  de  ce  Moaar<|ue» 
elle  fe  recira  i  St.  Cyr  dont  elle  étoît  fbndacrke  i  eQe  y  mourut 
le  15.  d'  Avril  i^iy.  agce  de   83.  ans« 
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merfSsr  avec  les  peribiuies  qui' ont  de  Teiprît.  Gardez- 
TOUS,  je  vous  en  prie,  de  changer  de  manière ,  ni  d'en 
ufier  plus  régulièrement.  Le  plus  grand  fecret  pouc 
bien  parler,  et  que  je  cherchérois  avec  autant  de  Ibinr 
ce  fèroic  qu'oh  n'écoutât  rien  plus  agr^lement,  que 
tout  ce  que  }e  dirôis,  et  je  ne  lis  quoi  que  ce  fqft,  %pi 
me  paroî^  de  li  bon  air,  que^ vos  Lettres. 

Votre  Servante. 
A   MONSEIGNEUR 

Co£Ur,Lctc.3.  ^ 

LE    C  A  R  D  ï  N  A  L 
M  A  Z  A  R  IN. 

Monseigneur,       .    .  .    .         - 

Trouvez  bon,  s'il  vous  plaît,  qu'on  Vous  ptélente  de 
ma  part  un  Livre  de  ftia  façon  qui  eft  plus  hûireUx 


5  qui  1  étonne  quafi  ^  _     

tente.  A  la  vérité,  Monfeigneur,  j'en  fuis  1^  Auteur, 
et  vous  n'en  êtes  pas  le  fujer,  et  les  nîaticres  qu'il  trai- 
te ne  fenc  pas  toujours  feat^eufes  et  importantea* .  Mais 
M  vous  plan  de.conËidmr  que  lorlque  ce  petit  travail 
commença  de  paroître  au  }0ur,  j.'avois.lim}  iet  çxobm 
que  mon  nom  écoit  encore  diQs  les  téocbces ,  .où,  lan^. 
guibSent  les  noms  obfcu&idea  péribnnes  tnop  timides  ou 
trop  vulgaires,  <^i  n'ont.  ^  l'faontietir  dfêtœ'  çonouei^- 
de  ^£on)f  Ëminence  ;  aiu&Ja  £tfrei»  de^  vod»  afjpmbaf! 
tion  et  de  votre  eftimé,  ne  m'ayant  pas  élevé  )^tEpm 
et,  le  cœjur,  il  n'eft  pas  étrange  qu'ils  n'ayent  pu  rien 
concevoir  qui  foit  digne  de  vous  être  offert,  et  qui  me- 
nte féuleiTyent  d'arrêter  votre  accention.  Je  vous  la 
^demande   pourtant,  Monfeigneur ,  en,  cozifidération, 4^ 

"    '        pau- 
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pauvre  MonGeiir  de  Voinxte,  qui  eft-  de  moitié  -avec 
jBoi  dans  cet  Ouvrage,  et  qui,  je  m'aflUre,  tout -mort 
qu'il  eft,  (j)  .aie  bonheur  de  vivre  encore  ^lorieufie- 
jpent  dans,  votre  m/émoîre;  et  de  fait,  Mojifi^gifeur, 
puifquon.dic.de  Votre  Eminence,  auifi  bieiv  que  du 
premier  des  Céiârs,  qu'elle-n'oublia  jamais  rien  que  les 
injures,  feroît-il  .poffible  qu  eÙe  eût  oublié  ce^s.  belles 
louanges  de  mon  ami? 

Quand  U  grand  Jule  on  nommera , 

Ef  que  pour  P  exemple  des  hommes 

Qui  fuivrdnt  le  Siècle  où  Vous  fommes^ 

Ce  nom  par  tout  rèfonnera , 

La  poftiiité:\dmtfera^<,     U    '  .     ' 

Pefant  de  ces  Jeux  les  merveilles 

Et  pareità^et  homfkreHt9Sy  ^     * 

Qui  des  Héros    on  vantera  ^ 

Ou  le  Jule  qui  fa  vasHance  .  -  ■.  :^ 

,Par  tant  iP  exploits  fut  témoigner  ^  m     ,      :" 

Ou  le   J  VUE  dont  la  pruénçf  ,     \ 

Tant  ,de  palmes  nous  fa^  gf^gner: 

Celur  qui  fut  vaincre  Vd  francr^ 

Qu^c^lm  ^qifi  la  fit  régner.  ,     . 

.'w.    •-•.:..  .     ■  ... 

Ce  r«r0'«^rîr,  Monftigneor,  vous  prëfentoît  auffi* 
4e  cemsrisAxenis^de  certtmeff  Aeqoêtes  qui  étmntliiea 
dcSi^renMs  de  celles  quer-  vou»^rti:6vez  otdinatremenc^ 
des^maki^  êde^vos  Courfifans,  et'  que  vous  iifiez  avec 
ce-  vifiige-  agréable  qui  fâîc'^ufle  pa^e  de  votxe  élo* 
quettcey  qpai  enrichit  ii  fon?'vt»s  préfens,  et  qui  enu* 
htXip^^ipi^hjifm  uSceit  «elle  écoit  ceUe  qui  corn-* 

■'■'■■■■'•'•■■•■'  ■  •    Prélai 

(ti  tout  mort  qu'il  cft;  ^(  er  gleicl^  ^0>  ifi. 
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^  Prélat  papm  nus  Us  P^lt$s  paps^ 

^qui  conclut  fl  phifamiiiieQC. 

Car  cbaçun  fait  que  quoique  vims  faffiiz 
En  guerre  y  en  faix  ^  en  voyagé  y  en  affairej 
Vous  vous  trouvez   toujours  deffus  vos  pieds» 

Avouez,  MonÇeîgneur,  que  c'étou  là  plutôt  les  fi« 
dèles  témoignages  d'un  Hiftoâen,  et  les  mré4ifti(ms 
d'un  favant  Devin,  que  les  fimples  paroles  d  un  Pbf^  s 
il  n'eft  rien  de  plus  vrai  que  vous  vous  trouve'^  toA* 
jours  defTus  vos  .pieds,  et  que.  vos  Ent^mis  fetrou"*» 
vent  toûjouts  deilbus.  Il  n'eft  rien  de  phis  vnî,  que 
cent  fois  vous  auriez  pu  vous,  faoule;:  de  tout  ce  «qu'il 
y  a  ds  plus  &iand  et  de  plus  .déUciçux  dans  M  Ven-^/* 
geance,  lî  vous  n'aviez  mis  votre  goût  à  des  voluptés 
d'un  plus  haut  ordre,  plus  excellâmes  et  plus.dui^ables 
faas  comparaifon  ;  et  fi  vous  n'aviez  mieux  aimé  fatisf- 
faire  pleinement  la  plus  noble  de  toutes  les  ambitions 
q^i  eft  celle  .dont  «vous  vous.ctes  avifé,  d'^e.  lé 
meilleur,  le  plus  vertueux  et  le  plus  magii«mioe  de;; 
tout  votre  Siécle«  Sans  mentir,  .Monffignewrf  .^US' 
l'entendez  bien,  et  Votre.  E^weiice  eft^une  mcfr. 
veilleufe  mép^ér^  de  itous  f es  lolides  plaiTurs.'  .  Ht»' 
têtes  (ont  bien -tôt  à  bas  ,  des  m^lfons  font,  bien*  tôt 
rafces ,  et  par  confcquent  les  jpyes  que  produifenc 
ces  a^^ions  dans  le  cœur  d'un  Marins  et  d'uii  Silk, 
ne  fâuroiept  être  que  fort  courtes  «  &  fort  hg<kc$z 
mais  des  fupe|:b^  victoires  que  vous  rempc^^  6sM: 
vous-même. le  triomphe  en  çft  éternel,  et  \ç$  ^ooiiten-. 
temens  qui  naiHent  de  là,  ne  finiront  qu'aviec.Tknis, 
et  s'étendraient.,  même  jufqujà  vos  cendres,,  .qu'ils 
iroient  chatouiUef  dai^s  le  tombeau,  ii  elles  .étûiexiiù 
capables  de  fentiment.  Cet.. admirable  Athénien,' qiû 
pas  la  puiilunce  de  fa  Railon,.et  la  force  de  fes  |>atoles 
trouva  moyen  quarante  ans  dwïut,  d'exercer  1100  vé- 
ritable Royauté  dans  im  £tat  p^pulaire^  Perklès,^ 
dis  -je,  ctant  au  lit  de  la  mox^  & -voyant  (%  chambre 

toute 


« 

toute  pleine  d'Oificiers  et  de  Nhgiftnits^  qui  s*  eorrete- 

noient  de  fcs  grandes  a£Kons,  zprès.  \tt  avoir  écoutes 
long-temsî  m^s  amis  ^  leur  àix^\  j  vqus  otAliez  le  plus 
tel  endroit  de  ma  vie  y,  c*  efi  que  dans  de  fi  p'ands  em- 
plots  et  dans  une  aatmité  fi  abfilue,  jamais  ma  colère 
ni  ma  baine  n'ont  fait  porter,  le  deuil  au  moindre  de  mes 
Citoyens. 

Que  ces  mots -là,  Monfeîgneur,  font  dignes  de  ré- 
fiêxionl  II  avolt  gagné  des  Batailles,  il  avoir  pris  des 
Villes,  il  avoit  étendu  les  Frontières  de  TAttique,  il 
avoit  fiuvé,  comme  vous,  la  République  d'une  deftruc^ 
tîOrt  et  d'une  ruïiie  qui*  parcilToit  inévitable;  et, 
cependant  rien  de  tout  cela  n*eft  fi  doux ,  fi/touchant, 
m  fi  piquant  à  fon  fouvenir,  que  les  efïéw  de* fa  clé- 
riiençe  et  de  fa  bonté.  On  des  premiers ,  Monfeîgneur, 
*qui  découvrit  dans  votre  grande  ame  une  qualité  11  di- 
vine, et  qui  m'en  annonça  Thûreufe  nouvelle,  ce  fiit 
le  Poëte-ét  le  devin  dont  }e  parle  à  Votre  Eminence. 
Pendant  le  voyage  de  Perpignan,  il  eut  l'honneur  de 
demeurer  toujours  auprès  de  votre  perfonne,  il  ne  cef- 
fa^de  vous  étudier  avec.une  entière  application,  il. com- 
prit de  vous  tout  ce  que  vous  aviez  de  compréhenfible, 
et  me  dk  au  retour,  que  le  Ciel,  qui  dès  lors  commen- 
çottàfe  déclarer  et  à  foire  connoîire  vifiblement  qu'il 
vous  deflînoit  pour  remplir  la  place  du  grand  Armand, 
ayant  répandu  dans  votre  elprit  les  plus  vives  lumiè- 
res qui  Viennent  des  Aftres^  avoit  formé  votre  ço^ 
fiir  \k  Patron  du  premier  Jules,  qui  fembloit  ne  vou- 
loir vwicre  que  pour  a  voir  la  ^oire  de  pardonner.  De- 
puis ce  tem$«'là ,  Monfiàgneur ,  nous  fumes  bien  confir- 
més dflins  ce  jugement,  ior^u'il  plût  à  la  Reine  de  vous 
appeller  au  Gouvernement,  et  de  vous  confier  le  pirin- 
'  cipal  foin;  des  affaires.  Et  véritablement  jamais  le  le- 
ver dju  Soleil  ne  fut  plus  beau  que  votre  avènement 
au  MîniiVére.  Votre  Eminence  parut  d'abord,  et  com- 
me de' h  première  pointe  de  fcs  rayons,  didipa  tous 
les  fem%  nuages  qui  s*étoîent  formés.  E'ie  enchaîna 
quelques  vents,  et  détourna  la  fureur  des  autres ,  afin 
^écam  occupés  à  exciter  des  tempêtes  chez  nos  voi- 

fms, 
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iins,  ils  laîflàflfent  au  dedans  du  Rôyàumef  lé  bienhfii-eur 
calme  et  la  parfaite  férénité  que  vous  lui  aviez  procu- 
rée, et  que  Vous  étiez  réfolu  de  lui  conferver.  Alors, 
auflî  bien  qu'en  l'âge  d'pr,  nos  afpics  et  nos  vipères  ne 
piquoient  point,  ou  leurs  piqueures  étoient  innocente^?, 
ce  nos  Lions  n*étans  Lions  que  par  le  courage  et  con- 
tre nos  Ennemis,  ctoient  d'ailleurs  docile^  et  apprivoi-' 
fes,  et  fe  lailToient  paifiblement  gouverner.  L^obéiflan^ 
ce  des  Peuples,  Tunion  des  Princes,  la  fatis&6^ion  des 
Grands,  la  fidélité  des  Alliés,  furent  les  effets  de  votre 
prudence  héroïque,  et  les  véritables  caufes  de  nos  Con- 
quêtes, et  du  progrès  de  nos  armes.  Ces  armes,  Mon- 
feigneur,  alloient*  ouvrir  un  beau  paflage  à  une  Paix  gé- 
nérale, pleine  de  gloire  et  de  fureté,  Ci  un  Démon  plU» 
puifïant  que  toute  la  Sagefle  humaine,  et  que  toutes 
les  régies  de  la  Politique  ne  fût  venu  arrêter  le  tor- 
rent de  vos  bons  fuccès,  et  jétter  par  terre  une  partie  de 
vos  travaux  ;  Sll  ne  fût  venu  avec  le  flambeau  de  la 
Diicorde ,  empoifonné  de  la  propre  main  des  Fiiries, 
infefter  lès  efprits,  les  remplir  de  mille  fauiles  lumières, 
et  mettre  le  feu  par  toute  la  .France.  Grâces  à  Dieu, 
Monfeigneur,  vous  l'avez  éteint,  et  Tembrafement  uni- 
verfel  n*a  point  caufé  de  dommages,  que  vôtre  adreffe, 
et  votre  vigilance  incroyable  n*ayent  avantageufement 
réparés.  Vous  ai^ez  rompu  le  charme,  vous  ave?  défiic 
Penchantement,  Vous  avei  achevé  Pavantûrela  plus  ap- 
prochante de  rimpoflible  que  le  Monde  ait  peut  -  être 
jamais  vue,  lui  qui  eft  (i  vieux,  et  qui  ne  voit  prefque 
rien  qui  lui  foit  nouveau.  Mais,  Monfeigneur ,  mon 
cher  ami  n'a  point  été  le  témoin  de  ces  miracles,  ni  de 
tous  ceux  qui  les  ont  fuivis  r  il  n'étoît  déjà  plus,  et  nous 
n'avons  faûvé  de  lui  que  ce  qui  s'en  eflconfervé  dans 
fes  Ouvrages,  et  dans  le  Livre  que  je  vous  préfente. 
Laîilez-moi  croire,  Monfeigneur,  que  vous  ne  dedaigil^e- 
rcz  pats  d'y  jetter  quelquefois  les  yeux,  ou  du  moins 
ayez  agréable  que  je  vous  faffe  le  compliment  dç  Mar- 
tial (4^)  à  Domitien.  f^ous  vous  contenterez  de  recevoir 
Tome  /.  M  mes 

(4)  Martial  écoic  de  BtlbiHs  au  Paï$  des  Celcibéres,  i  préfeuc 
TArragoi^    U  vivoic  fous  rÉmpire  de  Domidca,  et  mourut  fore 

paiivrc» 


mes  ifefs  f(frt'cmUment^  et  moi  f  aurai  Uf  iranité  de  me 
figurer  que  vous  les  aurez  lus  avec  plaîjir  :  et  enûé^d^une 
konne  opimon  de  moi-même,  je  tirerai  grand  avantage  de 
cette  crédulité  de  ion  Gaulois^  qui  m*eft  naturelle^  et  dont 
je  me  trouve  Ji  bien.  Vous  voyez,  Monfeigneur,  que  ce 
n^eft  pas  d'aujourd'hui  que  notre  Nation  eft  accufée  de 
£e  flatter.en  ce  qu'elle  veut  ;  et  faute  de  meilleures  cho- 
ies, de  fe  repaître  de  vaines  chimères,  et  de  téméraires 
«ipérances.  Néanmoins,  Monfeigneur,  je  né  penfe  pas 
qu'on  eût  droit  de  me  reprocher  ce  deÊiut,  quand  je 
me  promettrois  de  Votre  Èminence  quelque  faveur  de 
cette  ns^ture:  et  je  fuis  perfuadé  qu'il  it*en  tÙ  ^ères 
que  je  ne  puifTe  efpérer,  après  les  deux  réponles  plei- 
nes de.  marques  de  bienveillance  dont  vous  avez  voulu 
m'honorer.  Ceux,  Monfeigneur,  qui  gouvcrnoient  de- 
vant vous  n  en  ufoient  pas  toûjour>  de  la  forte  ;  et  s'ils 
écri voient  quelquefois  aux  gens  de  Lettres,  c  etoit  du 
ftile  de  Lacédémone,  c'étoit,  fur  le  modèle  de  quelques 
Empereurs  Romains,  et  leurs  Billets  ne  contenoient  que 
ces  trois  mots  :  je  Pai  reçu,  je  fai  lûy  je  F  ai  approuvé. 
Votre  Eminence,  Monfeigneur»  a  jugé  plus  à  propos  de 
fuivre  1  exemple  d'Augufte,  et  àk  me  traiter  à-^peuprès 
comme  de  Prince  incomparable  traitoit  Ion  Horace,fbn 
Varius,  et  fon  Virgile.  Vous  kiiilez  les  termes  qui  ont 
plus  de  fàfte,  pour  employer  les  plus  dpux,  les  plus  fa- 
miliers, et  les  plus  tendres.  Vous  vous  défaites  d' une 
partie  de  votre  éclat  pour  vous  rendre  plus  acceflible» 
Il  femble  à  Votre  Eminence  que  j'aye  crû  de  dignité, 
depuis  qu'elle  m'a  fait  mettre  fur  TE'tat  de  fa  Maifon  ; 
et  on  diroit  qu'elle  m'eft  obligée  du  bien  que  j' ai  reçu 
d'elle.  C'eft,  Monfeigneur,  me  vouloir  gagner  après 
m'avoir  acheté,  et  n'être  pas  fatisfaic  que  je  fois  tout  à  ' 

vous, 
/ 

pauvre,  après  avoir  véeu  75  ans.  Il  a  fait  14.  Livres  d*  E}>içraiii« 
mes  et  un  àts  Speâacles:  quelques-uns  Uoucenc  que  ce.  dernier  foie 
de  lui  :  on  croit  qu'avant  que  d'être  Poète,  il  fut  Cuifinier.  (  Le 
Pcre  Jouvenci  dit  que  dans  quelques  Man^fcnts  anciens  il  eft  ap- 
pelle M.  Val.  Martial  Cuifinier,  et  il  ajoute  que  ce  nom  lui  peut 
avoir  été  donné  par  raillerie  ou  bien  «  caufe  de  fon  Père  ou  de 
quelqu'un  de- fa  famille,) 
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VOUS,  fi  je  n*y  fuis  encore  (i)  de  toutes  les  façons  donc 
un  cœur  Te  peut  acquérir.  Votre  volonté  fera  fàite,Mon^ 
feîgneur,  et  la  mienne  ne  lefera  pas,  il  vous  ne  con- 
,  noificz  un  jour  qu'on  ne  fauroit  être  avec  plus  dVdeur 
et  de  pailion  que  je  le  ferai  toute  ma  vie, 

Monseigneur, 

De  Votre  Emlnenfe, 

Le  très  -  humble,  etc 

A   MONSIEUR 

S    C    A    R   O    N. 

jyiaHsiEUR, 

Vous  favez  bien  le  compliment  que  le  Cardinal  d'Eft 
fit  à  l*Ariofte,  après  avoir  lu  fbn  Qrîando.  Sûr  Loéiâ" 
Vf  go,  d*ue  diavol  avy  trouva  tante  coyonerie.  Ce  qu'  il 
lui  dit  ea.Piémontois,  j  ai  grande  envie  de  vous  le  dire  . 
en  Manccau,  en  changeant  Lodovigom  Paul,  et  ce  vi- 
lain mot  de  coyonerie,  en  celui  de  Nigeries.  Ne  croyex- 
Vous  pis,  Monfieur,  que  Nigeries  vient  de  Nuga,  et  n*ai- 
je  pas  fujet  de  croire  auflî  mxe  vous  pourriez  dire  de 
Vous  plus  juftement  que  penonne  :  * 

Ille  ego  futn  nulli  nugarum  laude  fecundus. 

Msds  afinque  vous  ne  vous  offenfiez  point  de  voir 
aînfi  nommer  votre  Profe,  et  vos  Vers  qui  font  |ahs 
avec  tant  d^efprit,  je  vous  prie  de  vous  fouvenir  que 
Catulle  n'a  poirit  dédaigné  de  donner  ce  nom  à  fes  Poë- 
fies,  quoiqu'elles  foiTcnt  les  délices  du  Siècle  d'Augufte, 
qui  croit  un  Régne  de  politeife  auflî-bien  que  4e  jufti- 
ce.  En  vérité,  Monfieur,  votre  Roman  eft  excellent  en 
foa  genre,  et  ceux  que  vous  appeliez  les  Poujfeurs  de 
beaux  fentimensy  n'en  ont  pas  toujours  de  bons,s']ls  ne  les 
eftiment  aveclle  Peuple,  et  avec  la  plus  faine,  et  la  plus 
grande^artie  des  Beaux  Efprits.  Je  n'aime  pas  moins 
M  z  qu'eux 

(0  ik  j<  ny  fub  encore»  mm  (($  ti  nid^t  auc5  tioc^  Un* 
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'qu'eux  ce  qui  touche  le  cdrar,  mais  j'aime  auflî  ce  qui 
chatouille  la  rate  ;  et  fâchant  qu  il  n'eft  pas  4>îus  propre 
à  l'homme  d'être  raifojinable  que  d*ètre  rifible,  et  qu'il 
a  befoin  de  plaifir  autant  que  d' inftruftion,  je  cherche 
auffi  Ibuvènt  dans  les  Livnes  le  plaifant ,   et  1*  agréable, 
que  le  pompeux,  et  le  magnifique.     Puifque  j'ai  com^ 
mencé,  il  faut  que  je  continue  à  me  déclarer.     Les  Co- 
médies de  l*Ariofte  ont  des  attraits  pour  moi  à  toutes 
les  heures  du  jour,  et  Ifes  Tragédies  de  Torquato  Tajfoy 
ne  piquent  pas  toujours  mon  goût.     Je  laiflë  aux  gra- 
ines, et  aux  férieux  à  regrcter  les  Livres  de  la  Vertu 
que  Brunis  avoit  compof 's.     Pour  moi  je  trouve  enco- 
re davantage  à d're  (i)  ceux  que  Céfar  at'oit  fàitsdes  bons 
mots,  et  des  JFacéties.     Je  fai  bon  gré  à  Platon  '  d' avoir 
choifi  les  farces  de  Sophron  pour  fon  Livre  de  poche,et 
de  chevet  même,  et  d'avoir  confervé  certe  afFeftion 
jufqu'au  lit  de  la  mort,  &'  il  eft  vrai  ce  qui  s*  en  écrit, 
qu'on  les  lui  trouva  fous  fon  oreiller.    Je  fuis  bien  aife 
aoffî  qu^  Saint  Chryfoftome   ait  aimé  Anftophane,  et 
Lucien,  et  qu'il  sût  inféré  des  Dialogues  entiers  de  ce 
dernier.dans  quelques  Homélies  fur  les  Evangiles,  fi  le 
Père  Saint  Jure  ne  m'a  point  trompé.     Mais,  Moniieur, 
pour  revenir  à  votre  Roman,  je  fuis  prêt  de  mainte* 
nir  qu'il  eft  écrit  avec  toute  la  grâce,  que  le  fujètpoli* 
voit  recevoir,  qu'il  ne  fe  peut  rien  de  mieux  conte  qub 
les  Hiftoiresr  de  DejHn^  et  de  f  Amante  invi/ible,  et  qu'un 
galant  homme  nourri,  à  la  Cour,  et  qui  entend  la  belle, 
la  fine,  et  Ja  délicate  raillerie,  peut  rire.,  fans  fe  faire 
tort,  des  Avanrures  de  Ragotifff  de  celles  du  Marchand 
du  bas-Maine^  et  de  cent  autres  femblabies.     Du  tems 
-que  je  tâchois  à  faire  de  belles  Lettres,  j*aurois  fait  de 
grands  efforts  pour  Ipuer  votre  Ouvrage,  et  pour  vous  • 
remercier  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  me  ledon-^ 
ner.     Mais  à  cette  heure,  vous  vous  contenterez ,  s'. il 
vous  plaît,  Monfieur,  que  je  vous  aiTure  ici  que  c'cftde 
mon  meilleur  fens  que  je  vous  ai  parlé  de  votre  Livre, 
et  que  c'eft  du  meilleur  de  mon  cœur  que  j.e  fuis, 
Monsieur, 

Votre   trèsi-humble,,etc* 
(i)  a  dire   h.  1.  UHViXtn^ 

A  MA- 
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^•*l^  A  , MADAME 

j  L  A    D  U  C  H  E  S  S  E 

DE 

L  E  S  D  I  G  U  I  E  R  E  S. 

LtCkevalier  di  Miré  M  marque  qiftUt  fait  de  hiUn 
Lettres.  , 

TTos  Lettres  me  ravîiTent,.  et  jamais  vous  ne  me  Êiî- 
^  tes  l'honneur  de  m*en  écrire  de  fi  négligées,  qu  el- 
les ne  paiSînt  de  mon  efprit  dans  mon  cœur.  J'en  lus 
denûérement  ^  des  Dames  qui  écrivent  d'un  air  très- 
charmant,  et' elles  fe  tiendroient  bien  glorieufes  de  les 
avoii:  faites*  J'ai  aufli  des  amis  fore  épurés ,  qui  en 
votre  manière  d' cerise  remarquent  de  grandes  beautés, 
et  de  certaines  gi^aces-  que  les  plus  habiles  n'ont  point. 
Ce  ne  font  pas  feulement  mes  amis  qui  vous  admirent; 
ceux  qui  ont  le  plus  de  goût ,  trouvent  je  ne  fai  quoi 
^  les  enchante  aux  moindres  chofes  que  vous  écri- 
vez. La  plupart  des  perfonnes  de  la  Cour,  et  fur-tôut 
ks  Dames,  croy oient,  où  feignoient  de  croire  que  le  plai- 
lir  qu'on  prend  à  vous  entendre  parler,  vient  plutôt  de 
vptre  bouche,  et  de  vos  tons,  que  de  vos  fentimens  ; 
csr  jamais  perfonne  n'a  parlé  comme  vous  :  mais  vos 
Lettres  défabufcnt  îe  monde  ;  et  malgré  l'envie,  on  de- 
meure d'accord  qu'elles  ne  plaifent  pas  moins,  que  vo* 
tre  converfation. 

A  MADEMOISELLE 
DE    SCUDERY. 

Le  Chevalier  de  Meré  lui  témoigne  quii  eft  charmé 
de  fin  Biiiet,  ^ 

Il   y  a  peu  d'honnêtes  gens  qui  ne  vous  admirent, 
Mademoifelle,  et  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui,  (i)  que 
M  3  je 

(i)  ce  n'cft  pas  d'aujourd'hui,  t^if^Mtni(l^tH«  er|feWtt|t 
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je  fuis  charmé  de  tout  ce  qui  vient  de  vous,  et  que  vous 
êtes  bien  dans  mon  efprit  :  mais  fi  je  vous  ofe  dire  ce 
qui  fe  pafTe  en  mon  cœur ,  le  Billet  que  vous  m'avez 
fait  rhonneur  de  m'écrire,  vous  y  a  mife  bien  avant.(i) 
On  ne  devroir  fouhaitet  d'être  agréable,  que  pour  plai- 
re aux  pecfonnes,  qui  comme  vous,  jugent  fainement 
•  de  tour.  Et  fi  je  mallois  imaginer  qu'au  monde  il  y 
en  eût  beaucoup  que  je  pufle  quelquefois  voir,  j^iuroii 
de  la  peine  à  me  tenir  dans  la  retraite,  où  mes  jours 
s'écoulent  tranquillement.  J'ai  donné  de  la  jalouide  à 
l'un  de  vos  amis  et  des  miens>  quand  je  lui  ai  montré" 
Votre  Billet,  et  Tai  afluré  que  jamais  ni  lui,  ni  Voiture 
n'avoient  rien  fait  de  ce  prix.  Je  ne  lài  fi  vous  ne  fe- 
rez point  furprife  que  je  me  fois  vanté  d'une  faveur  qui 
me  devoir  rendre  affez  hûreux  en  moi  -  même  fans  la 
dire  à  perfonne  ;  mais,  Mademoifelle ,  {i  vous  defiriez 
x[u'elle  fût  fecrette,  il  ne  falloir  pas  m'écrire  des  chofec 
qui  vous  donnent  tant  4e  gloire,  et  qui  me  font  fi  avaW 
tageufes. 


REPONSES 

AUX    LETTRES 

DE    L  O  U  A  N  G  E. 

Penpes  quûftfuut  avoir  pour  faire  ripofff:  aux  Lettres  . 
qui  huent. 


C 


\eft  ^tre  fenfibh  aux  louanges^  que  de  dire  qu*il  eft 
^  glorieux  d  être  loué  d'une  perfonne^  que  les  bonne" 


tes  gens  efliment:  quUl  ne  fe  peut  rien  foiebaiter 
de  plus  avantageux  :  et  qu'on  en  prendrait  de  la  vanité, 
fi  Pon  ne  fe  conno^oit  extrêmement  bien.  On  ajoutera 
que  quand  nous  fatfons  réflexion  fur  nons^  et^r^latLet-, 
ire  qu'on  nous  a  écrite^  on  fe  voit  tout  différent  de  celui 
qtfon  a  dépeint-,  qu'on  feroitravi  qtfilyeût  quelque rap^ 

port; 
(i)  vous  y  a  mifc  bien  avant,  l^at  ©ie  fel^r  Uftt  ^ximtn  %t^ 
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port;  nmis  tfiH'k^y  a  qnf  U  g^hm  homme  qui  nourw 
fkit  Fhotineur  dé  nous  écrire^  à  qui  conviennem  d^  afrn 
nsture  la  aimâblts  qualités  quel  a  la  home  dt  nous  m^ 
tribun- :  que  fi  eUn  nous  étoient  propres  ^  on  n*efi  poisti 
a  fez,  humble  pour  tfm  pat  demeurer  d*  accord  ^  t^^ 
qu'elles  charment^  et  que  la  mamére  dont  on  nous  loue,efi 
fine  et  dH/cate.  f 

j 
Let.a.Part.i.        A    MONSEIGNEUR 

LE    CARDINAL 

;  /      P  E    IL  î  C  H  E  L  I  E  U. 

^  Balzac  lui  écrit  qu'il  eft  charmé  des  louanges  que  fon  £- 
minence  lui  donne. 


ONSElCtïEXJR, 


M 

Je  vfuis  cxtxêmëlncnt  glorieux  de  la  Lettre  (a)  que 
Votre  Emihence  m^a  fait  l' honneur  de  m'écrire  j  rien 
ne  pouvoir  me  toucher  davantage  que  d*  être  loué  au 
grand  homme,  qui  fait  entendre  par  toute  la  Terre  les 
Ordres  de  Sa  Majefié»,  Cette  faveur  n\'a  payé  détour 
les  fervices,  que  je  rendrai  Jamais  à  Votre  Eminence  ; 
et  je  dois  être  fatisfait  de  tecevoir  de- fa  phime,  te  que 
les  fameux  Capitaines  attendent  de  fa  bouche  ;  et  tout 
ce  qu'elle  pourroit  clpérer  elle-même  de  fes  immortel- 
les aÔions,  s*il  y  avoit'un  autre  Cardinal  de  Richelieu 
pour  en  rendre  témoignage,    Mais,  Monfeigneur,  c  efk  - 

M  4.    '  une 

•  î 

.  ,(«)  Boi{iobert  qui  aimoie  les  g<ns  de  Lerttcs,  ce  qai  étoit  le  Poè- 
te favori  du  Carditiai  de  Richelieu»  ie  porta  adroitemcnc  i  £um 
du  bien  i  Balzac,  et  â  lui  écrire  ce  Billec:dLeJ  <Uféuts  ^u*  vos  «n«  ' 
vitux  trtment  dans  90S  LtttnsjVienntnt^'Mwtfièiér^dtlm'  ptt^t ginie: 
ils  font  eomme  r</  màUd/n  qni  ont  U  j^tm^ê  jtfftêês  ddnt  ItsytuXf 
et  ils  ne  voitnt  rien  qut  no  leur  ftmbU  «•  4'^if  U  coti/ew.  Les 
efprtts  médiotres  Admiraient  Autrefois  eo-  fui  Iês  paffott  ;  mais  mUt 
jiurd'hu»  iis  n*Approupent  que  te  fuiù  ftment  fwrt'j  et  Us  èémtnê 
tout  et  qui  eji  4u  dejfut  de  Uwr  pméeXCtU  9mt  étit  âuffàfr»  J9  t 
/uit^  votre  bien  ^ft/iâonvé  U  Codifiai  df  idçJhU^t»^  . .   / 
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^  une jchofe  qm  manquera  toujours  à  la  ^ire  de  Votre 
Eminence  ;  et  elle  ne  trouvera  de  fa  vie  pour  lésiner- 
veilles  qu'elle  fait,  un  tel  Témoin  que  celui  que  faile 
bonheur  d'avoir  de  mes  études.  Je  ne  faurois  m'en^* 
pécher  de  le  redire,  et  ma  joye  eft  trop  fenfible  pour 
être  fecrette.  S'il  eft  vrai  que  je  fois  eftimé  de  cet 
excellent  Efprît,  qui  dès  (a)  le  commencement  de  iâ 
jeuncffe,  a  été  appelle  afin  de  perfuader  les  Rois  ;  je 
ne  puis  m'imaginer  que  mes  ennemis  (b)  foiçnt  encore 
aflez  opiniâtres  pour  ne  fe  pas  rendre  à  fonfentiment. 
Ce  qui  me  flate  là-deffas,  c'eft,  que  Votre  Eminence  eft 
généralement  révérée,  et  que  le  profond  refpéft,  qu'  on 
a  pour  elle,  fait  qu'en  toutes  chofes,  on  n*a  point  la  liber* 
té  de  n^être  pas  de.  fon  avis»    Je  fuiS) 

Monseigneur,  - 

de  Votre  Eminence» 

.  Le  très  -  humblf ,  très  -  obéiflànt  tf 
très -obligé  ferviteur. 
'"•'  •   •     •      •  •    A  MON. 

'  (4>  te  Cardinal  de  Richelieu  entra  jeune  dans  les.  affaires.  la 
Reine  Mère,  Marie  de  Médias,  lui  procura  cet  honneur  j  il  en  jouît 
environ  dix  fepc  ans  avec  un  pouvoir  prelque  a|)rolu.  Voytx.  PHit- 
ttin  dt^   Ffanci  pdr  CAbhé  dt  Màreies  tn  U  Vit  é»  lA%it  XllU 

'.  {y)  Les  ennemis  de  Balxae  les  plus  a  craindre  tt^ienc  Tfaéophi* 
léi  le  P.  Goulu  et.  tous  ceux  qui  écoienc  du  parti  de  ces  redou- 
tables combattans.  >  Batrac  s'ëtoit  attiré  de  gayeté  de  ceeur  Théo- 
phile, qui  lui  écrivit  une  Lettre  fanglante,  a  laquelle  il  ne  ré- 
l^ondit  point,  parcequ*il  n'avoit  rien  de  bon  i  y  répondre,  le 
P.Goulti)  Général  des  Penillans,  foqs  ]è  nom  de  VhyUr^m  ^  ««mf^ 
j^iià  contre  Balzac  deux  volumes  de  Lettres,  m\  il  traita  cet  illuf- 
tre  Ecrivain  ,  de  fou,  d'ignorant,  d^impudique,  d  athée  et  dç  mifi- 
rablc  barbottilleuf.*  Mr.  <Ogier,  touche  dé  l'aigreur  du.  fatiriqne 
,  Initiaiit,  fie   l'Apologte  de  Pal»ic>  et  le  défendit  avec  efprit  : 

n'y  ^mk /f  fit04trt, 

^V/  9t»t  motm  k  wdn^tr'^tk  pUira 
£e  Snch  'de   Cëtatt*  n'a  famâis  Àdmtti 

Unt  ph*  eia^mnre   et  ptut  fdge  têlire. 
"EnTdice  Balzac  écrivit  itne  Relation  â  MénaRdre,à  qui  ilracon- 
tefts  brvwiiUepi«s  wtc  Phyiarqne  et  fes  autres  ennemis.    Cet  O». 
vrag<e  eft  }uai6ieax>«NékM)tte»t}  et  mérite'  d^êtrè  1(U        ^ 


f 


..Part.  A  MONSEIGNEUR 

LE  CARDINAL 

DE    R  I  C  H  E  L  I  E  U 

Balzac  lui  marque  combien  iîeftfinfitli  à  ttflimi  qifU 

a  pour  M. 

JMloNSfilGN^UR, 

Si  je  ne  me  cannoifTois,  je  poun:pis  m' enorgueillir 
de  la  Lettre ,  ^ue  Votre  Eminence  m'a  fait  T  honneur 
de  m' écrire,  et  me  croire  plus  que  je  n'étoi^,  avant  que 
}C  la  reçufTe.  Mais  ce  n'efl:  qu'une  pure  faveur,  et  je 
ne  veux  point  me  flater  dans  ma  bonne  fortune,  ni  di- 
minuer de  l'obligation  que  j'ai  à  Votre  Emin^nce ,  en 
xn^imaginant  mériter  la  grâce  qu'elle  m'a  faite.  Si  la 
vertu  chcrchoit  quelque;  récompenfe  hors  d'  elle*mèmet 
elle  ne  la  voudroit  recevoir  que  de  la  bouche  de  Vo- 
tre Eminence.  Pour  moi,  Monfeigneur  »  je  me  tiens 
hîireux  d'avoir  Teftime  d'un  homme  qui  donne  du  prix 
aux  chofes  qui  n'en  ont4)ointi  et  je  défère  tant. à  Çqq. 
Jugement,  que  je  ne  veux. plus  avoir  mauvaife  opinions 
de  moi,  de  peur  de  le  contredire;  et  de  ne  pas  fajre 
cx)nnoître  autant  que  je  le  dois,  la  profonde  vénératîoit 
avec  laquelle  je  fuis, 

Monseigneur, 

dé  Votre  Eimnence, 

Le  très  -  humble ,  très  -  obétfTafU 
et  très^fidèk  &rviteur. 

Balzac* 


M  5  A  MON 


DE  lot;an«éI  •      :^  >  tTJt 

a 'fait  Ingrat,  {ne  rtSp  laîflçz  pas  mêmç  de  '  parole»  Ipoui 
vous  témoigner  avec  quel  reffentiment  je  fyis,    ^ 

Votre  très-jftumblè  et  très-obéïf- 

!  Balzac 

i     i^«:3-^^  A  MONSIEUR 

p  Part.    ■>  •  .  -  •      .       i 

D  U    M  O  U  L  I  N. 

Balzac  lui  témoigne  eonihim  les  huànges  qu^H  lui  dontu^ 
font  délicates  et  ffiritueîles. 

11  a  y  a  point,  Monfîewr,  de  modeftie  qui  piiîfle  réfiftet 
à  vos.  louanges  ;  elles  font  délicates,  et  me  raviflent^ 
!'      mais  je  me  connois  un  peu  trop  pour  jouir  long-tem$ 
j       a  un  fi  doux  plaifir;  locfque  vous  avez  fi  bieiv  parlé  de 
mon  Ouvrage,  vous  n'en  avez  pas  jugé  avec  toute  la 
fincérité  qui  vous  efl:  ordinaire,  et  vous  m'avez  fait  fa« 
veur  plutôt  que  juflicc.    A  cette  heure  quQ  v^us  (êtes 
^      au  but,  (i)  {a)  vous  encouragez  des  .mains  et  de  (la 
.       voix  ceux  qui  font  dans  la  carrière  ;    et  pour  leur  per- 
„      fuader  de  vous  fuivre,  vous  leur  faites  accrc^re  'qtrils 
.     vous  paîlèrdnt.    ,  Cette  adreflè  cfl  admirable,  et   elle 
if     m'oblige  d'être  avec  pafBon,  * 

^  Votre  jrès-hiimblé,  .etc, 

.        ~  I   .       .  •  *  *^.- ..'      "  A- 


(i)  A  cette  heure  que  vous  êtes  au  but,  ^gOy  ^a  .©te  ba^giel 


Il  faut  'joihdre  i  ces  Ouvrages  les  Remarques  et  les  Dédiions  de 
*  rAcadcmie  Françoifé  Tccueillics  par  'Mr.  Tallcmant  et  le  livre  de 
1  Mr.  l'Abbc  de  BcUcuarde  fur  U  Langue  Françoife  et  l'Art  de 
^        Parler  Frahçois   de  Mr.  de  la  Touche.) 

(d)  Pierre  du  Moulin  ctoit  l'un  des  pins  favans  et  dés  plus  cé- 
lèbres^ Minières  du  jParçi  Huguenot,  Il  étoit  vieux-,  ecàvoit  fait 
plufîeurs  Qnnages,  quand  il  écrivit  ainfi  à  Balzac  >  qoi  pot»  lors 
^  étoit  jeune.  Do  Moulin  voyi^gea  en  Angleterre  et  éh  Hollande. 
^  Enfuite  il  revinb  en  France,  et  eut  ^ne  Chaire  en  Théologie  dans 
^ .       l'Univeriité  de  Sedan,  où  il  mourut  Tai  14$%»  «$4  de  ^  «o**      - 


I7t  tz'fOWttOLS   AVX  LETTRES 

l*f.rf.l»  A  MONSIEUR 

t.).Part. 

B    O    N    N    A    U    D. 

Bahac,  lui  man4e  quefes  louanges  font  un  pur  jeu 
d*ifprtt. 

JMoNSIEUR, 

Je  ne  rcconnoîs  dans  vos ,  Vers  que  mon 
Nom  qui  ftit  à  moi:  tout  le  refle  appartient 
à  quelque  autre,  et  )e  ne  puis  me  faire  hon- 
neur de  ce  qui  n  eft  point  à  mon  ufage. .  li}n  Cour- 
tifan  fe  plaindroit  que  vous  eilaycz  la  force  de  votre 
génie  fur  la  nouveauté  de  quelque  fujet  irrégulier.  Il 
faut  que  je  fois  de  cp  fentiment^  et  que  je  vous  repro- 
che que  vous  abufez  des  libertés  de  la  Poëfie.  Néan- 
moins» puLfqu'on  a  loué  la  ^'vre  et  que  même  on  i*  a 
tâdorée,  («)  je  ne  m'^étonne  plus  de  votre  conduite.  B 
n*y  a  rien  dont  on  ne  puiilë  dire  du  bien>  et  vous  avex 
pu  à  votre  footaifie  dans  vos  belles  Stances  me  traiter 
oe  Diviu,  (ff)  Ce  font  des  jeuxd'eiprit  qui  plaifent  en« 
•  icorc 

,  f4)  Les  Anciens  ajoroient  quel<|ues  Déciles;  lef  unes  pour  \ts 
fecourir»  ce  \t$  sucres  pour  ne  leur  point  faire  de  m^X.  Lu  Fiè- 
vre écoit  de  ces  dernières  :  Febrim  aH  minus  notendtém,  Ttm^hs  £#• 
iêhMmfy  qnmrum  Adhut  wium  in.  paUtt9y  et  Atferum  in  arce  MArÎAno^ 
f%nr,  •  i-  •  -,  In  ea^e  refuedidy  fUéte  corpen^ur  étt^iottrum  4Ânf 
94  futrsnty  dêferihanttér»  Val.  Max.  II.  5,         / 

(^)  Quand  on  veuc  louer  uf|  habile   l^amme.  qui  excelle,  parti- 
euUercmcnt  en  quelt^oe  didfe  de  grand  et  <k   beau,' on   le    peac 
•ppeller  Dtvin,  et  bien  d'autres  que    Monfîcur  Bonnaud  donc  les 
,  Scancea  n'ont  pas  (aie  plus  de  bruit,^  qqe  les  Poéûc»  de  piuiicuis 
t*o<fces  modernes,  ont  traité  Balzac  de  Divin^ 
Divin  BaÙLAC  ;  Prtrrct  dé  ^Elo^U4nee 
Tu  veux  quinfin  je  fompe    mon  /tienne» 
Boifrobert  >  Epitres,  Ton),  i*  Epic.  5, 

€?</!  ««  divin  ParliHr   dont  le  fameux  meri$9 
<4  rr  mi  cheiL  tes  Rois  fiui    d*honneur  ^ue   £i^ptti^ 
Bien  fue  depni*  vingt  éns  tout  le  monde  t  imitt^ 
.       U  n'tft  pnnt.  de  tioorfl  fui  perle  cemm  Aw. 


DErLOVANG£«  S^^ 

core  quHls  ne  perfuadent  pas,«tqiii  mWnfànt  agréa* 
blement  parce  qu'ils  font  ingénieux,  m'obligent  de  voui 
affurer  que  j'ai  une  eftime  toute  particulière  poui;  vous*^ 
et  que  }e  ferai  to^t^  j;na  vie  avec  paflion, 


Monsieur^ 


Votre  très-humble,  etc 


% 


'  yï  A  MONSIEUR 

<.  m. 

B    O    R    S    T    E    L. 

<  ikai  ^ui  écrit  ^tf  ïl  m  fe  namnoU  feint  à  fit 
"-    ,  losanges. 

J»  ne  mt  connoîs  pas;  Monfieur,  dans  vos  Lettres^,  et 
vous  i  es  de  ces  Peintres,  qui  ne  fe  (bucient  poirfc 
d  faire  rc  Tembler  pourvu  qu'ils  fàlïent  de  beaux  vifa- 
g  .  Vou.  fongiez  à  un  plus  habile  homme  que  moî^ 
q  md  vous  preniez  la  peine  ,de  m'écrire,  ou  les  louant 
gi  ;  que  voi  i  me  donnez,  font  des  exhortations  déguifées 
q  e  vou^  me  faites  :  elles  ne  fauroient  être  plus  fine«, 
n  plus  dcl'  ,ates  ;  ec  «lies  m'obligeront  d^être  toute  ma 
\  e  avec  u  .e  eftime  particulière, 

Votre  très-humble,  etCi 


:t.i3.J 

A  MONSIEUR 

1  n.par 

, 

B    U    R    G. 

• 

B  tlzac  lui  mande  quil  fi  rendra  pins  digne  défis 
louanges. 

a  qualité  disloquent  que  vous  me  donnez,  me  re*- 

^  proche  finement,  Monfieur,que  je  ne  me  fuis  jufques 

ici  amufé  qu'à  des  paroles.;  et  vous  m'uvertillèz  par-lè 

avec  efprit,  qu'il  eft  tems  que  je  fonge  à  quelque  cho- 

fe  de  plus  folide.    Un  &  obligeant  coniêil  me  touche, 


t%2  JÇE'pON«ÈS   AVX  LKTTItES 

î'Àntîquîté  rien  ne  vous  paroît  plus  eftimaBle,  nî  plus 
digne  de  vo^re  imitation  que  moi.  .  Je  vous  Tupplie, 
Monfieur,  pou*r  éviter  toutes  fortes  d'interprétations  ma- 
lignes, ne  parlez  jamais  d'antiquité  quand  vous  me  vou- 
drez louer.  Où  allez-Vous  chercher  fi  loin  des  excm* 
pies  ?  Notre  Siècle  en  eft  plein.  Encore  pourroîs  -  je 
expliquer  favorablement  cci  paroles  offenfantes.  Mais 
je  ne  faurois  donner  de  bon  fcns  à  ce  complimcrt,  que 
vous  n  étiez  qu  un  enfant,  qu'on  me  comproit  entre  les 
hommes  lÙullres..  Un  autre  feroit  chatouillé  de  cette 
louange,  et  vous  en  fauroir  bon  gré,  et  moi  j'en  fizis- pi- 
qué jufqu'au  vif;  et  vous  êtes  fort  hûreux,que  jen'ayc 
pas  la  liberté  de  vous  vouloir  du  mal.  Vous  m*  ôrez 
un  bien  folide  comme  la  jeuneflë,  pop:  me  donner  de 
la  /gloire,  qui  n'eft  que  de  la  crème  fouettée,  (i) .  Tou- 
tes ces  lumières  d'efprit  dont  vous  me  louez,  ne  VAlenc 
pas  celle  tjue  vous  me  raviffez: 

Lumen  juventae  purfureum. 
G^ai^eons  fi  vous  m'aimez.;  foyez  l'Homme  lUuP 
tre,  et  que  je  ne  fqis  que  l'enfant,  (2)  et  je  vous  ferai 
quelque  honnêteté  par  deffus.  (3)  Pour  moi,  la  quali- 
té de  jeune  m'eft  plus  chère  que  celle  d' E'ioquerit,  de 
Dûâe,  ou  de  Sage,  et  elle  me  femble  fi  charmante,  que 
Je  trouve  parmi  nos  Rois  Louis  le  jeune  {a)  plus  favo- 
rifé  que  ceux  à  qui  Ion  a  donné  le  nom  de  Hardi  (h)^ 

de 

(r)  qui  n«ft  que  ^e  la.crcmc  fouettée,  m\^t  tint  itt  IttttU 

JBoJteo  betle^t/  n»  nid)H  \mtcv  ift.   Créiue  fouettée  fignific 

proprement:  ^cfifyla^emt  SKilé-SRa^Itt.  La  crème  à  force  d'ê- 
tre battue  pat-  un  petit  fouet  .devient  écume,  c'eft  la  raifon  de 
«cttc  Phrale  %urce. 

^2)  et  que  /e  ne  lois  que  l'enfant,  mh  U^Cn.&U  mi^MX 

taé  Sèinb  feçrt. 

(3)  et  je  •  -  par  delTus,  utib    i<*    Wltt    2Wt^  »^*    ^^"«Ô« 

dmpim^uun  r^hen  in  ^en  Smf  geben. 

(a)  Louis  le  Jeune  regnoit  en  1136.  et  c'eft  cefui  que  les  Fran* 
lois  appelloienc  Louis  VII.  Ils  ne  le  nommèrent  le  Jêté^e  ',  que 
[u  vivant  de  ib(i  l^erè  Louïs  VI.  à  qui  ils  avoient  donn^lcnym 
cle  Louïs  /«  Gr&s. 

„(^)  Philippe  m.  Roi  de  France    eut    le   nom  de  Hardi  t  parce- 
qtt'ctf«âivcmcnt  il  avoit  du  courage  et  de  U  valeur:  il  regnoit  en  1270* 


S 


^  DE   LOUANGE.  J^J, 

de  le  Bel,  (a)  et  pour  Pérc  du  Peuple  (i) ,  quelque  (u>^ 
perb^  Titre  que  ce  fur,  je  n'en  voudrois  point,  et  j'ai^ 
merois  mieux  celui  de  cet  Empereur  {c)  de  Rome^ 
que  les  Soldats  nommoient  Nourrijfofîj  et  petit  Poupon^ 
Si  i'eufle  été  du  ten^s  de  la  Métamorphofe,etenlapti* 
ce  du  mkri  de  1* Aurore ,  ,(^)  je  n*aurois  pas  été  fi  fot,  quç 
d'accepter  la  faveur  que  les  Dieux  lui  firent,de  Texemptcc 
de  la  motx  à  la  charge  qu  il  feroit  fujet  à  la  vieillefTe  :  1  im<» 
mortalité  ne  valoir  rien  avec  cette  condition,  et  elle  n'é«j 
tpit  bonne  que  pour  l'Amour  {e)  ^ui  étoit  toujours  en- 
fant, ou  pour  Apollon  qui  n'avoit  jamais  que  vingt  ans, 
quoique  fon  Fils  Efculape  (/)  eût  une  grande  barbe 
quarrée  (i).    Raillerie  à  part  »  Monfieur,que  fert-ilde 

celer 
\ 

(0  une  grande  barbe   quarrcc,  tmrt  grcffett  t>ierfc&rO(igeif  ' 

^axU  ... 

(a)  Philippe  ÏV.  ctoit  Roi  <Je  I¥«nce  en  iijftf.  et  \\  eut  le  nom 
de  Philippe  le  Bel,  i  caufc  qu'il  étoic  le  Prince  le  plus  beau  ec  le 
mieux  fait  de  fon  tems.  ^  '    ' 

(t)  Louis  xn.  Roi  de  FfSince  régnoic  en  149g.  Il  eut  la  qua- 
lité de  Pére  du  Peuolty  parce  qu'il  antta  fes  Sujets:  il  leur  témoi* 
gna  fon  amour  par  les  (bulagemens  co^ilidérables  qu^il  leur  doa* 
na,  ec  auilî  il  en  fut  en  quelque  façoo  adoré. 

(()  Il  femble  qu'il  parle  de  Caligula,  a  qui  l'on  donna  \t  nom 
de^  Poupoii  et  de  Nourri^oa  :  Sitper  foM^j^ntmina  fius\  et  PuUum^ 
et  Pujpfmm  et  dbunnum  appeUantium-     Sucton.  in  Calig. 

(d)  Le  mari  de  l'Aurore  s'appelloic  Titen  :  et  il  étoit  déjà  vieusr» 
quand  il  l'époufa.  Néanmoins  contre  fhumeur  ordinaire  dts  Féni-> 
rocs,  elle  l'aimoit.  Cette  amour  l'obligea  4e  prier  Jupiter  de  ren« 
drc  immort*!  Ton  E'poux.  Jupiter  exauça  Tes  prières  \  mais  Titon 
tomba  dans  une  vieilleilê  fi  décrépite,  qu'il  dcviot  à  charge  à  foh 
ainabie  moitié.  Les  Dieux  touchés  de  compaflflon  en  faveur  de 
l'un  ec  de  l'autre,  le  méumorphoférent  en  Cigale.  * 

(e)  Amour  et  Apollon  étoient  les  plus  anciens,  mais  cepCndanjc 
\^  plus  l'eunes  de  tous  lejL  Dieux  -,  et  on  les  repréfcntoit  aulfi 
tous  deux  fans  barbe,  wl^àt  montrer  que  pour  bien  fervir  leï 
Belles  et  bien  faire  des  Vers,  il  faut  être  un  verd  galant. 

(/)  Efculape  étoit  Fils  d'Apollon  et  de  Coronis  :  c*  étoit  iln  fî 
habile  Méilecin,  qu'il  refufcitoit  les  morts  :  et  aujourd'hui  Mefîîeurs 
iês  Confrères  ^nr  mourir  les  vivans.  Jupiter,  ;a!oux  d'  Efculape, 
Je- foudroya:  Apollon  le  fit  déifier,  et   mettre  parmi    les  Aftres* 

Tonte  L  .  N  , 


t$4  he'ponse»  avx  lettres 

celer  notre  ige?  Nos  jours  font  comptés,  et  celui  qui 
en  a  ordonné  la  fin,  en  fait  le  commencement.  •  Un 
Gentilhomme  de  ma  connoiflance  s'cft  depuis  peu  avi- 
fé  de  fe  faire  peindre  les  cheveux  ;  de  gris  qu  ils  é-» 
toient,  ils  font  devenus  verds  ;  rtiais  pour  cela  il  n'en 
eft  ni  plus  verd,  (i)  ni  plus  capable  de  fupporter  lesfâ* 
ciguës  de  la  Guerre.  GuériiTons-nous  de  cette  maladie 
de  vouloir  être  jeunes.  C'eft  une  foiblefle  ridicule  à 
des  Philofophes,  et  à  cette  heure  que  \*yiongej  je  vous 
fins  obligé  de  m'avoir  tourmenté  là-delliis  :  vous  m'a- 
vez corrigé  d'un  défaut  où  je  ne  retomberai  de  ma  vie, 
«t  je  veux  profiter  de  vos  fages  avis.  Ainfi,  Monfieur, 
ftfpért  que  vous  ne  m'en  refuferez  pas  d'autres;  et 
puiique  j'ai  été  il  véritable  en  ime.chofe  que  j  avois  tant 
de  répugnance  à  confeflTer,  vous  m'obligerez  de  croire 
que  je  le  fuis  dans  une  autre  qui  eft  extrêmement  félon 
moil  cœur,  c'eft  aux  proteftations  que.  je  vous,  fais  de 
continuer  d'être  toute  nu  vie 

Monsieur, 

Vptre  très-humbler  etc 

t«.io,.Tom.        Ji  MONSIEUR 

DEMONTREUIL.       . 

Xlnjlarlm  écrit  qu*ij  Jte  fi^  reconnét  point  dans  kt  louaa' 
fu  qu'il  lui  Àonne. 

I 
^^attendez  pa&,  Mon^r,  que  je  réponde  aux  lou- 
•■•^  anges  de  votre  Lettre  ;  il  y  auroit  de  la  vanité 
à  Tentreprendre  ;  ce  n'eft  point  moi  qui  dois  recevoir 
cet  ordres  c'eft  celui  «que  vous  avez  pris  pour  moi. 
Ayez  donc  sçréable  que  je  vouçjrenvoye  vos  éloges,  et 
que  Je  vous  confeîlle  de  les  garder  juiqu'à  ce  que  vous 
ayez  trouvé  quelqu'un  à  qui  ils  puifTent  être  propres. 
Mais  vous  aurez  dé  la  peine  à  vous  .en  défaille  >  et  à  la 
£n  ils  vous  demeureront.  U  &udroic  pour  ^eocontrei 

(i)  plus  mit  ùit  iimm,  moniterer. 
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on  homme  à  qui  ils  convinflènt,  que  la  Nature  en  ftc 
un  tout  exprès,  ou  qu'elle  vous  donnât  le  pouvoir  de  Ift 
former  à  votre  £mtaifie,et  de  lui  faire  une  taille  qui 
répondît  à  la  grandeur  de  vos  louanges.  Si  Cham- 
pagne {a)  au  lieu  dé  feire  mon  Portrait  en  faifoit  un  à 
plailir,  et  qu'il  fe  contentât  de  le  faire  beau  fans  fefou- 
cier  qu'il  me  refTemblat,  je  ferois  obligé  d'admirer  fon 
Art,  et  non  point  de  lui  payer  fa  befogne.  Avonet-le, 
Monfieur,  vous  ne  vous  étiez  pas  attendu  à  recevoir 
un  reproche  de  votre  Panégyrique,  mais  qui  le  pourroic 
Jupportc^f/?  Je  ne  faurois  vous  dire  le  dépit  que  j'ai  eu^ 
après  l'avoir  lu,  et  la  pitié  que  je  içe  fuis  £iite,  quand 
^e  fuis  rentré  au  dedans  de  moi-même,  et  que  j*ai  com« 
paré  ce  que  je  yoyois  avec  ce  que  vous  en  difiez.  Je  ne 
sne  trouvai  jamais  (i  nud,  ni  ii  pauvre  ;  et  il  vous  eufil- 
€Z  eu  deilêin  de  m'humilïer,  vous  n'  y  pouviez  mieux 
réuflir,  qu'en  m'élevant  de  la  forte.  Au  moins,  demeu* 
rez-en  là,  et*  11  vous  ne  pouvez  vous  défendre-de  m'ai- 
mer,  et  de  m'avoir  en  quelque  eftime,  que  ce  foit,  s'il 
vous  plaît,  fecrettement.  Il  n'y  a  perfonne  qui  nefaf- 
k  quelque  faute,  vous  faites  celle-là  ;  cachez-la  11  vous 
me  croyez,  ou  corrigez-vous-en:  mais  non,  cachez -la 
feulement,  je  vous  en  conjure,  et  foyez  perfuadé  que 
je  fuis,  comme  je  dois. 

Votre  très-humble,  etc. 
Ni  A  MON. 

(4)  Il  eiittaJ  parler  de  Philif^  it  Chumpéijptt^m  iimt  iinfein. 
crt  célèbre,  et  qui  acquit  i  Bruxelles  :  il  viric  jcffne  àParis,oiiil 
•'appliqua  â  Êûre  l'Hiftoire,  et  «  peindre  d'après  nature  ^  il  ae- 
«|uic  en  l'un  et  en  l'autre  beaucoup  de  réputation.  %ts  OuTraget 
feent  recherchés  ;  il  les  vendoit  d^er,  par,  ce  moyen  il  amaift 
du  bien }  mais  parce  qu'il  étoit  véritablement  fage,  il  ne  s'en  fer- 
Toit  qu'à  bien  élever  Tes  enfans,  et^  à  faire  des  charités  confîdé»  . 
fables:  il  acbctoit  i  de  pauvres  Artifans  les  meilleurs  outils  de 
'  leur  métier  :  et  marioit  de  pauvret  Filles  vertueafes.  Il  eh  ufa  de  ' 
.  la  iorte  toute  fa  vie  qui  fut.  ailcz  longue:  et  il  mourut  le  isl 
il^oût  1^47.  âgé  de  foiiiante  et  douie  ans  :  il  eft  enterré  dans 
rfgUfe  de  faine  Gervai^  Ql  Farroiflc^  pour  laquelle  il  «voit  glo. 
tieulemcut  cravaiUé; 


t%6  RE'pOHSES    AUX  LETTRES 

let-M-Tom.  A     MONSIEUR 

a.  p,  g. 

LE      F    E    V    R    E, 

CHANOINE     D'ANGERS. 
Cpjlar  lui  écrit  quUl  tfi  charmé  de  fis  louanges. 

JMLoNSiEirR, 

Si  vous  m'écriviez  toujours  d*auili  jolies  choies,  )e 
n'aurois  garde  (i)  de  faire  des  vœUx  pour  votre  retour. 
Il  y  a  long-tems  que  je  n'ai  été  cajole  fî  agréablement; 
et  vous  ne  fauriez  vous  imaginer  combien  cela  me  tou- 
che. Ne  puiffiez-vous  revenir  d'une  bonne  année,  puil- 
que  vous  m'aimez  fi  fort  lorfque  vous  ne  me  voyez 
pas,  et  fi  peu  en  comparaifon  quand  je  fuis  préfenr. 
N'eft-ce  point  que  tout  ce  que  j'ai  d'aimable,  eft  dans 
votre  feule  imagination,  qui  tient  mon  parti,  lorfque  je 
n'y  fuis  pas,  et  qui  Tabandonne,  quand  vos  yeux  et  vos 
oreilles  la  démentent»  Je  ne  fai  que  dire  là  -  defTus  ; 
mais  les  cajoleries  de  votre  Lettre  mont  ravi;  et  Î2ca& 
examiner  û  le  cœur  y  a  part,  il  fuffit  que  f  efprit  qui 
les  a  faites,  ait  charmé  le  mien.  Si  je  n'ai  le  plaifir  de 
les  croire,  j'ai  celui  de  les  lire  ;  et  qyand  ce  que  vous 
m'avez  écrit,  ne  me  perluaderoit  point  que  vous  m*  ai- 
mez, c'eft  afîez  qu'il  me  fafle  connoître  que  vous  méd- 
tez  mon  amitié,  et  que  je  dois  être  toute  ma  vie^ 

Monsieur, 

Votre  très-humble,  &c 

(0  i«  n»auroi$  garde,  fo  WMl*e  i(5  mt($  fel^f  ÇJtett. 

A  MON- 
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I.«.i8.  Tom.  A     MONSIEUR 

2.  pag.51. 

L' A  B  B  E'    D  E    R  E  V  O  L. 

Cofiar  lui  renvoyé  Ja  Lettre  fans  en  changer  que  le  def 
fus  (0  et,  r  écriture. 

I-e  ne  faî,  Monlîeur,  comment  vous  rendre  ce  que  vou$ 
m'avezprcré/fi  je  ne  remprunte  de  vous-même  :  et 
il  pour  répondre  aux  honnêtetés  de  votre  Lettre,  je  ne 
vous  la  renvoie  comme  elle  eft,  fans  en  changer  que  le 
deflus  et  Técriture.  Je  dois  en  éflFiet  me  t^ire,  ou  bien 
imiter  l'Echo,  quL  ne  pouvant  parJer,  rend  feulement  les 
paroles  qu  qn  lui  'adreffe.  Ainli,  Monfieur,  recevez,  je 
vous  en  fupplie,  vos  termes  de  foumiffion,  et  de  rcfpeft 
avec  la  très-humble  prière,  que  je  vous  fais ,  de  croiret 
de  vous  ce  que  vous  avez  la  bonté  de  croire  de  moi/ 
Je  ne  me  laiffai  jamais  vaincre  en  civilité,  ni  en  affec-  . 
tion,  et  je  n'ai  garde  de  commencer  à  le  faire  par  une 
perfonne  li  honnête  et  fi  aimable  que  vous. 

A    M  O  N  S  I  E  U  R    **. 
Coftar  lui  mande  quil  eft  ghrieux  défis  louanges^ 

L'cftime  dont  vous  m'honorez,  Monfieur,  vous  a  fait' 
dire  de  fort  jolies  chofes,  et  c'  eût  été  dpmmage , 
que  vous  ne  vous  fuffiez  point  expHqué  en  ma  faveur. 
Vous  l'avez  fait  d'un  air  qui  charme,  et  j' en  Xuis  bien 
glorieux:  mais  la  part  que  vous  me  |»omcttet  dans 
rhonneur  de  vos  bonnes  grâces,  me  touche  infiniment 
plus  que  tant  d'agréables  louanges.  Je  vous  fupplie, 
Monfieur,  d'en  être,  s'il  vous  plaît,  perfuadé,çt  decroi- 
re  que  j'ai  de  particuliers  rcl&ntimens  de  vos  honhê- 
tetés.   •  .   , 

.         N  j  A  MON-; 

(i)  le  dcfliis,.  Vit  «ttfîf*rifir.-        '  -* 
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i«r.ioi.  A    MONSIEUR' 

^"^'^        C  H  A  P  E  L  A  IN. 

.  Malnari  îm  tcrtt^  qu'il  dttniure  d* accord  ^ii  fa 
lousnges. 

Ic  ne  veux  point,  Monlîeur,  combattre  de  civilité  avec 
vous  ;  ve  vous  le  cède,  et  pour  vous  témoknerque 
Vous  pouvez  faire  fur  mon  efprit,  telle  împrefiion  qu'il 
i(ou$^plaitv  je  tombe  d*accord,  en  dépit  de  la  connoif- 
lance  que  j'ai  de  moi-même,  des  louanges  [a)  que  vous 
me  donnez»  puifqu'on  homme  de  votre  mérite  parle  dç 

mon 

(4)  5^4»  OiâptUin,  Poêee  Parîfîen,  avoit  toujours  par  polittqne 
rencenfoir  à  la  main,  quand  il  difoii  Tes  reniimcns  des  OuvragCf . 
<te  Tes  Confrères  :  il  avoïc  loué  les  PoèHes  de  Mainard,  et  lui  avoic 
rendir  jirOicc:  car  Matnard  écoit  l'un  des  plus  braves  ce  des  plut 
iViullrei  enf.tns  du  ParnaiTc  François,  et  les  Vers  qn'on  a  de  ia  façon» 
Je  difeac  tSfL-  Ceux  de  Chapelain  n*  approchctjt  point  de  leur 
beauié,  et  il  n*y  a  prefque  eu  que  fan^  Ode  au  Cardinal  de  Ri» 
chelteu,  qui  ait  oté  au  goûc  des  ConnoiiTeurs.  Sa  Pucelle  et  fe» 
autres  ouvrages  en  Vers  ont  paru  un  peu  forcés.  Defpreaux  et 
liniere  s^cn  font  moqjuës  les  premiers  \  et  l'ont  perdu  de  réputa- 
tion dans  l'eTprit  de  liico  des  gens.  Defpreaux,  Raohe  et  autres» 
ont  compofé  de  fanglantes  pièces  contre  fa  perruque»  La  maniè- 
re de  tivre  de  Chapelain  et  fts  pensions  donc  on  avoît  de  U  ia- 
loufîe,  étoient  caufe  de  ces  fatires  :  il  les  foufFroit  avec  une  patien* 
ce  de  /ob»  et  il  n  y  a  de  fa  vie  répondu  que  par  cette  Epigraok» 
nie}  bncore  ne  croic-on  pas  qu'elle  foit  de  lui,  et  cette  aéaace.e;ft 
erès-bicu  fondée. 

KM9tur»ytn  waJm  vous    rnftUttx^ 

Kr  U pi'etê  vms  ê^t^tex^ 

En  vam  vmm  difimtx,  mu  uuqmi 

.^Aiwu  mieux  U  €0nditim 
.     jyitre  Hefrofné  dt  ptrrufHe, 

C^  defrofut  de  ftnfiêiK 
ify  A  encore  d'autres  plaifantes  cho(es  fur  le  chapitre  de  Cht- 
^lain.  Je  lèsar  rapportées  dans  fa  vie  que  fadiefle  au  favanc 
M.  AVigan  Minière  Anglois  et  j'y  renvoyé  lis  curieux.  Cr«  Poe* 
te  a  été  le  plus  hâreux,  et  non  pas  le  plus  habile  de  Ton  Siècle*, 
ilmoturui  le  12.  de  Février  1674,  âgé  de  foixante  et  dix  ans»ott 
environ;  CCftapelain  étoit  très.Kabile  pour  douner  des  eonfeils 
«ux  autres  et  très  •  pitoyable  poiir  l'exécution.  Voyez  la  noavd- 
k  cdicioB  de  Boileau  et  le»  aoufeatoa  Mcaagian») 
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mon  petit  génie  s^vec  éloge  ;  j'ofe  me  flater  quejevaux 
quelque  chofe.     Vous  n'aimez  point  àbvous  jouer  de^ 
vos  amis  ;  et  ce  que  les  honnêtes  gens  difent  de  votre 
fincérité>  en  aiTure  aiTez 

Votre  trèsjphumble^  ctcL 


A   MONSIEUR 
CHAPELAIN. 

.  Arniiuà  dAftdiUy  ki  marque  qu'il  ne  miriterpas  fei 
louanget. 

Si  Je  pouvoîs,  Mondeur,  acquérir  les  boAies  qualités, 
qui  me  manquent,  et  que  vous  me  donner,  je  iêrois 
plus  digne  de  Thonneur  que  vous  me  Élites,  et  )e  m 
rougirois  point  de  me  voir  fi  différent  de  ce  que  je  (uis 
dans  votre  Lettre.  Mais  je  the  rends  juftipe,  et  je  ne 
puis  regarder  les  louanges  dont  vous  me  comblez,  que 
comme  des  grâces  que  je  ne  mérite  pas.  Vous  m'en 
ferez  de  particulières,  fi  vous  avez  la  bonté  de  me  don- 
ner lieu  de  vous  faire  connoître  que  perfonne  ne  vous 
honore  plus  fuicérement,  et  n'eft  avec  tant  de  paijioa 
quemoi> 

Votre  très-humble,  ete 


N4 


LET^ 


iy)  *    LETTRES 

LETTRES 

DE 

FELI  CITATION. 

A  MONSEIGNEUR 
LE    CARDINAL 

.      DE     RICHELIEU. 

Balzac  kjelicitefurfafromotion  au  Cardinalat. {p) 

M-ONSEIGNËUR, 

J'apprends  {b)  que  ié Tape  (c)  vous  a  fait  Cardinal, 
et  que  Votre  Ëminence  a  été  aufC  peu  touchée  de  cet 
honneur,  que  s'il  lui  eût  été  indiiFérent,     Un  homme 

qui 

(4)  Avant  que  d'être  Cardinal,  il  étoit  Evoque  de  Luçon,  Ville 
An  bas  Pditoii  fur  fa  CÔ:c  de  iâ  Mer  dt  Gafcognc.  Il  fut  élevé 
au  Cardinalat  en  \6i\  par  le  crëiiic  de  la  Reine,  Marie  de  Médù 
cis,  qu'il  reconnut  aH'cL  mal  i  ec  en  1625.  il  encra  dans  le  Mini. 
&<sV<>  o(i  il  eue  une  auC(»ricé  albrolue. .  Vojex^  ht  Mémoires  tU  R/che- 
Hitu* 

(b)  Cette  Lettre  ell  écrite  d'Angoumois  ,  Province  de  France  à 
linéiques  fuixance  lieues  de  Pans.  Balzac  demeuroit  dans  cette 
Contrée,  eu  une  petite  Gentilhommière  dont  il  avoic  pris  le  nom, 
et  où  fans  Tes  ipaux  et  Ton  chagrin  ;  il  <uc  agréablement  paifé  la 
vie  parmi  les  Livres,  éloigné  des  einbarras   de  la    Cour   ce    de  la 

vaic. 

(€)  Ce  fie  Urbain  VIII.  qu'auparavant  on  appelloit  le  Cardi' 
nât  Bétrbvrm,  et  qui  fut  clû  Pape  en  i62j.  C'étoit  nn  Pontife  qui 
méritoic  d'écre  aimé  ec  révéré.  Il  ëtoic  illuftre  par  fa  vertu  ec 
par  Ton  efpric}  il  avoic  auffi  un  penchant  particulier  pour  ceux 
oiii-  «^  avoicnc  :  il  a  donné  dçs  nnr4|ues  de  fon  génie  par  les  Poc- 
flcA^Licûles  ec  Icaliennes  qu'^  a  ^.  ia  façon,  donc  la  plus  belle 
4dicioa  dl  celle  de  l' impremod  du  Louvre. 
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qui  a  élevé  fon  jefprit  au  defTus  des  chojcs  un  monde» 
les    regarde  'routes  d  un  même  œil  :  néanmoins ,  Mon- 
feigneur,  puifque  îe  Bien  public  fe  rencontre  en  ceci 
avec  celui  de  Votre  Eminence»il  femble  qu'elle  y  doi- 
ve  être  fenfible :  les  perfomies  d'un  mérite  extraordi*^ 
naire  f^nt  obligées  de  fouhaiter  les  grandes-  Dignité*, 
comme  des  moyens  pour  faire  d^  grandes  aftions.Votre 
Eminence  ne  fauroit  avoir  trop  de* crédit,  et  ]hi  vne 
joie  incroyable  de  la  confidérer  en  un  lieu,  d*bù  elle  rem- 
plira toute  la  Terre  de  lumière.    S*il  y  a  occafion  d'at- 
tendre ce  bonheur,  et  de  voir  les  efprits  des  Rebelles 
perluadés  {a);  vous  êtes  >  Monfeigneùr ,   celui  de  qui 
nous  le  devons  efpérer.    Tout  le  monde,  dans  cette  vue, 
vous  demande  vos  Ouvt'ages,  {è)  et  moi  qui  cherche  ri- 
dée de  l'Eloquence  ;  et  quip^rmi  nous,  n*entroùve  point 
qui  ne  (bit  fâufle,  (c)  je  me  flatte  que  vous  la  ferez  pa- 
roître  en  France,  avec  autant  d'éclat  qu'elle  paroiflbit  à 
Rome,  iQrfqu'elle  y  accufoit  les  Tyrans,  (</)  et  qu*  elle 
-      I^wj        .  y  dé-' 

(a)  I!  entend  parler  4e  ceux  de  la  Religion,  dont  le  Cafllinirt 
de  Kichclieu  -^coïc  le  mortel  ennemi.  11  en  abstit  le  p«m  en 4^2!» 
par  la  prife  de  la  Rochelle,  Ville  du  Païs  d^Aunis,  fur  la  Cote  de 
la  Mer  de  Gafcogne.  Cette  I^lace  fc  rendit  â  Louïs  •XIII.  par  le 
jnojen  d'une  digue  qu'inventa  Pompet  Tarpon  :  et  qiy  emplkha 
que  les  Vaiflcaux  étrangers  n'entraflcnt  dans  le  Port  de  cette  Vil» 
le,  et  ne  lai  purtaÎTent  des  vivres.  ^  fV;«ft  U  ReUttion  dm  Sî^t  et 
la  Kocheili»  '  .  • 

(^/  Il  y  a  plufieurs  Livres  cjui  portent  le  nom  du  CarMnai  iê 
fUcheLêu»  Le  François  en  eft  affez  pur,  mais  qui!  ' aie  compofé 
tout  fcul  ces  Ouvrages,  c'cft  ce  qu'on  ne  croit  pbirtt.  '  Les  plus 
grands  hommes  en  matière  d'affaires,  ne  font  pas  coâjour«  les  plus 
grands  Clerês  en  matière  de  langage- 

(c)  On  a  blâme'  Balxiic  d'avoir  parle  avec  tant  de  hirdicffc 
contre  les  pcrfonnes  de  fon  Siècte,  qui  fe  piquoienc  d'Elèqaence; 
lui  qui  alors  n*avoit  pas  encore  vingt-einq  ans.  On  ftm  yw  là 
diffus  ù  prtmiirt  dês  Lettres  d*  PèyJatfmty   JjÊttnt  i}.  $t  %}• 

{d)  Il  dcfignc  le  tems  de  Ciceron,  et  d'Hortenfîus,  qui  ont  M 
vde  célèbres  Orateurs.     L'Eloquence  alors  flcuriiToît  â  Rome ,  C*-* 
pîtale  d'Italie,  .et  ïon  y  aecufoit  V<rrèf,    et  les  amjrei  jpcrfonnes  ' 
-pui&nces,  qui  ruïnoient  les  Provinces,  ou  qui  comme  Catilina  ton.  ' 
fpiroienc  contre  1»  République.    Wtyex»  Sdimfit» 
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roitipre.  Maïs  je  vous  puis  protefter,  Monfeigncuryque 
fi  quelque  chofe  m  en  tire  et  me  force  de  tourner  me« 
yeux  et  mes  defirs  du  côté  du  monde,  ce  ne  fera  ni  mon 
ambition  ni  l'inquiétude  de  mon  efprit.  Le  Révérend 
îére  de  Lingendes,  avec  qui  j'ai  eu  dans  cette  Ville  de 
longues  conférences,  m'a  tellement  affermi  dans  les  bon- 
nes réfolutions,  qu'il  ne  me  femble  pas  que  rien  les  puii- 
fe  ébranler.  Je  me  fuis  fait  valoir  auprès  de  lui»  (i)  pac 
rhonneur  que  j'avois  d'être  connu  de  vous  avec  quelque 
eftime.  Il  eft  de  votre  bonté^  (a)t  Monfeigneur,  de  lut 
ténîoigner  aux  occafions  que  je  ne  me  fuis  pas  varité  à 
-  faux  de  ma  faveur  et  de  ma  bonne  fortune.  Je  n*  ai 
point  reçu  de  vos  Lettres  depuis  deux  mois.  Si  celle 
dont  vous  avez  parlé  à  Monfieur  ***  eft  de  plus  nouvel- 
le datte,  il  faut  qu'elle  fe  foit  perdue  néceflairement,kc 
avec  elle  une  des  plus  douces  confolations  de  ma  folitu- 
de.  Je  n  oferois  pas  vous  convier  à  prendre  encore  u- 
ne  femblable  peine,  j'oferai  feulement  vous  dire ,  que 
fi  vous  avez  crû  que  je  la  valuffe,  j'en  fuis  encore  moins 
indigne  que  par  lepaifé,  étant  plus  que  jamais,  ^ 


M0NS£JGN£UR» 


Votre  très-humblci,  etc. 


A  MONSIEUR 
DE^LA 


Xcttres  pre» 
miércs 
3.  partie  1* 

"^"'p  I    G  E  O    N  -N   I    E    R    E. 


Batzâc   k  filichi  fup  k    ncouvrimcm  de  fi  fami, 

•      jyio'NSlEfJR, 

La  Lettre  que  vous  m'ayex.fstti  Ia'grace'^(fc'm.'écrÎ5 
rc  au  fujet  de  votre  guérilbn,  m  a  mis  l'efpriten  repos. 

Je 
(i)  \t  me  fuis  fait  valoir  aaprèf  àt  lui,  \àj,  }^(At  ttuld^  (ep  39^1 

tn  %mtn  gefew. 
(>}  Vi  c4(  <te  votre  bontéi  el  tf  31^  Sntigf ett  gentJf. 
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Je  ne  pouvoîs,  &ns  cela,  être  confolé  de  la  nouvelle  de 
votre  mort  ;  et  pour  ne  vous  pas  pleurer  davantage,  il 
falott  que  vous  vinsfiez  vous-même  arrêter  mes  larmes. 
Je  ne  fuis  point  de  ces  gens  qui  ne  fe  laifient  toucher  ni  à 
la  }oie,ni  à  la  douleur.Mon  ame  eft  plus  tendre  ;  et  je  parta- 
ge en  honnête  homme  les  biens  et  les  maux  de  mes  a- 
mis/  Si  je  vous  avois  perdu,  jje  ne  penferois  pas  être 
tout  entier ,  (a)  et  11  je  n'  efpérois  de  jouir  encore  de 
votre  charmante  converfation,  {h)  je  ne  trouverois  que 
du  chagrin  dans  la  vie.  Faites-moi,  s*il  vous  plaît,Vhon- 
neur  d*en  être  perfuadé,  et  de  me  croire, 

Monsieur, 

Votre  très-humble,  etc. 

(;t)  QaanJ  Balzac  a  parle  de  la  forte,  il  femble  qu'il  ait  en 
4ans  lîefpric,  ce  qu*  Horace'  a  dit  au  Navire,  eu  Ton  ami  Vii^iic 
^étQA  embarqué  pour   aller  à  Achcoes  : 

Finihus  Atticis  ^ 
•      Reddat  incalumem,  precor  ; 

Et  fervex   animaè  dimidtum  mené,    * 

Au  bon  tems,  il  étoic  vrai  que  nos  amis  éeoient  d  autres  nous- 
mêmes  ;  mais  à  cette  heure  que  J'intércr  donne  le  branle  a  toutes 
ehofes,  Pamitic  par/ni  la  plupart,  des  homMes  n'eft  que  -pure  Co* 
mcdiei  et  c'eft  avec  raifon  qu'un  dcnos'anciciis  Poètes  a  dit  : 

tus  ^Amiè  de  Cheure  priftntt 

Jl  en  faut  efaûr  einfuante^ 
*'        ^Ay/tnt'^md^ehtreHÊip^rTHnbtm,    ^ 

{h)  Monficui'de  la  Pigeonniere,  qui  e'toit  lieutenant-  Gcoéral 
At  Blois,  avoit  beaucoup  de  mérite  j  il  favoit  les  belks  Leccress 
ce  que  la  i^lApart  des  gens  de  Robe  dt  ce  Siècle  ne  favent  point  i 
et  il  écrivait  galamment  en  VCts*€C  en  proie. 


A  MON- 


DE   4'ç'liCITATION.  tÇJ 

voin.«,         A  I^IONSEI'GNEUR 

Let,  140. 

LE    DUC    D'ANGUIEN.  (4?) 

Sur  la  défaite  des  Efpagnals  à  Rocroi.    {b) 

JVIoNSEiGNEyR, 

A  cette  heure  qup  je  fiiis  loin  de  Votre  Altefle,  j*aî 
réfblu  de  lui  dire  ce  que  je  penfe  d'cllcily  along-rems; 
et  que  je  n  avois  ofé  (c)  lui  témoigner  pour  ne  point 
toixiber  dans  le  malheur  de  ceux  qui  avoient  pris  avec 
elle  de  femblables  libertés.  Mais,  Monleignëur,  vous 
en  faites  trop  pour  s'en  taire  ;  (i)  et  vous  feriez  inju-  ' 
fte  fi  vous  croyez  faire  de  fi  belles  aftions  fans  quon 
ofât  vous  ep  parler.  Si  vous  fàviez  de  quelle  forte  on 
cft  déchaîné  à  difcourir  de  ce  que  vous  avez  fait,  vous 
en  feriez  étonné.  Je  ne  fai,  Monfeigneur,.à  quoi  voiis 
avez  fongé,  et  ç'  a  été  trop  de  hardiefl'e  à  vous  d'avoit 
à  votre  âge  (d)  attaqué  deux  ou  trois  *  vieux  Capitair 

nés 

(i)  vous  «n  faites  trop  pour  s'en  taire,  ©te  mfld^etl  ter^Ctll* 

ge  \ixm\  /  aU  taf  man  ^aton  fc^tteigen  folte. 

(4)  Le  Duc  d'Anguien  à  qui  cette  Lettre  eft  écrite  porta  le 
nom  de  Prince  de  Condé  en  16^6.  le  lé.  Décembre,  aprè*  la  mort 
de  (on  Père  Henri  II.  Prince  de  Condé. 

(^)  Rocroi  eft  une  Ville  aux  confins  de  la  Champagne  du  cô« 
té  des  Païs-Bas.    Après  la  mort  de  Louis  XIILlen  1643.  elle  &c   ^ 
.  aiiiégée  par  Dom  FrançîTco  de  Melos,  et  elle  étoit  prête  i  (è  ren- 
dre lorCque  le  Duc  d'Anguien  la  fecourut.    Il   livra  Bataille  au» 
^  Bfpagnols  et  les  défit..    Voyt%»  lék  Siiatitn  dt  Rocrw, 

{e)  Moniteur  le  Duc  d'Anguien  écoic  de  l'humeur  dont  un  bel 
«fprit  de  l'ancienne  Rome  a  dit  qu'  é^oit  Augufte.  ^  Celui .  ci  ne 
pouvoir  foufFrir  qu'on  le  loujlt  a  moins  qup  les  éloges  qu'  on  lui 
donnoic  ne  fufTent  très-ingénieux.  M.  le  D^c  d'  Anguien  avoic  la. 
méuie  délicateilè^  et  fur-toui  lorsqu'on  ci&yoit  de  le  louer  en  r« 
préfeoce. 

{Cui  ffuile  fi  fMptf  ncdàs^trat,  Hor.  liv.  a.  fat.  i.  vers.  20.) 

(iO  Monfieur  le  Duc  d'  Anguien  avoir  environ  32.  ans.  II  na- 
quit a  Paris  le  8.  Septembre  1621.  et  il  bâtit  les  Espagnols  devant 
Rocroi  en  ifi^î»  Comme  le  (âng  lui  builloit  alors  dans  les  vei- 
ne^ et  que  Ton  cMiignoit  que  la  tri'p  graildc  paflîou  de  la  gloire 
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nés  {a)  que  vous  deviez  refpccter  quand  ce  n*  eût  ét6 
qu*à  caufe  de  leur  ancienneté,  ^{h)  fait  ruer  le  pauvre 
Comte  de' Fontaines,  Tun  des  plus  vaillans  hommes  de 
Flandre,  que  Son  Altefl'e  d'Orage  (c)  n'avoft  ofé  cho- 
quer, pris  feize  pièces  de  Canon  qui  appatipenoient  à  un 
Prince  {d)  qui  efl:  Qncle  du  Roi  et  Frère  de  la  Reine 
(0»  avec  lequel  vous  n  aviez  jamais  eu  de  différend,  et 
mis  en  defordre^  les  meilleures  Troupes  Efpagnoles  qui 
vous  avoient  laifle  ^afTer  (/)  avec  tant  de  bonté.  Je  ne 

£ai 


I 


ne  remportât,  on  lui  avoît  donné f  pour  mottérer  un  fî  beati,  fev» 
le  Matéchal  de  l'Hopical,  qui  ctoitnn- Capitaine  expérimenté,  et 
|ui  fut  adroicenicnt  engagé  par  Monâeur  le  Duc  d  Angufen  mèam 
conicntir  qu'on  livrât  Bataille. 

(«)  Cet  Capitaines  étoiene  Do»  Francifco  de  Melos,  le  Diic 
4'Albuquerque,  cc  le  Coince  de  Fontaines  Meftre  de  Camp  de  l'In- 
fantertc.  Cefui-ci,  après  avoir  fait  ce  que  peut  un  brave  Capitai- 
ne, ftit  trouvé  encre  les  morts  à  la  céfe  de  fcs  Troupes.  Doaa 
Francifco  de  Melos,  Général  de  l' Armée  Efpagnole ,  et  le  Dufi 
4'Albuquerque  qui  en  commandoit  huit  mille  chevaux,  crurent  que 
la  gloire  coutoic  un  peu  trop^her  au  Comte  de  Fontaines»  et  pour 
ne  la  pas  cane  acheter,  ils  prirent  vigoureuiêmcnt  la  fuite. 

(t)  Le  mot  d'-anciennecé  ne  fe  dît  ordinairement  d^  peribnnes 
qu  en  riant  :  et  ihfemb!e  auffi  que  Voiture  qui  avoit  1*  honneur 
^érre  familier  avec  Monfieiir  le  Duc,  ne  s'en  foit  ici  fcrvi  que 
pour  un  peu  divertir   ce  Prince.  ^ 

(e)  Il  parle  de'  Frédéric  Henri  Prince  d'Orange,  illuflre^  par  Ce» 
tuguftes  qujilttés,  et  par  la  grandeur  des  chofes  qu'il  a  faites. 

(«0  Philippe  IV.  Roi  d'Efpagne,  qui  avoit  époufé  Elizabeih  de 
france  Saur  de  Louis  XIIL  ec  qui  en  cette  qualité  étoit  Oacie  4e 
Xouïs  XIV.  qui  eft  le.  Roi   dont  parle  Voiture» 

(i)  Philippe  IV.  était  Fik  de  Philippe  fil.  et  la  aeine  Aaae 
d'Autriche,  Epoufe  de  Louïs  XIII.  en  é^oit  la  Fille  aînée* 

(/  )  Rocroi  eft  entouré  de  Bois  et  de  marécages,  et  \*  on  i\  en 
fauroit  a^proAtr  qu*on  ne  pafl'c  quelque  dciUé  i  le  Duc  A*  Anguicn  ' 
nui  en  paflbitun  pour  l'aller  fccoufir,  auroit  été  battu  fans  peine, 
il  Melos  I^eitt  vigourculêment  chargé.  Néanmoins  il  ne  le  6c 
pas  quoiqu'il  le  pût,^  Voiture  qui  raUtc,  appelle  cela  imo 
loQté. 
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{ai  ce  qu'en  dit  le  Père  Meunier.  («)    Mais  cela  efl 
^contre  I^s  bonnes  mœurs ,  et  il  y  a  grand'  matière  de 
CônfeiHon.   J^avois  bien  ouï  dire  que  vous  étiez  opiniâ^ 
tre  comme  un  Diable,  et  qu'il  ne  fkifoit  pas  bon  vou$ 
rien  difputer.    Cependant,  je  n'eufTe  jamais  crû  que  vou^ 
vous  fuflîez  emporté  jufques-là,  et  fi  vous  continuez» 
vous  vous  rendrez  infupportable  à  toute  1*  Europe  ;   et 
TEmpereur,  ni  le  Roi  d'Efyagne  ne  pourront  durer  avec 
vous.    Néanmoins,  MonfHgneur,  laiilànt  la  conlcience 
à  part,  et  politiquement  parlant,  je  me  réjouis  que  Vo- 
tre Altefle  ait  gagné  la  plus  belle  Viftoire,et  de  la  plus 
-  <grande  importance  que  nous  ayons  vue  de  notre  Siècle. 
La  France  que  vous  venez  de  mettre  à  couvert  dk  tou^ 
les  orages  (^)  qu'elle  craignoir,  s'étonne  qu^  à  T  entrée 
•de  votre  vie,  vous  Syez  fait  une  Aâion  dont  Cefar  (t) 
eût  vouia  couronner  toutes  les  fiennes,  et  qui  redonne 
aur  Rois  vos  Ancêtres  autant  de  luftre  que  vous  en  a- 
vez  reçu  d'eux.     Vous  vérifiez  bien ,  Monfeignem*,  ce 
•qui  a  été  dit  (W)   que  la  vertu  vient  aux  Céfars  avant  le 

tems. 

{é^)  C'eft  le  nom  d*uii  JeTuice  qui  étoi^  Confêilèur  du  Duc  d'An- 
gttten,  et  de  qui  d'âutivs  JéiiitMs  ont  tour  â  cpur  rempli  la  pince. 
Or  les  Jéfuicet  depuis  leur  rétablilTcmeiic  «nt  prelque  toujours  été 
Con&ffèun  de  la  famille  Royale.  Ils  ont  cet  honneur  dès  l'ahnée 
1^3.  et  le  premi^  de  leur  Comp^nie  qui  Tait  eu,  c'tft  le  Père 
Coton.  Henri  IV.  le  demanda  lui-même  aux  Jéfiiites  "qui  le  fup* 
plièrent  de  rétablir  leur  Société  dans  toos  leurs  dxtoits.  Vf^tit» 
Ptnfix*  Wfioire  d»  Htnri  JV.  et  MeXM'At   Vu  de  Henri  IV, 

(h)  si  les  Efpagnols  euffent  pris  Rocroi,  ec  qu'ils  cuifent  battu 
les  François  i  ils  fe  fuflènr  aifement  emparés  de  la  Chaïnpagiie» 
■et  peut-être  de  l'isle  de  f^rance.  Leur  Armée  écoit  nombreufé>ec 
compofée  de  très- bonnes  Troupes.  L'Infanterie  (èule  étoit  de 
iSooo.  hommes,  dont  plus  de  Sooo.  demeurèrent  far  la  place  te 
près  de  7000.  furent  priroBnicrs.  Veyen,  U  tJUtim  du  Csm» 
pelles  de    Reçrei. 

(c)  Jules  CeTar  premier  Empereur  Romain,  iltufire  par  la  grau, 
deur  de  ion  elprit,  de  Ton  courage  et  de  (es  aâioos,  fut  rué  an 
Sénat  de  »}.  coups  de  poignard.  Spurina  lui  avôic  prédit  qi»^tl 
lui  arriverok  du  malheur  le  jour  des  Ides  de  Man^-et  fa^édia- 
Sion  fîit   vraie.     VeyeiL  Suetene  Vit  de  Jnle  Cefétr. 

Çd)  Il  iêmble  que  et  foit  Ovide  qui  ait  die  le  premîcrf 
Câeferi^iu  pirtui  eMfiJi$t  ^mte'  Mme» 
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tems.  Car  vous  qui  êtes  un  vrai  Céllor  en  efprît  et  en 
fclence,  Ceux  en  diligence,  en  vigilance ,  en  courage, 
et  per  omties  cafas  Caejat'y  vous  avez  trompé  le  juge- 
ment et  paffé  refpérance  des  hommes.  Vous  avez  fait 
voir  qu'il  n'y  a  que  les  âmes  ordinaires  qui  ayent  be- 
foin  d'expérience;  que  la  vertu  des  Héros  vient  par 
d'autres  chemins  ;  qu  elle  ne  monte  point  par  degré  i 
et  que  les  ouvrages  du  Ciel  font  dès  leur  commence- 
ment en  leur  perfeftion.  Après  cela,  vous  pouvez  vous 
imaginer  combien  vous  ferez  honoré  des  Seigneurs  de 
k  Cour:  et  quelle  joie  les  Dames  ont  eue  d'appren- 
dre que  celui  qu'elles  ont  vu  triompher  dans  les  Bals, 
(a)  faflb  la  même'  chofe  dans  les  Armées  ;/et  qu#  la  plus 
belle  tête  du  monde  {!/)  foie  auffi  la  meilleure.  Il  n'y 
a  perfonne  qui  ne  parle  en  votre»  faveur.  Ceux  qui 
ëtoient  révoltés  contre  vous  (i),  et  qui  fe  plakgnoient 
que  vous  -vous  moquiez,  avouent  que  cette  fois  vous 
ne  voutf  êtes  point  moqué,  et  qu'un  chacun  doit  appré- 
hender d*être  de  vos  ennemis*  Recevez,  ô  Ctjiar ,  des 
louanges  fi  juûes,  tt  trouvez  bon  que  je  rende  à  Céfar 

ce 

(i^  Ceux/]ui  éroient  révoltés  contre  vous,  hUittii^Ctl/  tOtld^ 

{a)  Moniteur  le  Duc  d'Anguien  danfoic  proprement,  et    de  foa 
cems  la  danfc  commwiçoic  à   être   quelque    chofe.     Cepchdanc  ce 
ji'étoit  rien  en  comparaifon  de  ce  qu'elle  cft.     EIlç    enchante:  et 
aulfî   pour  plaire,  ou  pour  faire  fortune,  il   faut   comme    Pécourt 
ou  l'Etang  dan(èr  ou  être  MaiVre  à  danfer.     Que  lî  l'on  n'a  puinc  • 
àc  penchant  a  ccU,  le  plus  court  c'eft  de  prendre  la  truelle  et  de 
fc  faire  Ma^on.     Car  hel^s  .'De  compoler  des  Livres  c'eft  une  pi- 
tic.     S'ils  font  bons  et  véritablement  nouveaux,  Icnvie  quitriom* 
phe  r«îvçnt,  les  empêche  de   paroitre. 
•,>*■■; 
,  y^-^  {Artes  difurt  vult^  pttnniifàs  {  Féic^  di/hat   Cjthéur»tdm.  Mort, 

{i>)  Monfîeur  le  Duc  d'Anguieo  étant  jeune  avoit  en  effet  ilc 
très-beaux  cheveux.  Ils  étoicnt  longs,  bouclés  naturellement ,  ce 
d'un  châtain  admirable.  £n  un  mot,  fu  tête  i:harmoit.  \  Ils  ie 
défriférent  quelques  années  avant  fa  mort,  ce  devinrent  tout  droits  s 
de  forte  qu'il  fut  contraint  de  prendre  la  perruque.  Mais  quoi« 
que  belle  et  bien  faite,  elle  n'égaloit  point  fa  chevelure  de  20, 
^e  ij>  de  ^o,  de  40,  et  de  4;.  ant. 
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ce  qui  appar^enc  à  Céfar.  Je  fuis  avec  xm  profond  re- 

Moj^SElGNEVffi 

^  de  Votre  Altefle, 

Le  très  -  humble  i  &Cr 

Voiture  A  MONSEIGNEUR 

'lecc.  14].   . 

LEDUC   D»  A  N  G  U  I  E  N. 

Sur  ce  quif  fa  P^Jf^  le. Rhin  à  f es  troupes. 

Hé  bonjour,  mon  Compère  le  Brochet  {a),  bo|t 
jour  y  mon  Compcre  le  Brocher.  Je  m'étois  tou- 
jours doutée  que  les  eaux  du  Rhin  0)  ne  vous  arrête-  • 
i^ieht  pas.  Car  cdnhoinimt  votre  force  Se  le  plaifir  que 
vous  prenez  à  xïager  en  grande  eau ,  f  avois  bien  crà 
que  celles-là  ne  vous  feroient  point  de  peur,  &  que 
vous  les  pafleriez  aufli  glorieuft^ment  que  vous  aviez 
achevé  dant  dîautres  {c)  avantures*  Je  me  ]:éjouï$  que 
cela  fê  foit  fait  avec  plus  de  bonheur  qu'on  ne  Tavoit 
cfpéré;  fie  que  fans  que  vous  niiles  vôtres  y  ayez  per- 

(«}  Mr^le  Duc  d'Angtnen  fouoir  asfourfi  Paru  avec  ^s  Vf  . 
mes  au  jeu  des  poiâbns»  ou  il  écoic  le  brochet  ,  Se  Voiture  la 
carpc.^  Quelque  cems  après  U  ei>  partie  pour  Ce  rendre  à  l'Armée 
qui  écoic  en  Aliemagncw  A  peine  f  fuc  •  il  qu'il  fe  vit  concrainc 
de  Faire  patfcTr  en  préicnce  des  ennemis,  le  Rhin  à  Tes  troupes* 
Voiture  ^'ous  le  nom  de  la  carpe  loue  agréablement  Mr.  le  Duc» 
qui  dep«is  l'appeHoic  fa  Commère  la  carpe»  ii  lui»  Mr.  le  Duc 
(on  Compère  le  bnxhec* 
^  (A)  Ceft  un  Fleuve  très,  renommé  fiir lequel  Céfâr,  premier, Em« 
pereur  des  Romains  fît  bâtir  un  pont.  11  prend  fa  fource  aux  Al- 
pes,  &  il  ps<<é  d'un  cours  rapide  par  les  terres  de  Confiance ,  de 
la  Suiflé»  de  Strasbourg ,  du  Palatinar,  de  Mayence,  ^'de  Colo« 
gne.  Enfuite  U  fait  placeurs  Isles  ,  &  fe  va  rendre  i  l'  Océan* 
Voye*^  /w  C0tnmenratrer  dr  Cifétr  /.  4.  r.  !• 

(c>  Mr.  le  Duc  avbir  feulement  été  au  lïége  d'Arras ,  i  celui 
lie  Perpignan ,  Se  avoir  battu  avec  autant  de  bonheur  que  de  gloi. 
it  les  ETpagooIs  aux  Campagnes  de  Roaoi* 
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dû  la  moindre  éeaille  («),  le  feul  bruit  die  votre  nom 
ait  diflipé  ce  qui  fe  devoir  oppoier  à  vous.  Quoique 
jurquld  vous  ayet  été  excellent  à  toutes  les  ÙMSés{h)^ 
il  faut  avouer  que  celle  d^Alleinagne  vous  donne  un 
merveilleux  goût,  &  quelles  lauriers  qui  y  entrent  la  ' 
relèvent  extrêmement^  Les  gens  de  TÊmpereur  (<:)  qui 
vous  penfoient  frire  ,  &  vous  mang^  avec  un  grain  de 
fel ,  en  font  venus  à  bout  comme  f  ai  le  dos  ;  Se  l*oa 
>cft  ravi  de  voir  que  ceux  qui  fe  vantpient  de  défmdre  s 
}es  bords  du  Rhin,  ne  foient  pes  afTurés  (J)  de  ceux  du 
Danube.  Tête  d'un  poiffon  C*)i  comme  vous  y  allez  (i)! 

li 


(i)  Comme  vous  y  àWct  !  ®ie  geÇeif  ©te  ^ar(mf  '  Ui  l 

'(^')  Tête  d*un  poiiibn.  Jurement  à  rimitation  de  ces  autres; 
Tête  bleue,  tête  dc/b»  viey&c 

(s)  Voiture  dit  iiigénieaianciit  ^«c  Monficur  k  T>flic  ût^iiStr  le 
Rhin  d  Ton  Armée  fans  que  fAi*  le  Duc  nv  les  fiens  y  atycnt  rien 
|>erdu:  êc  il  iTexprime  lâ-deiTus  d'un  air  fin  8c  allégorique  qui 
jfégne  dans  toute  ùi  Lettre. 

(t)  U  continue  agréablement  râl%orie  parlant  de  la  fau^  d'Al. 
Icmagne  »  qui  eft  oelle  oik  l'on  met  le  broehet  :  Se  il  -dit  que  A4r* 
te  Duc  ne  i'eft  jamais  aquit  tant  d'honneur  qu'en  Allemagne,  St  que 
«e  qu*il  y  a  fait ,  donne  un  nouveau  luftre  i  fa  gloire. 

(t)  Le  Prince  qui  gouvernoit  alors  l'Empire ,  étoit  Ferdinand  JII. 
I«es  François  de  les  Suédois  lui  Brent  la  guerre  a  &  quoique  |>ouV  les 
combattre  Tes  troupes  folTent  commandées  par  Oilas,  Jean  4e  Veit 
Ik  Merci»  qui  étoient  de  braves  .Capitaines ,  il  fiit  «ouocfois  ^bu* 
-vent  malhuteux.  It-  mourut  â  Vienne  a  49.  nos ,  '  le  2.  dvAvril 
Kfjr?.  &  de  C»  première  Femnie  Marie^Anne  d'Autriche  Pille  de  Phi» 
lippe  III.  Roi  d'Efpagne ,  ii  eut  Leopold  Ignace  Père  des  Empereurs 
Jofepfa,  «e  Charles  Vi. 

{4)  Cette  Hyperbole  eft  galante ,  &  qûind  on  loue  oi(i  qu*on 
iélicite,  aulfî  bien  que  quand  on  blâme,  on  peut  quelquefois  avoir 
recours  d  «ette  figure»    Mats  il  faut  l'employer  avec  efprit.  Se  no  la 

'  pas  trop  pouifer.  Car  il  Icmble  que  ^eputS'^  régne  de  Balzac  d*iU 
lufire  mémoire  y  elene  foit  pas  tort  en  ufage  à  moins  qu'elle  ne 
panoiiTe  délicate.  Celle  de  Voi>ure  a  cet  air  :  &  aulfî  a  la  faveur  de 
cette  obligeante  figure  il  s'inlînue  adroitement  dans  TeUpric  de  Mr. 

/  ie  Duc ,  qiii  aimoic  les  louanges  fine$  &  qui  écoit  agréablement  cha« 
coutUé  d'nujfr  dire  que  tes  Peuples  qui  habitent  fur  les  bords  du  Da. 
nube  vcraig^oieac  les  François.  Ce  Meuve  eft  x^un  des  plus  fameux 
&  des  plus  grands  de  rEurci|)e.  Il  paife \par  la  Stuube ,  la  Baviéfe, 
fAttCrichei  ï*  Hongrie»  Se  va  ft  jetter  dans  là  Mer  Noiic    l>es  pins  c«. 

Ichrcf 
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!  n  n'y  a  point  cTeau  fi  trouble  »  fi  profonde ,  ni  fi  rapide 
où  vous  ne  vous  jettîcx  à  corps  perdu,  (i)    Vous  fiiite^ 
bien,  mon  Compère,  mentir  le  Proverbe  qui  dit,  jeune 
chuir.&  vieux  poiflbn.(*)    Car  n'étant  qu'un  jeune  (<i) 
brochet  encore  ,    vous  avez  une  fe^rmeté  que  les  plu$ 
vieux  Eturgeons (2)  n'ont  pas;  &  vous  achevez  desctio- 
fcs  qu'ils  n  oièroieût  avoir  commencées.    Vous  rie  fao- 
riez  auffi  vous  imaginer  jufqu'où  s  étend  votre  réputa* 
non.     Il  n'y  a  pomt  de  fontaines,  de  ruIlTeaux,  d'é- 
tangs ,  de  rivières ,  ni  de  mers  où  vos  viftoir es  ne  foienc 
célébrées ,   point  d'eau  dormante  où  l'on  ne  fotige  en 
vous,  (3)  point  d*eau  bruyante  où  il  ne  foh  bruit  de 
vous.    Votre  nom  pénétre  jufqu'aU  centre  des  mers  :,  Il 
vole  fur  la  furface  des  eaux,  &  l'Océan  qui  borne  le 
Monde^  ne  bprne  pas  votre  gloire,    LWre  jour  que 
mon  Compère  le  Turbot  (h)  (4),  mon  Compère  le  Brb* 
'  O  %  cik^t^ 

(g)  à  corp$  pcriiu ,  ailé  Eetf  eé  ^  piffttn.     . 

(^)  Jeune  chair  &  vieux  puiilbn ,  (ignirie  que  la  cbtîr  â/ts  JeuflCi( 
ImIcc^  eft  ordinaitcmcnc  meilleure jî  manger,  que  celle  àes  auccefi» 
que  les  vieux  poidôns  {ont  au  contraire  plia  cx^elleos  que  les  jeu* 
fies,  U  Zmx,  DiUtên    prçverh,  efe*  p.  j;iQ«    . 

(1)  fimrgeoa,  @tj^r,  Poiflon  4c  mer^ui  «ne»  qoelqiie^is  dam 
J[ps  migres. 

S)  Point  (Peau  dormante  ok  l^pn  ne  fiinge  en  voui ,  UiïiftiUté 
^.    ^^l^tiùmfél^tnUf  Gaffer/  m  mati  nùbt^m  3l^tutt 

(4)Turbtn,  ©ee^Safatt/  plamt  ©ee^SijiÇ. 

libres  Places  qui  foienc  fur  le  Danube,  font  Uim  »  Raufboanc  »  X.inft%' 
Vienne,  Capitale  de  I*Au triche,  Prcsbourg  &  Budc. 

(is)  Mr*  le  Duc  approcboit  de  h*  ans ,  &  il  avoitune  fraodeurd'a^ 
Âc  que  les  plus  vieux  Capitaines  n'avaient  pas*  Voitiice  les  ;yp«. 
tttUc  dés  Eturgeons  »  &  ainfi  il  continue  Ton  allégorie  ^n  homme  qui 
iait  /exprimer  avec  jufieile*  Eondelet  dans  THiûoirc  de$  poifToM 
«fric  que  Téturgeon  eH:  un  poiffon  de  mer^qui  entre  aux  rûriéres  d'eau 
Uouce,  :q^'il  eli  cartilagii;iciix ,  Iqu'il  a  le  muiêàa  pointu^  le  yen*» 
ère pUe»  k  dos  bleu  Me  élevé  ,  ik  qu'il  eft  de  Jb«n  goût,  JSc  ik 
bonne  ilourriture. 

iè)  On  peut  voir  4c  quelle  maniéie  Riclielet  parle  de  e«  rroia 

*'    BOiCons  4an$  ^on  Diâionnaire  :  8c  cependant  jconfidecer  que  ilms  Ur 

Mfom  4e  ees  poiiTons ,  Voiture  marque  avec  e/pcic  trois  pexfonnes 

«|iii  avQÎent  eu  l*honneur  de  jouer  avec  Montieur  le  Uuc  au  jeu  des 

poiifons.    Je  n'ai  (louyé  nue  Mo«(îeur  Bourc«r4  LoRtfeUioU  de  Col. 

.  ber». 
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chet»  quelques  poUTons  d'eao  douce,  &  mol  ibupîons 

chezjmon  Compère  iT-pcrlan  (i) ,  on  nous  préfenta  au 
fécond  fervice  (2)  un  vieux  Saumon  qui  avoir  fait  deux 
fois  le  tour  du  Monde ,  &  qui  veaoit  de;  Indes  Occi- 
dentales ,  &  avoir  été  pris  comme  un  efpioa  à  la  fuite 
d'un  bateau  de  fel.  Il  nous  alTura  qu'il  n'y  avoir  point 
d'abÎTie  û  profond  où  vous  ne  fuffiez  connu  ^  redou- 
té, ^  quej^^^)  les  Baleines  de  la  mer  Arlanrique  fiioient 
à  grofTes  gouttes  &  étoienr  roures  en  eau  dés  qu^elles 
vous  enrendoient  nommer.  11  nous  en  auroir  dit  da- 
vantage mais  il  éroit  au  court  bouillon  ;  (3)  &  cela  étoit 
caufe  qu'il  ne  parloir  qu'avec  beaucoup  de  difficulté. 
Semblables  choies  à  peu  prés  nous  fiirenr  dires  par  une 

trou- 

<i)  Epcrlan.  ^pUtm ,  tint  ^Tt  ©ee^Jtfd^e. 

(z)  Au  fécond  Ccnricc,  hcp  bct  iweçtctt  îrad^t  &peifen. 

fj)  Court  booillon.  furje  geMlttpfte  ^tû^e.  Ccftiinefanflede 
yin,  iauricr, romarin 9  fcl,  poivre,  .&  orange  où  Ton  fait  bien 
cuire  le  poilTon. 

berg ,  qui  cft  un  Gentilhomme  H^erpHt  &  de  mérite ,  qui   m'ait 

expliqué  ce  jeu.       Il  m*a  affuré  qu'on  y  iouoic  aînfi  en  quelques 

endroits  d'Allemagne.      On  (e  met  ordinairement  7.  ou  8-  plus  ou 

iiloins  tant  hommes  que  femmes ,  &  chacun  choifît  le  nom  d'un  poifl 

Ton  f  enfuite  Tun  de  la  compagnie  prend  fon  mouchoir  ,^&  faifanc 

Comme  s'il  péchoit  à  la  ligne  »  il   dit ,  je  pèche  dans  l'étang  de 

mon    Maître  y     &    ;e   ne     prens     qu'un    poifCoiu       II     nomme  - 

ce    poifTon ,    par    exemple   le    brochet ,   il    faut   pour  ne  point 

perdre  y    que   ce    brochet  ilut  l'un   des  poiffons  du  jeu.      Celui 

qui  a  choiii  le  brochet  dit  auifi  •  tôt,  c'efl  mon  poiiTon.     Alors  la' 

perfoiffie  qui  a  commencé  par  dire  je  pèche ,  demande  quel  .^poif. 

on ,  &  c^!iu^  qui  d'abord  a  répondu   le  brochet ,  nomme  >:]uelque 

autre  puiifon ,  par  exemple ,  la  carpe.    Mais  lî  elle   n'eft  pas  des 

poiiibns  choifîs,  il  donne  à  une  Dcmoifèlle  qui  eft  du  jeu  >  u^  ru« 

ban ,  une  bague  ou  quelque  petite  bagatelle  ;  &  ceux  qui  jouenty 

&  qui  quand  on .  les  interroge ,  manquent  à  nommer  quelque  poif^ 

fon  du   jeu,  font  tous   obligés    de   donner   quelque  petit  gage. 

Après  on  joue  pour   ravoir. les  gages.       La  Demoifelle,  entre  les 

Aiains  de  qui  on   es  a  mis  (k  qui  les  tient  fous  fon  tablier ,   die  à 

fon  veilin  ou  à  fa  voifine ,  ordonnez  fur  le  gage   que  je  touche, 

Se  le  voidn  ou  la  voifînc  commande  quelque  chofe  de  galant  à  ce-. 

lui  à  qui  eft    e  gage  touché,  comme  de  chanter,  de    danfer,  ou 

de  faire  quelque   autre   petite  galaprerie.      On   ôb/êrve  la  même 

chofe  à  l'égard  de  routes  les  Derfonnes  qui  n'ont   pas   bien  nom- 

mé ,  &  Ion  finit  le  jeu  avec  plaifir.      "  ' 

(éi)  Par  le  mot  tle  Baleines  de  la   mer'  Atlantique,  qn  enccnd 
les  l^iiÛnoe^  qui  habitent  aux  environs  de  cette  mer*     ' 
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troupe  de^ harengs  frais,  qui  venolent  du  côté  de  Nor- 
vège (a).  Ils  nousîracontérent  que'la  mer'de  ce  Pais- là  s'é- 
toît  glacée  bienfplarôt  que  de  coutume,  pour  la  peur 
qu'on  y  avoir  eue  fur  les  nouvelles  de  quelques  macreu- 
ies  C^)  que  vous  dreflîez  vos  pas  vers  le  Nord  :  &  ils 
nous  dirent  que  les  gros  poifTons ,  qui,  comme  vous  fa*- 
vex ,  mangent  les  petits  ,  craignoîent  que  vous  ne  fif- 
fiez  d*eux  ce  qu'ils  font  des  autres.  Que  la  plupart 
s'étoicnt  retirés  jufques  fous  l'Ourfe  (r)  jugeant  que 
O   3  vous 

^  4  ^  La  Norvège  &  le  Dannemarck  foQt  deux  Royaumes 
fous  un  tnèmc  Rot.  La  Capitale  de  Norvège ,  c'eft  Dronthcn^,  (k 
la  Capiraie  d:  Dannemnrck,  Copenhague.  Ceft  dans  cette  Fa- 
meiife  Ville  <)ui  e(l  force  6c  agréable  «{ue  cet  illuiVre  Prince  tient 
fa  Cour-  mie  eft  belle  &  galantç  cctrc  Cour.  Mr.  le  Chevalier 
Terlôn  &  Mr.  Lignage  de  Vaucienne  en. parlent  de  la  force  dans 
leurs  Mémoires.  Le  Chevalier  Terlon  à  l'exemple  de  Voiture  die 
Norvège ,  Baizac  êe  Mainard  s'expliquent  de  même  façon  : 

^^mt  fêtent  ^Ucii  cmmu  tts  vtrs^ 
Mainard  PoëHes  pag.  ^,' 
Monsieur  Lignage  écrit  toujours  Norvegue.  J'ai  confulrè  là  -  itÙ. 
fus  des  Gentilshommes  Danois  qui  ont  de  l'efprit ,  &  Us  m'ont  tous 
aifurè  qu*«n  leur  Langue  ils  difoient  Norvegue.  Comme  à  cet 
égard  je  pcnfc  ces  Meilîcurs  pks  croyables  que  les  gen^s  qui  ne  font 
point'  de  leur  paï$,*jc  fuis  ^  ferai  fan»  celfepour  Norvegue  jufqu'a 
ce  que  le  fjvant  Mr.  Ménage  nous  découvre  quelque,  origine  da 
mot  de  Norvegue  qui  me  fade  changer  de  fentiment.  (Dites 
pourtant  Norvège,)' 

(h)  Comme  tout  le  monde  n*a  pas  l'Hiftoire  des  poîfTons  de 
Rondelet ,  ni  celte  des  oifeaux  de  IJclon  ,  où  il  eft  parlé  de  la 
macreufe ,  je  dirai  que  c'eft  une  forte  d'oifêau  qui  a  quelque  cho- 
fe  du  canard ,  8c  qui  cependant  pa(fe  pour  un  poiffon,  parce  qu'elle 
a  le  fang  très .  froid ,  Se  qu'on  en  mange  les  jours  maigres  lie  le 
Carême.  Il  y  a  des  macreu(bs  noires  &  d  auti;es  grU'es.  Les 
f>erfan;ies  qui  ont  le  goût  délicat  difent  que  la  maCTcufe,  foit  noirt 
ibit  grife ,  eft  dure ,  que  c'eft  un  fort  méchant  manger ,  &  qtte 
la  grife  eft  meilleure  que  la  noire. 

{c)  Il  entend  par  le  mot  d'Outfc,*  le  Septentrion.  C'eft  dans 
cette  Partie  du  Monde  que  l'on  roit  paroître  fept  étoiles  difpofces 
de  celle  forte  enfemble ,  qu'on  diroic  Qu'elles  ayent  lair  de  deux 
bœul&  qui  font  attelés  à  un  chariot ,  &  qui  étant  appelles  en  La^ 
tin  Sê^enariones  ^  font  eauft  qu^on  a  «ommé  Septentrion  les  lieux 
<Bt  la  partie  du  Ciel  oti  ces  étoiles  tonrnciiif  «atour  du  Pôle.    Lés 

Mathé. 
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rous  n  uin  pas  U.  .  Qae  les  forts  8c  les  foiUes  ibnt 
en  allarme  &  particulièrement  de  certaines  anguilles  de 
mer  qui  crient  comme  û  vous  les  écorchiez>  &  font 
un  bruit  qui  fait  retentir  tout  le  rivage.  Vous  êtes  un 
terrible  brochet ,  |non  Compère ,  &  n^en  déplaife  aux 
bippoporames  {a},  aux  loups  marine  &  aux  daufins  mê" 
]n£s{>  il  efl:  (ur  que  les  plus  confidérables  hôtes  de  l'O- 
céan ne  (ont  que  de  pauvres  cancres  au  prix  de  vous; 
&  que  il  vous  continuez,  vous  avalerez  la  mer  &  les 
poiiTons.  Cependant  parceque  votre  gloire  ine  peut 
aller  plus  loin,  il  eft,  ce  mefemble,  à  propos  qu'après 
tant  de  fatigues,  vous  veniez  vous  refraichir  dans  1  eaa 
de  la  Seine  {k)  &  vous  recréer  doucement;  avec  beau- 
coup 

|tfat(ieiiiaticietis  donnent  â  l'aiYângemefte  de  cH  ftpc  ëtoUcs,  le  nom 
de  chariot ,  dt  1^  Poëccs  celui  d'Ourfe  :  Ik  ils  dircnc  même  ^u'il 
y  en  a  ileux ,  la  ^citc  ëe  ia  granile»  Veyci  fur  la  difpofitioa  de 
ces  écoiies,  Aratus  encre  les  Crées, ''&  Gerauuicut  parmi  les  La» 
tins. 

{m)  L'Htppof  oeame  eft  un  mot  Grec  qui  fîgntfie  un  Cheval  on* 
fin.  li  jr  en  a  qQ;inticé  dans  le  Niger ,  le  plus  fameux  Fleuve  d» 
Païs  des  Nègres-  C'eft  un  animal  qui  fe  nourrit  dansTeau  ,  qui 
•ft  fortgr^nd,  qui  a  de  l^air  d'un' Cheval  &  quelque  choie  de  la 
couleur  de  la  Panthère  i  c*eft  à  dire  ^ui  a  la  peau  diverfement  mas» 
quctée.  il  a  le  crin  fore  x  petit,  le  poil  court,  {a  queue  auprès  «le 
ia  croupe  de  au  milieu  n'en  a  point.  Ses  dents  font  grandes,  & 
les>ortugaift  qui  traquent  avec ,  les  Nègres  en  porrent  en  Portugal 
pour  faire  des  anneaux  ,  parce  qu'ils  s^imagincnt  que  cet'  aiineaui 
gudrinren"  des  hémorroïdes.  Les  hippopotames  lortent'de  Teau  la 
nuit  afin  de  paicre ,  &  ils  y  retournent  fur  le  point  du  four.  Ib 
ibnc  dangereux  pour  ceux  qui  navigenti  tarifs  (e  dre0ènc  contre  les 
chaîouppes  &  les  renversent  d'ordinaire.  Ils  font  légers  (iir  sent, 
êc  ^KMt  conune  le  vent  :  Néanmoins,  ort  leiyattrape  dans  ^s  piégs 
qu'on  leur  tend,  9c  Ton  apprivoife  ceux  qui  lont'  jeunes.  Leur  chair  ^ 
cft  bonne  ,  Si  leur  cuir  (crt  â  plufîeurs  chofés,  â  caufe  qu'il  eft  gros 
de  dur  comme  celui  du  BuflCé  Mmfitur  iMUntmet^  Afrifmg  à» 
Métrm$L  f^m.  i.  ià9»  i.  cha^»  a}. 

(ày  II  achève  foa  allégorie  dl%f  qu*il  eft  l'ufte  qu'après  tant  < 
de  glorieux  travaux,  Monfieur  le  Duc  retourne  fe  délacer  d  Paris. 
C'eil  déiigner  cette  fameufe  ViUe  que  de  perler  de  la  Seine,  li- 
vicre  qui  prend  (a  (ôuice  en  Bourgogne  ,  auprès  d'un  Bourg  qu'os 
appelle  Saine  Seine,  &  fur  laquelle  font  Chatillon,  Bar  fiir  Seine, 
Vandcuvic  <  Troye  A  ik^tau,   Xê  Stitk  reçoit  l'Aliibet  ITomie  ft 

Je 
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ooup  dé  joKcs  tanches  (jr),  de  belles  petdics/&é'6oiii» 
nêtes  truites  (i),  qui  yous  attendent  avec  impatience. 
Quelque  ^«nde  que  (bit  pourtant  la  pailion  qu'elles  ont 
de  vous  voir,  elle  n*é^e, point  la  mien^ïe,  mTatd^ 
^ue  f  ai  de  vous  témoigner  combien  je  &ii^ 

MoaCompére  le  Brochet, 

Votre  très  -  humble  &  très  *  obéiilànte 
Servainte  &  Gommére 

La  Caupe^ 
votwfr,  A  MONSEIGNEUR 

LE  DUC  D^ANG  UIEN. 

Sftr  Is  frifi  de  Dtmhrfue^ 
Monseigneur, 

Ie  nai  garde  de  m'iéconner  que  vous  ayez  pris  (i) 
Ehmketquei    Vous  prendriez»  fi  vous  le  vouliez^  la 
Lune  avec  les'dens(a};    Rien  ne  vous  eft  imposable; 

O4  ic 

(i>  Taacb»,  pcichctr  tniitff ,  ©dUeffe/  tb^ffé^t,  tf^tCBetf/ 

(1)  Vous  —  dens,  ©te  wittttt ,  »eim  eit  mUtcn,  ini# 

hk  Marne ,  &  après  s'itrc  greHie  ât  ces  riviéref,  cHe  pailc  ^u  mi-  - 
liea  de  Paris  &  de  Rouen .  ê^  (ê  va  jetccr  dans  la  mer.  ^ 

is)  Par  les  mots  sde  Tanche  »  de  Perche  &  de  Truire ,  qai  font 
des  poifTons  qu'on  trovve  dans  la  Seine  »  Votcure  marque  plufîcurt 
Dames  de  qualité  de  Paris  Se  de  la  Cour  qui  cftimoienc  Moniteur  Je 
pue  âc  qui  (e  fentoicnt  du  pancbant  pour  lui.  Car  il  n'y  a  ridi 
<|iH  sou.<  gagne  plu|  (âremene  l'eftime  &  le  cœur  des  belles  qui  on» 
dk  l'eTpric  que  le  nairite  &  la  réputation.  Monfieur  le  Due  brU- 
loit  de plnfieurs  chamantc»  qualités»  &  la  leoonunée  kaavoii  lé- 

V  .Mundocs  partout. 

($)  Cette  Ville  Int  afiégée  en  iK4tf»  par  Monfieurle  Duc  d*Ae- 
^ttien*  Elle  eft  entre  des  Dunes,.  e*eit  i-  dire,  parmi  des  câteau» 
de  (âble.  On  croit  qu'elle  en  tiic  Ton  nom ,  &  que  Dunkcrque  âm 
gnifie  E^Ufe  des  Dunes,      Sarraiin   a  écvit  l'Hiftoirc  du  Siège  de 

.   cette  PlMtf  et  c^cft  la  «tOItare  pièce  de  Pioft  ^«'ii  |ut  £ût|, 
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-te  je  fiiw  feulement  en  peine  de  ce  que  ]e  dirai  U-de& 
fus  à  Vorre  Altefîe.  C'eft,  Monfcigneur,  dans  Tétat 
glorieux  où  elle  eft,  une  chofe  très-avantageufe  que  d'a- 
voir ie  bonheur  d*en  être  aimé.  Mais  à  nous  autres 
beaux  efprits  {a)  qui  fommes  obligés  de  lui  écrire  fur 
fes  bons  fuccès ,  c  en  eft  une  bien  embarafîàntc  que 
d'avoir  de  reoii  en  tem?  de  nouvelles  louanges  à  lui 
donner.  S'il  vous  pi aifoit,  Monfeigneur,  vous  laiiler 
battre  quelquefois  (  ^  )  ,  ou  lever  le  Siège  de  devant 
quelque  Ville,  nous  trouverions  quelque  chofe  de  beau 
^  \^ous  dire  fur'l'inconftance  de  la  fortune  &fur  l'hon- 
neur qu'il  y  a  de  fouffrir  fes  disgrâces.  Mais  d'abord 
ayant  égale (r)  Alexandre,  8c  vous  élevant  de  jour  eft 
jour  davantage ,  nous  ne  pouvons  rien  imaginer  qui  ne 
(bit  au  -  delTous  de  ce  que  mérite  Votre  Alteflc»  L'élo- 
quence ,  qui  des  plus  petites  cbofes  en  feit  de  grandes, 
ne  fauroit  avec  toutes  fes  hyperboles  approcher  de  la  hau- 

,teur 

(*)  Mr.  Cime  djiis  fes  Eq>Irqaes  â  Mr.  Coilar ,  trouve  maarats 
que  Voiture  Ct  van'C  fpuvcnt  cî'étt'c  bel  cfprit  ce  de  faire  de  bon- 
nes Lettres.  '  Mon  (leur  Grrac  eft  «n  peu,  trop  fcvcre.  Les  cxceU 
Jens  l*octcs  Se  les  exccllens  Orateurs  anciens  fe  font  tous  «n  pe» 
loues ,  Se  i  leur  exen>plc  les  Auteurs  modernes  lilwftrcs  ie  foht 
quelquefois  aafO  encenfés;  &  il  n'y  a  pasjuf^u'à  l'Avocat  de  Lor. 
^csâc  autres  barbouilleurs  qui  ne  fe  piquent  d'écrire  poliment» 

{h)  Ce  mot  ijuet^  eft  ce  femble  trop  repère  dans  cette  pertoile. 
Voirure  n*étoit  pas  toujours  fur  Ces  gardes  e;i  matière  de  langage.; 
&  le  doâe  Qirac  a^  eu  quelque  raifon  de  dire  de  cet  agréable  efprit, 
ce  qu'Horace  i^ifmt  d'Homcre  ,  pieri^mgm  hgfHu  dormttM  Homtrm, 
Voiture  en  effet  s'endort  foiivent,  &  a  de  petites  négligences  qu'à 
cette  heure  on  auroit  peine  de  fnpporter.  Plurtma  i«  Vttturio  rep^. 
rias   tn  fméB^t  /im^  Ubvrim  effi^tjpg  jnAntfâfHm  «/?•     ?éHêU    Thème 

-  (c)  Dè^  qti'(%n  loue  on  iratllant  homme  *  on  le  compare  à  AIe<« 
andre  ou  à  Céfar-  Mais  ces  ftrres  de  comparaifons  font  un  peu 
afeei  ,  Se  à  moins  qn'eHes  ne  Soient  très  -  courtes  &  très-ingcnica- 
(es ,  on  a  peine  â  les  Touffirir.  A  exandre  étoit  Roi  de  Macédoine. 
-Il  fubjugaa  >a  Grèce  Se  la  Perfe  ,  &  bâtit  Darius  &  Porus  qui 
^coietic  deux  puifTins  Rois*  Il  mourut  à  Babylone  a  31.  ans ,  &  les 
gen»  de  Lettres  y  perdirent  beaucoup.  Car  il  les  aimoit,  Se  il  fê- 
«oic  à  fouliaiter,  pour  l'amour  d*eitx»  ^u'â  cce  égard  tous  les  Sou* 
vciftios  fiiiïcnc  des  Alcjuudrc». 
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tcur  de  vo«  aftions  ;  &  il  eft  împosfible  'de  comprendre 
que.  vous  trouviex  tous  les  E'tés  moyen  d  accroître  une 
gloire  à  laquelle  tous  les  Hivers  préc<*dens  il  fembloic 
qu*il  ny  eût  rien  à  ajouter,  &  qu'ayant  débuté  par  de 
iî  fameujccommencemens  (a)  &  continué  par  de  fî  gran- 
des chofes,  les  dernières  (^)  que  vous  faites  foîent  tou- 
jours les  plus  gtoricufes.  Je  me  réjouis ,  Monfeîgneur, 
«omme  je  dois  ;  de  vos  profpérités.  Mais  je  crains  que 
«e  qui  augmente  à  cette  heure  votre  réputation,  ne 
nuiie  un  jour  à  celle  que  vous  devez  attendre  des  au- 
tres Siècles,  &  que  de  fi  importantes  allions  les  unes 
lur  les  autr^  ne  fâflent  pafïer  votre  Hi^lpire  pour  un 
Roman.  Mettez,  Monfeîgneur,  s^il  vous  plaît,  quel- 
ques bome$^  à  vos  Vié^oires ,  quand  ce  ne  feroit  que 
pour  vous  accommoder  à  la  ponée<de  i*efprit  des  hom- 
mes (i)  ;  &  ne  pas  aller  plus  loin  que  leur  créance.  Te^ 
nez- vous  au  moins  un  peu  en  repos,  &  permettez  que 
la  France,  qui  dans'fes  triomphes  efl:  fans  cefTe  en  al- 
larme  pour  votre  vie  ,  puiffe  jouïr  quelques  mois  tran- 
quillement de  la  gloire  que  vous  lui  avez  aquiie»  Cepenr 
dant  je  vous  fuppiie  très  •  humblement  de^  croire  que 
parmi  tant  de  millions  d'hommes  qui  vous  admirent  & 
<]ui.vous  béniffent ,  il  n  y  en  a  point  qui  le  fâflè  avec 
tant  de  joie,  de  zèle  &  de  vénération  que  moi»  Je  fuis»/ 

Monseigneur,  1 

De  Votre  Altefle, 

Le  très*fanmbîe,'etc 
O  5r  A  MON- 

0)  quand  ...  des  hommes ,  wentî   H  ÛU^  tînt  ê^^^tf 

ttm  fid^  m^  ^em  fd^m^tn  9tt^anh€  htv  âKeafd^ett  {uie^ 
qtiemen. 

(a)  Le  Duc  d'Anguien  commença  4«  Ce  rendre  illuftre  dans  lt$ 
Armées  par  la  défaite  des  Efpagnols  à  Rocroi ,  par  celle  df  Mcrc^ 
par  la  pri(ê  de  Philisboiiif ,  par  la  Bataille  de  Nortingoe  ,  &  ca- 
niîce  par  la  prife  de  Dunkerqoc  Ville  force  &  confîdéraMe. 

(y)  Quand  Voirure  dit  que  cette  dernière  conquête  de  Dunlurqilk 
cft'  plus glorieufe  que  toutes  les  autres  au  Duc  d'Anguien,  il  ne 
parle  que  par  galanterie  8c  feulement  pour  flater  ce  Prince  qni  aloik 
«'avoie  cncôrt  rien  fait  qui  fÛc  plut  illofirie  que  lu  Bittilk  ée 
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voityif  A    MONSEIGNEUR 

D*  A   V  AU  X. 

Sif  Lmrei  fim  Mit  (f  agréaUa. 

MoNSE10N£U]t, 

Vius  ne  pouviez  mieux  témoigner  là  tranquillité  de 
^otre  amer  qu*cn  m*écriirant  la  Lettre  que  je  vieni 
de  recevoir.  Elle  eft' tout -à-fait  charmante,  &  l'on 
voit  qu'elle  part  d*un  efprit  cahne  &  enfoué.  Rien  ne 
vous  pouvoir  être  plus  glorieux  que  de  rire  de  la  forte 
dans  l  état  où  font  {a)  vos  afEiires.  Cela  s'appeQe  ,  fe 
}ouer  en  galant  homme  de  la  fortune  (i).  Vous  fou* 
vient- il  ^u  tenus  que  vous  lui  bâtisfiex  un  Temple  e« 
ii  beaux  vers?  Vous  êtes  bien  revenu  de  cette  idolâ* 
tne(2);  &  il n^appartient  qu'à  vous,  Monfeigneur ,  de 
vous  moquer  d'elle*  Toutefois  elle  ne  vqus  fera  pour 
ce  coup  que  des  menaces^  &  ceux  qui  connoificnt  la 
Cour,  diiem  qu'on  nç  voudra  pas  s'expôfer  à  J'envie 
qu'on  attireroit ,  ii  Ton  traitoit  mal  un  nomme  qui,  au 
jugement  de  tout  le  monde,  a  rendu  dWportans  fer- 
vices  à  la  France  (^).  Monfeigneur  de  Longueville  (it) 
m'a  fait  l'honneur  de  me  montrer  la  Lettre  que  vous 
lui  avez  écrite.    Je  l'ai  trouvée  belle  ,  belle  parfsdte- 

ment 

(i)  (è  joner  ca  yalaiii  homme  éit  là  Ibitcmc  «  àU  tîH  SBklt^ 

Bmit  tOtatin  bel  eiûOi  fpptm. 

(t)  Vous  ètti  bien  rcremi  de  cette  idolâtrie  »  9it  filtb  ftOi 

efer  W^ittevtp  ge^tlet. 

(«)  11  n'écok  pas  J  Uco  en  Conr  ^'â  l'ordiiMiic;  Ccpco. 
danc  il  n'en  paroilToit  point  touché.  Car  il  ctoit  fage ,  &  favoit 
que  la  Cour  cft  uo  tica  oà  Je  Mente  8c  la  Verta  eoc  de  pvâÙ 
Um  CJiflcmîs. 

{ê)  ft  avoit  glorieufémcnt  icnri  la  Fraaee  ca  qualité  de  Pienc* 
potentiairc;  &  Surintendant  des  Finances. 

(ff)  Ceft  de  Henri  (êcond  d*Orleans  Duc  de  Longueville  que  Voi« 
lm«  parle.     Ce  Prince  après  avoir  commande  les  Armées  de  Lou*^  ■ 
XIII»  lut^urrfté  priioanicr  en  tég»»  «ves  les  Pcincet.de  Cendé  ft 
dci:<wtt  fti  bcaas  •  Cfércf.  ^ 
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ment,  &  de  tous  les  Beaux -EfpritSy  il  n'y  en  a  point 
qui  en  fàffé  de  fi  galantes.    Mais  pourquoi  croulez-vous 

S[u*à  l'avenir  je  vous  écrive  une  fois  le  mois  ?  Ne  vous 
ufiir-il  pas  d*être  fervi  par  quartier  ?  Cependtant^Mon- 
feigneur,  fi  vous  le  deiirez  autrement,  employ ex-moi, 
s'il  vous  plait,  à  quelque  chofe  pour  vos  affaires,  & 
donnez -moi  lieu  de  vous  entretenir;  fînon  mes  Let- 
tres n'auront  que  la  peau  &  les  os.  EUes  feront  féches 
&  courtes.  Je  vous  obéirai  '  néanmoins ,  &  quand  je 
ne  le  ferois  pas  pour  les  obligations  que  je  vous  ai ,  je 
le  ferois  à  caufe  d^  votre  parenthefe  de  Monfieur  Voi« 
ture  d'Amiens,  (tf)  Vous  êtes  le  meilleur  &  \t  plus  fago 
du  monde ,  &  chacun  en  demeure  d'accord ,  mais  vous 
êtes  le  plus  plai&no  &ron  ne  s'en  dduteroit  pas  (i)^  • 
Je  fuist 

MoWSElGKEVIt, 

Votre  trés-humble,  ttc 

Voitorep  AT^ONSIEUR 

lctt»ii^ 

L  E    M  A  R  Q^U  I  S 

DE     P  I  S  A  N  L    C*) 

Ole  ifi  réÊvi  de  Ftomtnfr  fifiti'eft  acquit. 
Monsieur, 

kuand  je  lêrcns  fi  ingrat  que  de  vous  pouvoir  oub* 
Mtier  »  le  bniic  que  vous  faites  eft  fi  gcaod  qu'il 


(I)  Et  ro»  ne ^c»  dooCOTit  p»»  imft  tMtf  foOte  fsMei  m 
ecc|t  tmitiftiitAfpMw 

{é)  Amici»  cilla  Capitale  de  Picardie,  fur  la  SotniiM»  Riviétt 
famaife.  Voiture  écoic  de  cette  Vilii,  &  Monfieur  d'Ayaux  qui 
cinioic  â  lire  le  ÊuToit  agrëablemeat  leflouvenif  qu'il  écoitpi. 
card. 

<^)  Monfieiir  de  Piûni  do  c^té  de  u  Mère  tîroit  Con  origina 
#Italie,  dune  famiUe  illoftrc  par  let  Papes  &  \t^  Cardinaosr  qui 
ta  fimt  iiMnia  i  *  du  câcé  de  fea  Pcrc»  il  «ok  Fraii(oia»  Âb  de 
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tnc  fcfôît  împoslîblc  de  ne  me  point  fou\renîr  de  vous, 
'&  de  ne  pas  employer  tous  mes  foins  à  me  confervcr 
les  bonnes  grâces  d'une  perfonne  de  qui  Ton  dit  par- 
tout tant  de  bien.  J*ai  une  extrême  joie  de  la  gloire 
que  vous  avez  acquife  dans. la  dernière  occafion  devant  ^ 
Arras.(<i)  Et  quoique  je  connoifTe  il  y.  a  long- tems  les 
qualités  de  votre  cœur,  &  que  j*aye  lins  cefl'e  eu  de  vous 
les  ientimens  qu'en  ont  les  plus  braves:  j'ofe  .néan- 
'  moins»  Monfieur ,  vous  avouer  que  l'eftime  générale  où 
vous  êtes,  redouble  im  peu  l'ardeur  que  j'ai  de  vous 
honorer  :  et  je  me  fens  touché  de  quelque  vanité  d'  a- 
.voir  de  la  paifion  pour  jm  homme  qui  eft  Joué  de  tout 

le 

Monfîeur  le  Marquis  àc  Rtmbouillct  d'Angennes ,  célèbre  par  ion 
mérite  &  par  Ces  AmbAfTaifcs-  Munfîeur  de  l^iHini  'avoit  le  c(tur 
^  rerpric  grand.  Il  Ce  trouva  en  diverfct  rencontres.  Il  y  donna 
plufieuts  roarqaet  de  Ton  courage,  &  perdit  glorieufement  la  vie 
«n  1^5*  à  la  bataille  de  Norlingue  Ville  de  Souabe  en  Allemagne. 
Les  troupes  Françoites  étoicnt  alors  CHmmandées  par  le  Duc  d*An. 
guie^i ,  &  les  Bavaroifes  par  le  Général  Merci ,  qui  après  avoir  fait 
ce  que  peut  un  grand  Capitaine,  fut  tué  dans  le  combat >  d'un 
coup  de  moufquet. 

{d)  ville  fanieufc ,  Capitale  de  l'Artois  ,  Province  de  Flandre. 
Cette  Place  fut  allîégce  en  1640 ,  par  Louïs  XIII.  Bile  fembloit 
û  forte ,  &  les  Efpagnols  qui  la  défèndotent ,  Ce  croyoient  fi  af. 
furés  contre  l'âKaque  de  leur  ennemi ,  qu'ils  avoicnt  écrie  ces  vers 
fur  la  porct  : 

^snd  Us  ffrdnçéit  pundrênt  Anét^ 
Ixs  tiUl  màftgiroHf  Us  ehatu 

le  prognoftic  des  Efpagnols  ne  fiit  pasbûreux.  Lts  François 
te  rendirent,  maîtres  d'Arras  â  la  vue  de  deux  Armées;  Lamboi 
en  commandoie  une»  &  Bùquoi  l'autre.  Les  François  entrés  dans 
rla  ville  effacèrent  le  prognoftic  railleur  des  fiTpagnoU,  &  en  la 
place  ils  peignirent  un  cheval  maigre  «  au  bas  ducjttel  ils  mirent 
co  verc» 

jjEfpa^ol  fpTtnifÂ  Arràt 

^and  €t  cheval  deviendra  ^rat»  I 

(D'autres  difènt  que  les  François  laîifercne  l'infcription  des 
Efpagiiols  f n  effaçant  feulement  le  f  dtt>  root  frtndrw».  Quand  les 
JPcàii^oif  fwdrtnt  Arras  &c) 

i 
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le  hionde.  Mon  contentement  feroit  extrême  s^  n'é- 
toit  troublé  de  la  crainte  où  je  fuis  de  votre  perte.  Elle 
eft  jufte  cette  crainte  ;  car  la  vaillance  eft  une  vertu 
^dangcreufe,  et  vous  n  êtes  pas  meilleur  ménager  de  vo- 
'  tçe  pçrfonne  que  de  toute  autre  chofe  (a),  Çcla,Mon- 
ittur,  me  tient  dans  des  allarmcs  continuelles,  et  le  def- 
xux  que  j'aiide  perdre  les .  plus  chers  et  les  plus  illuf- 
tres  de  mes  amis,  fait  que  j'appréhende  pour  vous  davan- 
tage.  Cependant  j'ai  qi^clqiue  confiance  en  votre  bon- 
ne fortune.  Le  cœur  me  dit  qu'elle  a  encore  beaucoup 
de  chemin  à  faire  et  que  l'amitié  que  Vous  me  faites 
Vhonneur  d'avoir  pour  moi,  me  fera  plus  hûreufe  que 
ne  me  l'ont  été  plufieurs  autres.  Je  le  fouhaite  de  tou- 
te mon  amc,  et  fuis,  puffionnément, 

Monsieur, 
^  V       Votre  très-humble,  &c 

vpicur<^  A   MADAME  > 

LA     DUCHESSE 

DE    S  A  V  p  Y  E. 

.  On  eft  ravi  de  fin  bonheur. 
Madame, 


Après  tant  de  Lettres  de  c^olation  {h)  qu'il  y  a  fu- 
jct  d'écrire  à  Votre  Alteife  Royale  (c),  U  eft  de 

mon 
(a>  Au  même  tttM  qu'on  loue  Mndc  Piûni  de  s'expofcf  avec 
courag«,on  ic  fiut  iclicatcment  rclTouvcnir  de  la  perw  qu'il  fit  tu 
fifec  de  ThioiwUe,où  il  perdit  au  je^  f"»  ^q«ipag«  ««  ^^n  ar- 
gent. •  \*. 
{b)  Il  vent  confoler  fon  Alccffe  Royale  Madame  la  Ducheflc 
de  Savojre,  fnr  la  mort  de  foa  Epoux  Viôor  Amédée  premier,  et 
fur  ks  rav;^es  que  la  guerre  avoit  caufés  dans  ic»  £t9t$.  Ce  Pjrio^ 
ce  a^  de  57  ans  nu>urut  le  j.  Oôobre  1637.  â  Verceil,  Ville  fbjr. 
te  et  jolie  à  12.  lieues  de  Turin. 

{ç)  On  appelle  Madame  la  DucheiTe  de  ila^oyc»  AlteiTe  Royal*, 
patcequ'oo  doiioc  cecce  augufte  qu«titjé  à  Moniicur  le   Duc  de 

Savoyc 
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mon  très-htimUe  devoir  de  lai  en  écrire  Igos  Im  t^ 
moignenc  la  part  que  je  prens  à  ibn  bonheur.  Elle  eft 
fi  peu  accoutumée  à  en  recevoir  de  cette  forte  qu'elle 
en  aura  de  la  joie»  et  quand  il  n^  auroit  que  la  nouveau* 
të«cela  fèul  les  lui  rendra  agréables.  Jattendois  il  y  a 
long-tems  ce  que  je  vois,  Madame»  et  f  aurois  toujours 
jugé  que  le  malheur  de^la  plus  parfaite  Princefle  (i')qui 
fût,  ne  dureroit  pas.  Queîque  envie  que  la^  fortune 
femblât  avoir  contre  Votre  Alteflè  Royale,  j* crois  fur 
que  tant  de  divines  (piahtés  ne  pouvotMt  être  loag- 
tems  malhûreuTes  ;  et  qu'il  fe  feroit  des  miracles  enft 
faveur.  On  efpére  que  celui  de  li  priiê  {h)  de  Turin 
fera  (uivi  de  plusieurs  autres,  et  quHin  fuccèsfiextraor* 
jdinaire  va  changer  les  chofes,  et  les  remettre  en  l'é* 
tat  où  il  faut  qu'elles  foient.  Mais,  Madame,  ce  qui 
iTous  doit  donner  plus  de  fatisfa6tion,  c  ef^  que  toute  U 
Couf  fe  réjouit  autant  pour  l'intérêt  que  Votre  Altcffe 
Royale  prend  à  ce  bonheur,  que  pour  la  gloire  des  ar- 
mes du  Roi    A  mon  égard  fai  dans  cette  réjouiiTance 

publî- 

Savoye,  et  que  Ut  noms  des  grandes  Dîgnîeét  des  mtns  le  conu 

muni^iicnc  à  leurs  fi'poufes.  Monfieur  le  Duc  de  Savoye  le  iioin* 
«le  Ahtffc  Royale  à  cau(ê  qu'il  prétend  être  Roi  de  Chypre.  ^Ce 
titre  d'Alce^e  Royale  eft  preftacemeot  sbrotbé  par  celui  de  &oi 
de.  Sardaigoe.) 


1 


(4)  Ce  que  Voiture  dit  deM^t^PrinceiTe  eft  rraî,  ou  les  Hîf. 
aériens  qui  en  onc  parlé,  en  oanalt  accroire.  Ëlk  s*appelloic  Cbrif* 
tint  de  France  ec  écoic  fîlie  de  Henri  IV.  et  de  Marie  de  Me* 
<ficis.  En  liiy*  elle  épouGi  le  Duc  de  Savoye  Viâur  Amëdée  pre- 
«lier,  et  elle  ftic  Veuve  en  tSiy.  Elle  prie  durant  la  minorité  des 
Priiices  Cts  £!s,  le  CoUvernement  de  l'B  cacî  et  le  mie  fous  la  pfo« 
tedion  de  Louis  XIII.  foft  liére.  Ainfi  elle  fe  conlêrra  contre 
l'ETpagiie,  et  après  lui  avoir  gloiiculcaittit  kéùùâ,  ella  moaruc  i 
Turin    en  iM|. 

HJ  Le  Comte  de  Haicourc  ièceurut  CaTal  «ffiégé  par  le  Mar* 
qid^4le  Leg;Miec  pour  le  Roi  d'E(pagnCi  enfuite  il  alla  mettre  le 
«ége  devant  Turin  dont  les  ETpagools  s*lcoienc  rendus  mattnQi,ec 
âl  l'emporta.  Les  Hiftoriens  François  en  parlent  4e  la  force  t 
IAm  les  Italiens  «ifurent  qu'elle  iê  rendit  à  compoficinn.  S(^^ 
remsffiom  /ù  /sUs  état  vnui  dm  di  Stumbtu     VoytL  QtuMÊjfrn» 
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.pTd»l!que  un  contentement  paiticulier:  et  fofe  me  fia* 
ter  que  Votre  AltefTe  Royale  en  fera  perfuadée,  û  elle 
me  Ùk  la  grâce  de  &  fottvcnir  avec  conAien  4e  taiiba 
je  fuis  obligé  d'être^ 

Madame, 

De  Votre  Alteflê  Royale^ 

Le  très-KumUe^  Sce., 

i^mmrt         A    MONSEIGNEUR 
JL£   CARDINAL 
DE     LA     VALETTE 

,    Sur  fin  Mkeur  4mÊ$  Is  Gmm. 

ONSEiGHEVft, 


M 


DitêshTérité;  combienya^-il  que  rons  avares  iboné, 
filles  quatre  derniers  livres  de  l'Encïde  ibm  de  Virgile 

.  ou  non,&  fi  lePhdrmîon  eft  deTerence?  Je  ne-  vo^s  inter* 
rogerois  pas  fi  librement,  niais  vous  favez  que  dans  le» 
Triomphes  lesSddatsbnt  accoutumé  de  railler  avec  leurs 
Empereurs,  et  que  k  ioie  de  la  Vi&oire  donne  des«li* 
bercés  que  fans  cela  on  n  oferôit  prendre.  Avouez* 
nous  donc  franchement,  combien  il  y  a  que  vous  n'avez 
penfé  aux  vers  de  Catulle,  et  à  ceux  de  M onfieur  Go«> 
doiu.  Si  eft*ce  («)«  Monieigneur,  que  quand  vousau- 
riez  oublié  tout  le  refte,  vous  devez  vous  fouvenir  toû« 
jours  de  fbn  BtfteditiU.  Car  perfonne  n^euc  jamais  plus' 
de  raiTon  de  le  dire  que  vous,  et  ne  fut  tant  (h)  Mir 

.  gé  àc  rendre  grâces  au  Dieu  des  Armées»  A  ,dire4et 
.  .    ^  vrai 

(s)  SS  tf-e9  fM/  cette  oMijonftloii  â  vielin»  et  en  Cà  placcoa 
A  'ferc  'de  nééiim§mtt  et  amiiftis^  ou  de  âtfêHdmns* 

'    C^)  Tâm  •kUiii  fba  «oit  ^  /  e^^l  «iixMc  nitua  vala. 
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vrai  (*)  la  conduite  (*)  et  la  fortune  avec  laquejle  vous 

avçz  fa^i^véla  nôtre,  eft  un  des  plus  grands  miracles  qui 
iiefoient  Jamais  vus  dans  la  guerre;  et  toutes  les  cir- 
conftances  en  font  fi  étranges  (r)  que  je  les  mettroisau 
chapitre  des  menterics  claires^  (i>  fi  nous^  n'en  avions 
tant  de  témoins;  et  fi  (^)  je  ne  favois  quxl  n'y  a  point 
de  merveille  qu'ort  ne  <loive  croire  de  voul  Là  joie  . 
que  cela  sî  donné  ici  à  rout  ce  que-  vous  aimez ,  n*  eft 
pas  une  chofe  qui  fe  puiile  repréfentér.  Mais  vous 
pouvez'  vous  imaginer ,  Monfeigneur ,  que  les  per- 
fonnes  qui  étoient  autrefois  ravies  de  vous  ouïr  chan- 
ter, ou  de  vous  faire  voir  des  vers,  doivent  être  infini- 
ment contentes  (0  à  cette  heure  qu'elle^  emendenr 
dire  que  vous  faites  lever  des  fiéges,  que  vous  prencr. 
des  Viges,  que  vous  battez  des  Armées,  et  que  la  prin- 
cipale efpérance  du  fuccès  de  nos  affaires  eft  fondée  en 
votre  peribûoe*    Jç  vqus,  ai]Cûi?e  ^uc  cela  eft  écouté 

avec 

<i)  que .  -  aaircs,  tafi*  fie  fâr  «ffentare  £uflcn  ^altcti  wut^ 

\ÀA  dir\  H  vrai',  cm«  con^ïiiâldii  coromcticc  â  ft'ecrt  plus  <h 
M  ufagc,  «  k»  moc  irr.  ca  deux  lignes  pUif  haut.  Qijç  feirc 
donc?  Ceft'de:ib  paa'cr  de  cette  conjonâivc,  car  les  choies  le 
lient  aflcç  par,  le  icns. 

'  m  U  imJmfe  tt  U  fmunt  opec  '  ia^uellê  pms  ^9tK  f^»iU 
nùri.  Cette  expreflion  n'cft  pas  Ffançoife  j  tout  le  rem^Jc  ^u  il 
y  2,  c'eft  <le  U  changer  en  cette  forte:  L*  i<nduttt  ^vec  uq^tU 
Um  nHts  4r«b  m»  -»  ^^frt  du  m^iihtur  qui  nom  wr»4ç#//,  efi  ium 
dêi,  •  •'  • 

U)  Le  mot  ^e  furprenantes  vaudroit  mieux  que  celui  d*  #5rr4iix«f 
i|Ui  renferme  une  idée  qui'n'cft  pas  toujours  favorable. 

(d)  Ces  trois  fi  de  fuite  chQquent,  et  Voiture  n'auroir  pas  mal 
ftit  d'en  changer  ainfi.un:  as  drconfianUs  tn  fmt  fi  furpr^nanta 
muêit  its  mettrais  au  chapitre  dts  tnenterus  eUriffi  nousntn  4» 
lians  tant  d*  témoins  tt  que  je  ne  M*  P^  f"''  ">  *  pfnrd» 
9il$rveiUe  .qifon  ne  doive    croire  de  vous, 

(0  Doiwent  être  infintmtnt  t^ttntu  dentem^êdire  f  •*  WJJ'  /••* 
fit  l0oer  des  fiéges.  On  aime  mieux  6C  tow  que  ccux  de  i  orif l- 
oalf  parccqu'ii  parôîi  pluS'-vift  s  ^  .    -  ^ 
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* 

■  arec  tôiH  les  fenthnens  que  vous  (auriez  defîxvr  (a)^  et 

Sue  fans  que  vous  y  penfiez,  vos  armes  font  ici  des 
lonquêtes  qui  font  plus  àdefirer  que  celles  que  Vbut  . 
pourriez  f^e  au  delà  du  Rhin.  Quelque  ambitieux 
que  vous  puiffiez  être,  cela  (*>  vous  doit  donner  envitf 
de  revenir.  Car  en  vérité,  Monfeigneur,  ce  n*  eu  pas 
une  bataiUe  qui  eft  la  plus  belle  chofe,  du  monde  a 
gagner  -,  et  vous  m'avouerez  qu'il  y  a  te'lle  rofe  de  fou- 
lier  U)  qui  vaut  mieux  qu^  neuf  Ownettes  Impériales. 
Je  luis, 

MoifS£IGN£UR|    ^  ^ 

Votre  trcs-humUe,  etc. 
Vcjrurr,  ^  MONSIEUR 

LE     MARQUIS 

D  E     P  I  S  A  N  I. 

On  ejl  ravi  qu*ii  fiportt  les  fatigues  di  la  guerru 
Monsieur, 

Je  me  réjouis  de  ce  (</)  que  vous  êtes  devenu  lephts 
fore 

(it)  U  mot  aiir//'«fn'cft*  point  rép&é  avec  grâce,  et  Ic$  répétitwç^ 
qni  U  fonc  (vn%  nccelftté  ou  (îns  agrcmcnc,  fonc  des  négligenccr 
qui  donocnc  du  dégoût.  Oa  pcnfc  ijvi' li  faudroit  s'exprimer  de 
cette  forte,  en  ôttnc  le  mbt  de  /«  ^ms  affurt,  CtU  tft  éeouré  avec 
twHs  Ut  /tntifhefts  ^ut  vus  pouvtx,  fouh^ntr^  tt  fAm  ^ut  voutypen^ 
ft3Ly  V9S  a.'rmes  font  ict  dts  conque tts  qui  font  pins  À  dt/trtr  que.  «  • 

(^)  Le  mot  €*U  eft  trop  pépctc  dans  cette  Lettre,  et  en  fa  pla- 
ce Voicui-e.  auroit  pu  dire,  tdnt  de  ionheur  vtus  deit    dMtur^  tnvU  . 
de    rtPtHir. 

(f)  li  j  a  teie  rtfe  dt  foufi§r:  ç'cd  à  dire, il  y  a  tel^e  Demoi* 
•  ttliè  i  car  du  rems  du  Cardinal  de  la  Valette,  les  Dames  <)ai  é* 
toient  jeunes  portoiçnt  dè$  rofcs  à  leurs  fouliers  ',  et  Voiture  pat* 
ianc  «ie  ces  nœuJs,  s'eft  exprimé  par  figure»  et  d'un  ak  gaij^ic 

Notés  pe  Grammaire.     , 

(d)  On  ert>it  qu'il  vgudroit  |nienx  pour  la  douceur  de  Kexpref- 
Son,  <)ue  Voiture   iè  iàt   exprimé  ea  cette  force  :  Jt  mt  réi»9tk 
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fort  homnie  du  monde,  et  qoe  letnirfil,  les  veilie$> 

les  maladies,  le  plomb,  ni  le  fer  des  Efpagnols  ne  vous 
|>euvent  faire  du'  mal.  Je  ne  croyois  pas  qu'  un  hom- 
me nourri  de  tifamie  eK  d'eau  d'orge  pût  <#)  avoir  la 
j>eau  a  dure,  ni  qu'il  y  eût  des  caractères  0)  ^ui  puT- 
Tenr  faire  cet  effet.  Par  quelque  vote  {b}  que  cela  ar« 
rivei  je  faî  bien  qu'elle  ne  peut  être  naturelle  :  et  je 
jie  m'en  faurois  fonbalifer.  (z)  Car  j'aime  encore 
mieux  que  vous  foyez  Sorcier  que  de  vous  voir  (  c  )  ea 
l'état  du  pauvre  d'Atichi,  quelque  bien  embaumé  que 
vous  puiffiez  être.  A,  vous  en  parler  franchement  (J)^ 
pour  quelque  caufe  que  Ton  meure,  il  me  femble  qu'il 
-^  a  toujours  quelque  cbofe  de  bas  à  être  mort>  et  ce- 
la n'eft  point  éU  notre  corps,    *  Empêchez  -  vous  en 

donc^ 

Xi)  candèrei,  SawNf^^eidJeit. 

(1)  et  je  ne  m'en  rauïois  formalifer,  m^  îd^  faïf   belwegejl 

itid^t  §ro^  Sffîefené  ntad^eti. 

tàfprtndrt  ^ut  vous  /iyex.  /^  plm  f«rt  h^mme   dk  mmdt^  tt   que   U  ^ 
tr^v^n/y  Us  veiUtSf  Us  mtiUdus^  U  fUmb^  m  U  ftr  tUs  ^fd^ntU  ii* 
«««/  fniffknt  fétrt   du  méU* 

(n)  Le  verbe  pêm^ir  eft  ici  tr«p  rebatu  et  il  femble  qu'  il  j 
<ittioit  plus  de  grâce  â  s'exprimer  ainfi:  Je  ne  erffispAsqtfitê»t 
neunt  de  tiTAfint  et  d^euu  d*orge,  vous  fi^gx,  Avin  U  ftAU  fi  durt^ 
et  ^»^ti  y  *Ûr  du  cdradires  qui  ^mt    cet    eget. 

(Js)  Le  mot  de  vue  dans  le  ïêns  où  il  e(l  ici»  commence  uo  pen 
\  vieillir .  et  bien  des  gens  aimeroient  mieux  que  Voiture  fe  fut 
'ainfi  exprimé  :  far  quel  moyen  que  eeU  nrrivej^it  m  faur»it  èirens» 
'fmrelf'  et  jt  ne  m'en  puis  fennulifer. 

(c)  Le  mot  en  eft  trop  répété  dans  ces  quatre  ou  ciuq  lignes  : 
*  et  il  femble  auflî  qu'on  ne  £eroit  pas  mal  doter  <srt  qui  c(l  deux 
périodes  plus  bas  ;  et  de  dire ,  f*ime  encore  mieux  que  veees  feyet» 
Renier  que  de  vous  voir  dan/  V'eyit  du  pseevre  Atichi* 

X'O  On  feroit  bien  île  pctrancher  ces  mots,  A  vous  tn  péirAr 
firoMchtment,  Ou  en  dit  autant  de  âme  qui  «ft  «ne  période  plui 
^as.  ,  Tuu^  cela  cA  fuperflu,  et  languiu 

^t.  Il  fait'allufion  à  ua  mot  fi|mi[icr  au  Marquis  d^'^iûm.  . 
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donc,  Monficur,  le  plus  que  vous  pourrcf,  hâter  -vous, 
je  vous  fupphe,  de  revenir;  car  je  ne  me  fai^rois  plus 
paiTer  de  vou$voir,(ï)  etVtft  en  cela  principalement  -(i#), 
^uc  je  connois  que  vous  ufcz  de  charmes  (2),  que  moi, 
qui  me  pafl'e  ^lifément  des  abfens,  je  vous  délire  con- 
ûnuellement,  et  je  vous  trouve  à  dire  en  toutes  reii- 
Gonrres  (3).  Au  moins  les  occaiîons  où  je  vous  fouhai* 
te  font  auflî  agréables  et  moins  pcrilleufes  que  cellct 
ou  vous  vous  trouvez  tous  les  jours.  Mettez -vbu$ 
donc,  fi  vous  me  croyez,  un  bon  cheval  entre  les  jam- 
bes, et  foyez  auiTi  aii'c  de  reveiûr  à  Paris  que  vous  le 
fûtes  à*  en  (brtir.  Aufli-tot  (^)  que  je  faurai  que  vous 
y  fe»-ez,  je  vous  promets  que  je  quitterai  Blois,l  ours,  et 
M-^demoifelle'^  votre  iœur,  pçiur  vous  aller  yok  et  pouf 
vous  dure  de  tout  mon  cœur  ^ue  je  luis, 

MONSlEVty.       /  i  .     >  j 

Votre  très-humble ,  etc 

(I)  fc  ne  - .  roif,  i<J  fati  ^^m  (Bm^mH  niét  weÇr. 
tntrat^tn. 

(1)  tfae  TOttt  ufcz  de  charme^  iaf  &t  jtd^  (er  SAttderCQ  (C^ 

tiencn. 

(^)  et  je  wùUB  .  -  lencontres,  ltn^  i^Vtmiffi  6îe  6é9  oOetf 

(s)  Voiture  (c  flic  exprimé  plus  poliment,  s'il  eût  ôté  quel- 
qo'un  de  ces  adverbes  en  ment,  et  qu'it  eût  diti  »r  par  U  jt  r«- 
tamnns  ^  v9m  ùfm,  et  thermes  ,  ^  m»h  ^  ^  fi^*  ^•"^^ 
éU*  skfuuy  je  V0ms  ftitifMttfâMt  c^*  •  • 

(A;  Il  y  a  quelque  petit  changement  i  ftire  dans  «ette  p^o- 
de,  te  mot  de  prm*t*  paroic  inutile,  et  il  femble  y  avoir  trop  de 
;>0mr.  Aitifi  ie  dirois  ;  4f</^ôf  f  ««  Jé'fMméi  f  «•  vuus  y  ftrn.,  J4 
^mitttrdi  Blùisy  Tiutrs  *t  MéLdimpiftltt  V6tn  /JMir,  fêw  9MH  **«rwir> 
#/  9$tt*  affmtr  fm  jt  fuit  m9€€  p^ejf^t 

VocfCy  etc. 

-       Pi.  A  MON- 


9ft.  tETTRE»  ,    - 

A  MONSEIGNEUR 
LE    DUC 

I^E    MONTAUSIER. 

Patru  M  témeigne  c9mhien  il  tjl  ravi  d'en  être  favo^ 
rifi. 


M< 


LOKSElGKEUlt, 

Je  viens  d'ap|>rend]:e  les  extrêmes  obligations  que  je 
▼ous  ai;  et  en  cela  votre  générofité,  quelque  grande 
qu'elle  m'ait  paru,  ne  m'a  point  furpris.  Je  ne  faîr  (I 
voi  bontés  auront  un  fuccés  favorable  :  mais  dans  ma 
difgrace  {a) ,  ce  qui  me  çonfole,  c'  efl^'  de  voir  qu*  une 
perfbnne  de  vod;e  mérite  et  de  votre  qualité  {h)  m^ait 
confervé  une  petite  place  en  fpn  fouvenir.  Je  l'avoue, 

Mon- 

,  yjt)  Tottt<  la  disgrâce  de  Pacru  vcnoic  tfçtre  cruçliencnt  pcrfc- 
cbt^  par  d^Appoigni,TreToricr  de  France,  et  créancier  inexorable. 
Moaiîeur  de  Moncaufier  averti  de  cette  perTécution»  Cecourut  Pa« 
cru.  Ce  Duc  éçoic  fort  généretnc  fur  -  tout  envers  les  fcns  de 
Lettres.    Une  de  nos   Muiès  dit  de  lui* 

.11  efi  h  génértux  étppui 

De  U  Scitnc*  ét^nnit  et  monrantt  : 
Mais  pwf  cvmbien  de 'tèms  aura  -  t^on  f^  fecemt  { 

Héiaj  !  >*«»  piUs^  j'en  frijptnne. 
Ut  tMis  fMdkê  Smtr*  f«#   népM^gmH  fBrfofmtt 
Sent  frites  à.  ceeiper  U  trame  de  fet  jetêrt. 

Madame  des  Hoidicts»  Poêfîcs. 

{b)  Monfieur  de  Montaufier  fut  iiluftre  par  fa  qualité»  fes  Çhar- 
•«  ges,  fon  mérite,  et  fon  CQUiage.  Il  s  appelioit  ChArUs  de  Sétintt^ 
Maure.  Il  étoit  Duc  et  Pair,  de  France,  Ck>UYCrneur  de  Normaiv- 
die,  Chevalier  des  Ordres  ^ti  Roi,  premier  Ocncilhomme  de  la 
Chambre,  Maître  de  la  Garderobe  de  Moufeigneur  le  Dauphin. 
Il  croie  fun  Gouverneur  auparavane  i  un  fi  i^rand  emploi  ne  p>u. 
voit  être  ni  ^lus  dignement,  ni  plus  hûreafement  rempli.  L'His* 
toire  en  dira  davantage,  et  continuera  de  publier  (k  valeur  >  ce  ks 
reocoocres  oir  il  en  a  donné  des  maïques   éclatantes* 
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Monfelgneur,  l^amottr  dcS  Lettres  (à)  peut-4trc  trop 
exqefllig  a  riiiné  ma  femme.  Cependant,  je  ne)puis 
me  repenrir  de  cet  àmouf,  quand  je  fbnge  que  je  lui 
dois  votre  bienveillance  {h) ,  et  tout  Tiionneur  qxie  vou$ 
me  faites.  Les  choies  tourneront  comme  il  plaira  à  mon 
def^in;  une  fi  illuflre  protection  me  fera  du  moins  glo- 
rieufe»  et  tandis  que  vous  aurez  quelque  confidératiox^ 
pourmoi,  jen^aigarde  dem'eftimermalhûreux.  Jefui$ 
$ivec  tout  4e  refpeft»  et  lé  reiTentiment  que  je  dois, 

MOKSEIÇNEUÈ, 

Votre  trcs-humblc,  etc. 

A    MONSIEUR 
LE  MARQUIS 

DE    VI LL  ARCE  A U   / 

•  Scaron  le  félicite  fur  la  beauté  de  fes  enfant. 

Ie  vous  fuisy  JW[on(ieiir,  infiniment  obligé  de  m*  avoir 
fait  voir  à  mon  réveil,  deux  Anges  de .  votre  façon 
Vous  avez  travaillé  d*unc  manière  excellente  à  les  éti- 
re, et  vous  avez  eh  cela  plus  d' adrefle  que  les  autres. 
On  ne  fait  jamais  par  bazard  une  chofe^  toute  parfaite, 
comme  ils  font;  et  même  dans  cette'forte  d'ouvrage, 
où  l'on  fe  précipite  malgré  foi,  et  où  il  faut  achever 
tout  d'un  coup.    Vous    ne  devriez,  Monfieur,  penfér 

P  3  qu'à 

(éi)  La  fincértcé.ci^  aimable.  Mon/ieur  Patru  «voiie  en  hon- 
Acce  homme,  qttc  l'^imour  des  Belles  Lettres  l'a  brouillé  avec  la 
f>orcune  :  Comme  c'étoit  un  hafethr  Avocat,  (i  au  lieu  lie  s' amu* 
«icr  avecVaugclas  à  mefurer  une  pe'riode,  ou  à  régler  Tafage  d'un 
mot,  il  ie  ~fiit  donné  couc  entier  au  Barreau,  il  n'auroit  pas  eu  le 
malheur  d'être  ezpofé'â  la  furie  d'un  créancier  impitoyable. 

(b)  Monlieiir  de  Montaîifîcr  aimoic  les  Belles.Letcres,  et  honora 
'de  £bn  amitié  ceux  qui  y  cxcclioicnt.  Tels  furent  l'éloquent  Pa- 
tru ;  le  fameux  parleur  Balzac  ;  le  judicieux  et  exaâ  Vaugelas  \  le 
galant  Voiture;  le  fameux  Chapelain  ;  le  poli  Conrartj  le  char- 
-  mant  Sarazin  ',  Tc^répble  Marighi  ;  l'enjoué  Scaron  Icdo^e  Ména- 
ge, et  l'hiireux  et  l'éloquent  M.  Flcchier  Evcquc  de  Nirmcs. 


SiO  X  tETTUfeS 

qu'à  faire  des  enfans.  Les  vôtres  font  adimraMes  ;  mais 
le  plus  grand  fembîe  partagé  en  aîné,  ct^uifque  vous 
délirez  que  te  dife  fur  leur  Phyflonomte,  leurs  avantu- 
re«,  ils  feront  l'un  et  l'autre  parmi  le; beau  féxe,  force 
ravages.  L'aîné  commencera  bien-tôt  fes  Conquêtes,ec 
il  pourra  entreprendre  fur  les  vôtres.  Ce  malheur  peut 
éàïte  d'un  Père  et  d'un  fils  («)  deux  riviux  irréconcilia- 
bles ,'et  Dieu  par  fa  toute  puiifance  le  détourne,  il  y 
avoir  dans  ma  chambre,  lorfqu  ils  y  font  venus,  de  bons 
Connoifleurs  qui  les  6at  trouvés  extrêmement  bien  faits. 
Mais  à  regard  de  Taîné,  ils  ont  tous  été  de  mon'  avis. 

Son  vifage  eft  divin,  et  fa  taille  tfi  divine: 

Enfin  tout  fon  corps  eji  divin , 
Et  fi  fon  doit  juger  de  fefprit  par  /#  milff, 

//  en  doit  avoir  du  plus  fin. 

Je  fuis,  de  toutes  ipon  ame^  . 

Votre  très  -  humble ,  «ta 

icdej.         A  MONSIEUR  du  T. 

/^n  dit  qu'outre  votre  Procès  vous  ayez  de  l'amoinr 
^^  et  que  vous  aimez  la  Femme  de  votre  Rapponeur. 
On  ne  prend  ordinairement  dans  la  maifon  de  fes  Juges, 
que  du  chagrin,  de  la  hame,  du  dépit;  et  vous,  vous  y 
fvci  pris  de  U  tendreiVe.  Je  ne  conçois  pas  comment 
y  dans 

(4)  II  femble^  ^ue  Scaron  ait  eu  dans  I'c(prtt,  ce  qui  s'eft  paffé 
entre  l'hiltppe  IL  Ro^  d'Erpagne,  et  Dom  CarU*s  Ton  £1$.  Ce 
jeune  Prince  écoic  dcftiné  à  époufcr  Madame  ÈlÎEabcth  de  France^ 
ce  i  cet  égaid  les  chofes  .écoiens  prefque  arriérées.-  Philippe  ce" 
pendant  devint  veuf,  et  cela  changea  les  affaire^.  S  ctanc  TéCoXxL 
de  le  remarier,  ii  fît  demander  pour  lui  la  Princeffe,  On  la  toi 
accorda,  et  elle  fut,  .quelque  tems  après*  conduinren  Efpagne.  Dom 
CarUts  en  eut  un  fenfib'e  dépUifir:  mais  il  Je  cacha  à  tout  le  mon- 
de,  hormis  à  la  l*rincc(ïc,  qui  le  partagea  véritablement,  Dom 
Carlos,  péncrrc  de  tant  de  bonté,  redoubla  fa  pa{fîon  :  il  devint 
rival  de  r»n  Père,  enfin  fon  amour  lui  cv>ûta  la  vie.  Monfîeur 
de  .Sjinr  Renl  en  a  f^it  rHiftoitt^  (ce  Capiftroa  en  a  compoTé  k 
Tragédie  d'Andromc.) 


DE    F  Ê^t  ICTt/ti  O  ir*  MI' 

dans  tm  hottmi«  qtri  pkt(|p,n  refte  encore  qaeTquecho* 
fc  ^ui  puiffe  aimer  ;  mais  peut-être  auflî  n*  aimcx-vous  ^ 
que  pour  plaider  mieux.  11  vous  cft  plus  commode 
d'attendre  dans  la  Chambre  de  Madame,  que  dans  TAn- 
tichamlyre  de  Monfieur,  où  vous  vous  promèneriez  avec , 
d^atttres  Plaideurs  qui  vous  conteroient  leurs  afTatres^ 
et  ne  vous  donneroienit  pas  la  confolation  d'écouter  la 
vôtre  attentivement.  Vous  .avez  bien  fait  de  con- 
verdr  en  afiiduités  ainoureufes,  les  fâcheufes  asfi- 
dufté»  qu'il  failoit  avoir  dans  cette  Maifon-là,  et  enco« 
re  vaut; -il  mieux  faire  £t  Cour  à  ia  Oatne  du  Logis, 
qu'au  Secrétaire.  Il  ne  vous  en  coûtera  pas  plus  p'  ur 
l'un  que  pour  raiitre  ;  au  contraice»  je  croi  que  vcus 

Îr  gagnez,  et  que  les  rigueurs  du  Secrétaire  auroieht  psi'*' 
ë  celles  de  la  Dame,  quelque  vertueufe  qu'elle  foit^r 
Je  ris,  quand  je  fonge  que  vos  tendres  foins  ne  lui  de* 
mandent  apparemment  qu'  une  bonne  follicitation  au* 
prés  de  fon  Mari,  et  qu'elle  s'applique  les  foupirs,  que 
vous  pouflez  pour  le  gain  de  votre  Caufe.  Je  ne  dou- 
te point  que  vous  ne  mettieir;  fur  fon  comptç  (  i  ) ,  les 
nuits  que  vos  affaires  vous  font  paflcr  fans  dormir.  C*eft 
ail'urément  un  beau  fecret  que  de  rendre  toutes  les  in-, 
,  quiétudes  d'un  Plaideur  méritoires  en  amour.  Mais  (i 
'  vous  êtes  amoureux  tout  de  bon,  que  Vous. êtes  occu- 
pé! Conter  vos  raifons  au  Mari,  pt  à  la  Femme,  tour 
a  tour  !  Parler  Procès  à  Tun,  et  galanterie  à  1  autre  !  Att 
fortir  d'un  Cabinet  où  1  on  a  crié  avec  une  efpèce  de 
fureur,  aller  foupireir  tendrement  dans  une  Chambre  t 
N'avoir  que  la  diftance  des  ^eux  Appa^temens ,  pour 
quitter  le  hideux  perfonnage  de  Plaideur,  et  prendre 
l'agréable  perfonnage  d'Amant  l  La  tête  ne  vous  tour» 
nc-t-elle  point  quelquefois  ?  (a)  Ne  vous  méprcncz-r 
voiis  point,  et  ne  pajrlez-vous  point  de  galanterie  au  Ma- 
n,  et  de  procès  à  la  Femme?  Vous  vous  allez  &Lre  une 
.  P  ^  grande 

(i)  que  vous  ne  mectiei  fvt  (on  compte  y  ^tff   ®ie  Ollf  M 

^anminmtti  SKed^nitttg  Mteibm  mt^tn. 

{i)  la  -tête  ne  vous  tourncc  •  elle  poiiu  <|nclqitef»i9^  tuM^lf^- 

nen  »er  Sitpf  nidfyt  inmilm  mmirrt  ? 


grande  habîcude  de  rigUance  (i).  Vons  avez  des  Ri* 
vaux  d'un  côté,  et  de  l'autre  acs  Parties,  et  ce  font*a« 
tànt^de  Perfonnes  dont  il  faut  éclairer  la  conduite  (2). 
Vous  ferez  bien  habile,  û  vous  empêchez  jque  les  uns 
ne  vous  fafTent  quelque  iupercherie ,  tandis  que  vous 
fongerez  aux  autres.  Vous  verrez  qui  ils  fc  Ugucronc 
enlèrxiblc,  et  que  tantôt  on  fera  un  faux  rapport  de  Vous 
à  la  Dame,  tantôt  on  mettra  une  faufle  Pièce  dans  le 
ftocès.  Adieu,  Moniîeur.  Si  vous,  n'aimez  pas  tout 
de  bon,  vous  entendez  bien  vos  affaires  ;  û  vous  aimez» 
vous  vous  êtes  fait  bien  des  affaires*  nouveUes* 


M 


A  MONSÇJGNEUR  ♦♦. 


ONSEIGKEVR, 

Je  le  donne  aux  plus  intereflcs  dans  vps'aff^res,àfe 
réjouir  comme*moi  de  ce  qu'on  vous  a. mis  en  liberté, 
^ai  penfé  dire  (3)  que  j*en  ai  autant  de  joye  que  vous, 
mais  faurois  dit  une  ibttife.  Vous  êtes  fans  cefTe.le 
même,  et  fi  Tadverfité  vous  trouve  toujours  fur  vos 
pieds,  la  profpérité  ne  vous  fiiit 'point  aller  plus  vite. 
Enfin,'  Monfeigneur,  vous  voilà  hors  du  noir  donjon  (a)^ 
et  fauf  le  refpeft  qu'on  dqit  à  ceux  qui  donnent  de  tels 
Ibgemens,  ils  ne  s'entendent  pas  trop  à  faire  les  bon» 
neurs  de  leur  maifon ,  puifqu'  ils  vous  en  font  fortir 
d'une  maniore  plus  honnête  quVls  ne  vous  y  ont  fait 
entrer.    Les  applaudiiTem^ns  qu'ils  en  reçoivent,  leur 

feront 

'  (1)  Tout  vom  il\Ci,  faire  une    grande   habitude   de   vrgiUnce, 

6te  merbett  ftc^  in  ber  iffîac^famfett  e{ne  ^rofe   Sertisfcit 

(»>  âoM  il  faut  éclairer  la  conduite ,  a»f  ^etCIt  WuffSl&rttrtJ 

6te  m  ttac^fame^^nge  f}aben  miiffetf. 

(0  J'ai  peofé  dire,  iC^  f^&m  fd^ter  sefagt  ^ 

(a)  Mamére  de  parler  enjouée  pour  dire  être  hors  4t  U  BéfiiSe, 
Citadelle  i  i*»n  dès  hôuts  ât  Paris,  ou  être  hors  de  Vinctnnt^ 
Château  qui  n  en  eft  qu'a  une  petite  lieuë  :  deux  endroits  «>ù  Too 
met  ordmaireiueut  les  prifonniers  d^E'cat.  La  perfonue  que  Scaroo 
£éliaie,*aT<HC  «iiliB  ffigiiheur  d^ctte  de  ce  nombre. 


©B      FELlCtTATÏOK.  M^ 

feront  prendre  pkifîr  d'en  avoir  (buvcnt  de  pareils. 
Dieu  le  veuilje,  et  me  fàfTe  bien-tôt  la  grâce  de  vous 
voir  dans  un  lieu  (a)  où  de  ma  chaifê  à  la  vôtre  ,  jft 
puiiTe  vous  ailurer  que  fe  fuis^ 

MoHS£2GK£VR» 

Votre  trc$»  humble  ,|&c. 
A  MONSEIGNEUR  ,    . 
DE    T  URE  NNE.    (t). 

Anmmd  ^AtuROy  h  filkltifmr  fon  Bhom  dt  Maricbat 
di  France. 


M 


OMSEIGNEURt  '  .       ,  , 

Je  m'acquite  d*un  devoir  qu*il  falloir  depuis  long* 

cems  me  préparer  à  vous  rendre.    Les  glorieules  aftions 

que  vous  avez  faites ,  jne  {fetTus^doient  ailez»  qu"  el- 

P  5  les 

(«)  Scaron  entend  parler'  Je  (bn  logis  :  des  gens  de  la  premiera 
qualité  de  l'un  ec  de  i'autte  Sexe  y  allotenc  le'  voir,  et  s'encrete. 
Boieac  famiiicrement  avec  lui.  Il  avoi(  l'cfpric  charmanC)  et  fa* 
voie  gagner  laifeûioo  de  ceux  qui  le  fréquencoiene.      ** 

ijk)  Henri  d*  U  tiur  iMinrint^  Viçomct  de  Tiireiine,  et  Ma- 
r^chal  de  France,  écoic  l'econd  Fili  de  Henri  de  la  Tour  d' Au? 
vergne.  Duc  de  Bouillon i  et  difabelle  de  NaHau -Orange:  ri  fut 
un  des  premiers  Capicaines  de  fon  Siècle  et  rendit  de  très -grands 
lérvices  à  l*E'tat.  U  reçut  en  164^  le  Bâton  de  Maréchal  de  J^ran* 
ce;  Après  on  le  lit  General  d'Armée.  Ceft  dans  rAliemagnc 
4)n'il  icrvic  le  plus,  ec  le  27.  de  Juillet  1675.  il  y  fut  tué  d'un 
coup  de  canon  qu'il  reçut  au  milieu  du  corps  comme  il  alloit  re- 
^coanoitre  les  Hiinemif.  M.  du  Buiâbn  \QAtitn  de  CmrttbL^  qui 
s'eA  déguifé  fous  le  nom  de  Du  Sutffo»]  en  fa  Vie  parle  des  re« 
gret«  que  Irs  Troupes  en  curent^  et  du  magnifique  Tombrau  qu'on 
lui  a  fait  à  Saint-Denis.  Cette  petite  Hiiloire  mérite  d'^rc  lue» 
[Voyei  Bayie,  Re^,  attK  ^efiiens  d*im  Prtvtmctaé  Tom.  I.  et  leP« 
le  Lpng,  Rthàùth.  Hifi.  dt  U  Framct»  Il  a  paru  en  vj^»  OAÇ 
meilleuie  Hiiloire  de  ce  Grand  Capitaine,  par  M.  de  Raniai*] 


9^4  '  LETTRE* 

les  obligeroletit  la  juftice  du  Roi  à  vous  élever  à  ^ofi 
jpang  quç  vous  honoriez.  Sa  Majefté  s*eft  acquitée  là- 
deifus  de  ce  .qu'elle  devott  ^  votre  mérite  \  et  je  ne  me 
réjouis  pas  moins,  Monfeigneur  »  quelle  vous  oit  fait 
Maréchal  de  France,  que  de  voir  que  toute  la  France  a 
lieu  de  s'en  réjouir.  Elle  y  eft  obligée  par  les  împor- 
tans  fervices  que  vous  lui  avez  rendus,  et  que  vous  lui 
allez  rendre.  Ils  continueront  à  la  combler  de  bohheur, 
ils  vous  donneront  une  gloire  qui  n*»ura  jamais  de  bor- 
nes.   Je  fuis  avec  toute  forte  d  eftime,  et  de  refped» 

MOK^É'IGKEVR, 

^  Votre  trcs-humWe ,  etc. 

A    MOI^SIEUR 
C    O    L    B    E    R    T    (a). 

^tê  Cbtvslier  de  Meré  le  feîicîie  fur  fa  charge  Je  ?îim* 
fotemimre^  et  de  Maître  des  Requêtes. 

JVloNSlEUR, 

Tandis  que  vous  balancez  les  affaires  de  la  plus  gran- 
de importance,  il  feroit  très  à  propos  de  ne  vous  point 
interrompre.  Je  m'imagine,  que  les  Lettres  que  vous 
recevez  là-deflTus'de  tous  côtés,  vous  donnent  moins  de 
plaifir  que  d*embarras  ;  et  que  la  place  que  vous  allez 
prendre  au  Parlement,  ne  vous  caufe  pas  tant  de  joye, 
qu'aux  perfonnes  qui  demandent  jufhce.    Il  vauidroic 

mieux, 

(4)  C'efl  Chârkt  C9lhn,  Chevalier,  Marquis  de  Croîffi,  Miniftre 
et  Secrétaire  dVcac,  et  Préfîdent  i  Mortier  au  Parlement  de  Pa- 
ris. Auparavant,  il  étoic  Maître  des  Requêtes,  Ambaifadeur  Extraor- 
dinaire ,  et  Plénipocentiarre  .pour  la  Paix  de  Nimégue.  Le  Che- 
valier de  Meré  l'en  féltcitoit  tlots  ;  et  Ton  croie  qu'il  lui  dévoie 
donner  du  Moniêtgneur.  Lt  qualité  de  PJéaipocentiaire  et  d'Ain* 
btûadeitr  mérite  cela. 


I 


DE  FE  LlCFtATIÔNT.  SaÇ 

flûem,  Monfieur,  les  féliciter  for  cela,  que  it  s'en  ré- 
jouir avec  V013S4  Je  l'ai  fait  et  je  m'en  acquite  encore 
partout  avec  chaleur.  Mais  les  obligations  que  je  vous 
ai,  et  leftime  que  je  me  fens  pour  votre  mérite, ne  mé 
permettent  point  de  m'en  tenir  là  (i),  et  je  ne  faurols 
ni'empccher  de  vous  dire,  que  parmi  un  fi  gran^  nom- 
bre d  honnêtes  gens,  qui  prennent  part  à  vos  intérêts, 
il  n'y  en  a  aucun  qui  foit  plus  touché  que  moi,  quifuiSt 

Monsieur^ 

Votre  très^humble,  &ç 

A    M  O  N  S  I  ]E  U  R   **. 

Ccftén'  le  filicite  fur  ce  qif$l  ë  quitté  fes  smottrf^ 

J'approuve  votre  révolte,  Moniteur,  et  je  me  réjouis  de 
la  Vifjboixè  que  vous  dites,  que  vous  avez  remponée: 
néanmoins  j'ai  peur.  Je  connois  Its  ■  rufes  de  V  enne* 
ixii  que  vous  penfez  avoir  défait  ;  et  il  y  a  lieu  de  crain- 
dre, qu'il  ne  fe  ibit  confèrvé  dans  votre  cœur  quelque 
înVeUigence.  Gardez-vous  au  Nom  de  Dieu,  dunetra- 
faiibni  L'amour  e(l  cruel,  à  ceux  qui  fe  font  .'révoltés 
contre  lui,  et  qu'il  a  de  nouveau  vaincus.  Il  met  tout 
à  feu  et  à  fahg  (2),  et  ne  donne  point  de  quartier^ 
Vous  êtes  bien  plus  fa^e  que  moi,  et  j'ai  tort  de  ne  me 
pas  repofer  de  fa  défaite  fur  votre  prudence.  Mais, 
Monfieur,  l'amitié  elV  craintive;  et  vous  m'obligez  à 
redoubler  celle  que  j^ai  pour  vous.  N'allez  point,quani 
vous  jouirez  paifiblement  de  la  liberté,  méprifer  vds 
pauvres  amis  (a)  qui  n'ont  pas  le  courage  de  rompre 

leurs 

co  «le  'm'en  tenir  u,  ti  baJeç  tewenbett  1»  laffem 

(2)  Il  met  tout  à  feu  et  à  fang,  @ie  feçt  allci  in^mttmb 

{a)  Coftar  Te  défigne  alTei  agréablement  y  il  couro^  les,  mew 
^*antoar ,  é^  rivage  en  rivage  :  nuis  Ces  courtes  étoicnt  hûreufes» 
parcequ'elles  n  étoient  que  gâtantes»  et  quM  les  faifoit  fculcmciti 
pour  goûter  les  plus  éoax  piaiiîr^  de  la  TÏe. 


ttàt  LETTRES 

Jeur$  dià^es.  11$  profiteront  4c  votre  exemple-  L'es- 
time qu'ils  font  de  vous  ,.et  Tenvie  qu'ils  ont  de  vous 
plaire,  aideront  à  les  tirer  de  leurs  fers.  Cependant, 
ayez  la  bonté  de  compatir  à  leur  folbleiTe»  et  vous  coin-' 
blerez  de  joie. 

Monsieur, 

Votre  très-humble,  ctc 

A     UN    CHANCELIER 
'*  DÉ    FRANCE.      _ 


Mo 


KSEIGNEVR, 


Si  Tonne  m'eût  averti  que  j'etoîs  obligé  de  vousécrî- 
sèfur  votre  élévation  à  la  fuprême  Dignité  de  la  juiU- 
ce,  je  ^  auroxs  pas  crû  qu'il  l'eût  fallu  faire,  encore  que 
j'aye  autant  de  joie  qiie  perfonne,  du  choix  que  le  Roi 
«  fait  en  v.otre  faveur.  Je  regardoi^  ce  choix  comme 
une  des  félicités  de  fon  Régne,  et  comme  une  grâce 
.  qu'il  faifoit  à  tout  le  monde.  D'ailleurs,  je  ne  croyoîs 
pas  qu  il  fût  à  propos  de  me  réjouir  avec  .vous ,  de  la 
peine  que  vous  allez  avoir  de  veiller  e)t  de  travailler 
continuellement*    Je  penfois  au  contraire  qu'  il  fâlloit 

Îirendre  part  au  bonheur  des  Peuples  qui  fe  repoferont 
iir  votre  vigilance.  Toutefois,  Monfeigneur,  puifque 
la  coutume  le  veut,  et  qu*il  vous  vient  des  ccrmplimens 
des/endrotrs  les  plu^  éloignés  du  Royaume,  je  ferois 
indigne  d'ctre  au  rang  de«vos'trés-humbles  Serviteurs, 
fi  je  ne  me  féparois  de  la  foule  pour  vous  témoigner 
9na  joye^,  et  que  je  ne  vous  iiffé  pas  voir  que  dans  foli- 
tude  où  je  fuis,  il  y  a  des  acclamations  pour  vous^,  et 
de  laffeâion  pour  la  Patrie.  Mais, Monfeigneur,  vous 
me  permettrez,  s*il  vous  plaît,  de  vous  dire  que  ma  joye 
?eft  raeléé  de  quelque  vaine  gloire.  Je  vous  ai  accom- 
pagné de  la  penfée  et  des  yeux  jufqucs  dûns  la  place 
que  vous  rempliflez  fi  dignement,  et  je  m'imagine  que 

je 
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je  vous  arfuîvi  où  ïe  jugement  du  Prince  vatwa  porté. 
Ainfi  fe  jouis  dans  votre  promotioii  du  fruit  de  mes 
conje6hires  ;  je  prens  plaifir  à  vérifier  les  prédiârions 
que  j'avois  faites;  et  à  voir  le  deftin  dé  votre  vertu  ac- 
compli, après  en  avoir  obfervé  le  progrès.  Quelle  fa* 
tîs&âion  de  confidérer  une  (1  laborieufe,  et  fi  agitante 
vertu  dans  la  plus  fpacieufe  carrière  que  la  fortuné  lui 
jHmvoît  choifir  î  Quelle  joie  de  voir  que  dans  la  haute 
clevadûH  de  mérite  et  de  dignité  où  vous  êtes ,  voui  ' 
recevrez  les  vœux  de  tout  le  monde!  Mm  j'ofe  vouf 
afForer  quç  vous  n^en  recevrez  point  qui  viennent  d^un 
zèle  plus  defintéreffé  que  le  mien,  car  je  vous  protefte 
que  c  eft  moins  par  le  ref^e^  de  la  digrûté»  que  par  la 
vénlératioa  du'  méritei  que  je  fuis^  &c. 

A    MO  NS I  EU  R 
LE  COMTE 
,  D    E     By  U    R    Y. 

Câftar  U  filidtefur  mt  Cbmbat,  4(A  il  tttnt  fifH 

^nTous  en  ferez  tant  à  la  fci,  (i)  Mdnfieùr;'quc  je'ne 
^  m'en  pourrai  taire  («)-  J'avois'  tenu  bon  (2)  dr-  . 
puis  trois  ans;  et  qiioique  tout  ce  tems-là  vous  ^ye^ 
fait  de  belles  chofes,  je  rfai  pasr  latiffc  dé  tenir  ma  gra- 
vité, et  de  m*empecher  de  découvrir  ce  que  j*  en  pen- 
fois*  Mais  à  cène  heure  que  vous  venez  de  v^hs  %- 
aalcr  dans  un  combat,  donc  THiftoirc  fera  du  bruit ,  il 

md 

(0  Vous  en  fern  tant  î  la  îai^  ^it  m^iti  ti  etllIbÇ  ft^ 
Brg  mac^eit.  ^ 

(2)  J  avois  tenu  bon,  jcj  ^(fttt  m  mi^  Bt^Atttt^ 

ia)  Coftar  qui  étoic  homme  do.  monde»  et  de  bon  fim  «aroi* 
écrit  d'une  f/içon  un  |>cu  m^at  familière  à  Moniicuv  le  Comc^ 
de  Bury,  s'il  n'eût  ^té  ëmîéremenc  Ton  ami.  Les  gens  de  qualicç 
lyec  c|ttt  l'on  n'a  ni  familiarité,  ni  commerce  particulier  »  veulent 
^lus  de  rc^eâ  i  ce  ahlifcnc  i  des  jnamérct  us^ $t»  -fl^  ilpncUY 
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WB€  fimiUe  que  j'en  dois  fâîre  atxffi  ;  cr  roos  dîie'qxie 
f e  fuis  glorieux  de  l'honneur  que  tous  y  avez  acx{uis. 
n  vous  coure  un  peu  de  (ang,  je  l'uvoue  ;  et  néanmoins, 
Moniîeor^îe  nV  ai  pas  beaucoup  de  regrec.  Il  y  alûcti 
de^  Braves  qui  voudroient»  à  ce  pnx-ià ,  avoir  autant 
de  gloire,  et  qui  env  îeroient  votre  bon  marché.  Si  vois 
faites  rJâexion  li-dellus,  votre  vie  qui  eft  devenue  fi 
illuftre,  vous  deviendra  plus  chère,  et  vous  la  ccmieP» 
verez  précteulement.  Je  vous  en  amJQie  avec  paflioii, 
et  liiii^  Moniieur,  de  toati:  mon  amè. 

Votre  très  -  bamble  && 

A  MONSIEUR   ♦**.  _ 
Co/lar  h  félicite  fur  le  gain  de  fou  prûcès* 

Vous  m'avez  fait  un  plaiftr  extrême,  Monfieur,  de 
.  gj^er  votre  |)poccs.  Je  vous  en  remercie;  et 
TOUS  ête^  un  vrai  diable  {à)  en  procès  y»  dont  je  loue 
Dieu.  Si  vous  ne' Paviez  été,  vous  feriez  un  pauvre 
di^le,  qui  n'auriez  pas  le  moyen  de  £itre  à  vos  amis, 
ces  magnifiques  régales  que  vous  leur  faite  .  Vous  mé- 
riteZy  Moniieur,  d'avoit  du  bien,  et  ce  feroit  dommage , 

re  vous  4:0.  manquafiiez,  ;rous  qui  favez  l'employer  de  ; 
bonne  grâce.   Bénits  ibient  ceux  qui  vous  l'ont  pro- 
curé.   Ce.  qui  augmente  ma  joie,  vos  affaires  étant  hù- 
reuTem^ut  terminées/la  Coire  de  Samt-Geimain  (&)  ne 

vous  j 

(4)  Cet  façons  ^  parler  proverbiales  ttiontreiie  i  que  Monfîciir 
Coftar^coie  itmi-làinilicr  de  l'hoiméte  homme  i.c|ui  il  ccrïroiu 
On 4  ne  fe  fcrt  point  de  Proverbe  dans  les  Lettres  a  moiiis  qu*on 
H^ait  une  étroite  liaifon  avec  Jes  gens  à  qui  l'on  écrit,  cMjquelcs 
|.rccres  oe  .fotcnt  burlesques  ou  facirîqnes.  A  cela  près»  on  laiilê 
aux  Fàrccsy  auk  Comédies,  anx  Satires,  et  aux  dffcQurs  du  Peuple 
les  man'iéres^  /ie  ^'expliquer,  qui  iênteac  i^  Proverbe.  * 

(If)  Tous  fec  ans  il  y  a  deux'  Foires  à  Paris,  l'une  au  Fauxbourg 
SâÎDtKjermain,  et  f  autre  i  celui  ^le  fiainc  .  Laurent  ;  et  .pour  cela 
|*on  appelle  cette  dernière,  \m  F»inS».LMmrtnt.  Elle  eft  agréabtei 
HéanjRoins  elle  ne  l'eft  pas  en  comparaiiôn  de  celle  de  S.  Ocr. 
main*  Celle-ci  fut  établie  fous  le  Régne  de  Louu  XL  nuus  par- 
kcqii^ft  y  Oit  dîf éMnd  avec  ks  Hdi^wiz  4k  S.  Den^  toochanc 
^  te 
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VOUS  airétera  point;  et  j'aurai  dans  peu  rWneuf  de 
Vous  embraflcr  triomphant.  Je  vous  cdUronnerai  de 
pampre  (^) y  et  d'épis  de  blé.  Cette  cduronné  vaut 
mieux  que  celles  de  laurier,  (i)  de  palme,  et  de  myrt^ 
Ça)  que  remporteront  cette  année  tous  les  Amans,  et 
tous  les  Conquérans  de  la  Terre.  Je  laifFe  à  Monfieur** 
à  vous  envoyer  la  Gazette  de  la  Province  (i).  Il  ne 
vous  écrira  rien  de  (fi  vrai>  que  la  proteAation  que  je 
votis  renouvelle  d'être  à  vous,  autant  que  m'y  obligent 
votre  mérite  et  votre  amitié.. 

A  MA. 
(t)  i  rotts  cmroyer  la  Gatette  de  la  Province,  ^tttn  |U  JcrJCj' 

Un,  mai  aiif  bem  ianlt  t9xqt]i)t, 

le  tans  auqud  on  la  tiendroit,  le*  Parlement  ordonna  le  12.  de  Mara 
1484.  <{u*€Uc  s'oavriroit  toni  les  a»  le  lendemaia  de  la  Chande* 
leur,  ('k  }.de  Fevr.^  ec  qja'etle  dnreroit  iufqu'ila  SemaMe  Saincci 
ce  qui  a'dl  coâjours  obrervé  depuis.     K«)f<ft  U  D^gri^hf  dt  Pariu 

(m)  C'eft  le  jeane  bois  que  pouffe  la  vigne  la  même  année ,  et 
Squi  eft  revêtu  de  iêuifles*  Les  Anciens  en  touronnoient  Baccbas  : 
A>n  Thyrfe,  comme  il  le  dit  lui-même,  an  étoit  embelli^et  Ton 
en  fâifoit  des  guirlandes  à  ceax  qui  £t  réiouidotcnc  dans  Ics.Fea* 
'tins.  :  J     , 

Mfm  Thyrfê  §rni  d»  pémfrts   ptrdif 
^'fM  ùerrt  tntrtUfy 
A  féùt  trentiUr  toM  FVnhers, 
Saine  .  Amant,  Poëfies,  1.  parcie. 

(^)  On  couronne  les  grands  Capitaines  de  palmes  tt  dt$  lau* 
rîei-9,  pacceque  les  palmes  et  les  lanriers  font  its  marques  de  l« 
Viôoire.  "-  ,       .  .  . 

Sm  ami  tit  Mrti'^uty  §/ fait  tsrt  de  U  gimtt^ 

.    £s  Jii  ibûrvMt:  txft»it9  Pênt^  ttnttrt  d»   LéWÛr. .         . 

Mainard,  Poefîes.  *  -         s    • 

Tjrpi  ft  J0Ut  avic  /«   Mff» 

Jtfaan^4  dfi^éimtimltm^,  %  :  '  •    .  »'      , 

cfAlibrai,  Poêles. 

{t)  Les  «QuroBncs  de  myrte  ne  fbet  que  pour  les  Aiwuu  for* 
ciifiés. 

Cefi  dant  cet  UtHX  fumeux^  «ù  fémt  d^ APântUtsttt 
Et  tant  dt  Beautjéi  fans  tntm^h 
^ifne^t  les  myrtês  dwt  Uwitru 
"  'Saint  •  Amant,  Poêfies^  a.  partie.        '       .  ' 


A  MADEMOISELLE** 

Co/Ufr  Im  mémde  fuUfi  réjouît  ie  fa  famé. 

Je  m^magînoîsy  Mademoirelle,  mais  à  tort,  que  votre 
abfeoce  n'étoit  bonne  qu'à  m'accablcr.  Elle  ma  fan- 

.  vé  des  inquiétudes  iâns  nombre;  et  elle  eft  caufe  que  ; 
je  n*ai  appris  «les  nouvelles  de  votre  maladie  qu^avec  \ 
celles  de  votre  guérifbn.  Le  Ciel  en  (bit  bénL  Je  ne 
dois  pas  m*afHiger  d*un  mal  qui  n'éft  plus:  Mais  je  fré- 
mis quand  je  longe  que  j'ai  penfi!  vous'perd^c  (i)*  Il  y 
a^  Mademotfelle,  peu  d  alTiirance  aux  chofes  du  monde. 
Vous  êtes  à  U  fleur  d'une  très-vive  jeunefle,  et  il  nY 

^^a  perfonne  qui  n*eut  crû,  que  j'avois  bien  pris  mesmé* 
fures,  que  d  avoir  mis  mon  affedion  en  voiu.  Néan- 
moins elles  ontprefque  été  malbûreufes^  et  u  j^étoîs  \ 
recommencer  (a),  je  n'aimerois  rien  de  tout  ce  qui  eft 
fiijet  à  la  fièvre.    Cependantil  n'y  a  plus  moyen  de  s'en 
dédire.  "^  U  faut,  quoi  qu^il  m'en  arrive,  que  je  vous  ai«    ! 
me  fept  ou  huit  fois  plus  que  ma  vie,  tout  le  refte  de    , 
ma  vie.  Ce  qui  me  confole,  je  ne  la  ferai  pas  longue,    i 
fi  TOUS  ae-meconfervex  tant  ibit  gea  de  bienveillant 
ce.    Je  ne  vous  en  demande  qu'autant  que  vous  m'en* 
pouvez  donner,  fans  foire  tort  aux  droits  de  ceux  qui    ! 
prétendent  au  même  bonheur.    Un  homme  de  qui  les    I 
défirs  font  fi  modérés;  ^Vft  pas,  ce  me  iemble,  indigne 
de.la.|p:^.  qu^il  fouhaite.    Je  vous  conjure  avec  ref^  ., 
pe£k  de  ne  me  la  peint  refufèr,  et  de  croire  que  j'en 
aurai  toute  la  reconnoiffance  que  je  dois.  \ 

«  -  •    .  •  ■ 

(i)  que  f  ai  pcôTé  vont  t^trdrc,  tftf  t($  9ie  iv^nd^  Wdt%tîU    j 

(t)  û  fwHM  ànosmmmoeifmmUimiAtt  irufao^cs»  fonte. 


A  MON- 
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^>^  A    MONSEIGNEUR 

'^"*'  LE    DUC 

DE     VLVO  NN  E. 

Tour  tiféVtdttr  on  lui  envoyé  deux  Lettres  que  Pon  fufm 

fofe  que  toiture  et  Balzac  ont  écrites.     Cejl  une 

fifie  Satire  de  ces  deux  As^eurs* 

'  Monseigneur, 

L'ua  des  plus  fûrs  inoyens  pour  empêcher  un  homme 
d'ctre  piailant,  ceft  d^  lui. dire,  je  veux  que  vous    . 
le  foyez.    Depuis  que  vous  m'avez  défendu  le  férieuity  ' 
îe  ne  me  fuis  jam;us  fenti  fi  gravé,  et  je  ne  parle  plus 
que  par  fentences.    Votre  dernière  àâion  a  d^ailleurs 
quelque  ehofe  de  fi  grand,  que  je  ferois  confcience  dq 
vous  écrire,  qu'en  (Hle  héroïque.  Cependant ,   Monfei^ 
gneuTy  je  ne  fauxois  me  refondre  à  ne  vous  pas  obéijr 
en  tout  ce  que  vous  m'ordonnez*    Aii>ii  dans  l'humeur 
'  où  je  fuis,  je  tremble  également  de  vous  fatiguer  par 
un  férieux  fade,  ou  de  vous  ennuyer  par  une  méchan* 
te  plaifanterie.    Enfin  mon  Apollon  m' t  fecouru  ce 
matin  ;   et  lorsque  j' y  penfois  le  moins ,  il  m' a  fait 
trouver  fur  mon  chevet  deux  Lettres,  qui,  au  défaut  de 
la  mienne,  pourront  vous.^amufer  agréablement.    Elles 
font  des  Champs  Elyfees  ;  Time  eft  de  Balzac,  et  Tau* 
tre  de  toiture,  qui,  tous  deux  charmés  du  récit  de  vo«' 
tre  dernier  combat,  vous  écrivent  de  l' autre  Monde 
pour  vous  en  féliciter.    Voici  celle  de  Balzac,  vous  la 
reconnoîtrez  aifément'à  fon  ftile,  qui  ne  fauroit  dire 
funplemenc  les  chofes,  ni  defcendre  de  fa  hauteur.      .  ^ 

Aux  Champs  Çlyfées  le  ao.  de  Juin. 

Monseignëvr» 

Le  Inruit  de  vos  scions  rejfufcite  ks  morts  :  il  réveittê 
des  gens  endornfis  depuis  trente  années  ^  et  condanf 
nés  à  tinjommeil  étemei^   Il  fait  parler  le  Jilence  mime. 
Tome  /.  Q  la 
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La  hette^  tèciMMe^  h  giorinife  Cogfihe  fge  voms  * 
faite  far  les  Ennemis  de  la  France.  Vous  avez  redonné, 
le  pain  à  une  ViUe  qui  a  acconttmè  de  le  fournir  à  ton^ 
te*  les  autres.    Vous  avez  nourri  laMère-moturiee  de  FI* 
talie.    Les  T^mneres  de  cette  Flote^  qui  vous  formait  U$ 
avenues  de  fon  Port  y  tf ont  font  que  faluer  votre  autrètf 
Sa  rêfijlance  ne  vbus  a  pas  arrêté  plus  long-tems  qu'une 
réception  un  peu  trop  civile.    Bien  loin  d'empêcher  la  ru» 
fidité  de  votre  cour  fi ^  elle  if  a  pas  fiulement  interrompu 
tordre  de  vot^e  marche.    Vom  avez  contraint^  à  fa  vée^ 
4e  Sud  et  le  Nord  à  vous  ohéir.    Sans  châtier  la  Mercous' 
me  XerxèSj  vom  Favêz  rendue  dififplinahle.    Vous  avez 
plus  fait  encarcy  vous  avez  rendu  PEfpagnol  humble.    A- 
près  celuj  qne  ne  peut^on  point  dire  de  vous  ?  NoUj  la  No» 
tureyjedist  la  Nature  encore  jeune  et  du  tems  q$f  eUe 
produifoit  les  AUxandres  et  les  Cefars^  n^a  rien  produit 
ée  fi  grandj  que  fous  le  Règne  de  Louïs  XIV.EBe  a  dan» 
né  anx  Francis  jur  fon  déclin^  ce  que  Rome  fia  pas  oè» 
Unn  d'eUe  dans  fa  plus  grande  maturité:  eUe  a  fart  voir^ 
an  mande  dans  votre  Siècle  en  corps  efin  anse  cette  va^ 
leur  parfaite  dont  on  avoit  à  peine  entrevu  t  idée  dans] 
Us  Romans  et  dont  les  Plumes  Héroïnes.    N'en  déplés' 
fi  à  un  de  vos  Poètes^  il  na  pas  raifon  d'écrire  quêté 
delà  du  Cê^e  le  mérite  nefi  plus  connu.    Le  votrty  Mon^ 
fiigneur,  eft  vanté  ici  S  une  contmunevoix  des  deux  càtés 
du  Styx.    il  fait  fans  cejfi  rejfouvenir  de  vous  dans  k 
fijeur  mêmede  POuhli.    Il  trouve  des  partifims  zélés  dani 
le  Pais  de  t  indifférence,    il  met  fAcheron  dans  les  intér' 
tts  de  la  Seine.    Difons  plus:  il  ny  a  point  d*Oiukrt 
garnit  tsous  fi  préveitue  des  principes  du  Portique ,  fi  en^ 
^  durcii  dans  Fécule  de  Zenon,  fifertifiée  contre  la  joye  et 
C09ttre  la  douleur  qui  si  entende  vos  huangis  avec  pêaifir^ 
qui  ne  hatte  des  mains^  qui  ne  crie  miracle  au  moment 
que  fat  Vûus  nomme f  et  qui  ne  fiât  prête  de  dire  avec 
votre  MalhcKhe.^ 

A  la  fini  c'^  trop  de  filence  ta  n  beau  fûjet  de 
parler. 

'      four  moiy  Monfiigneur.  ^m  veut  conçùis  encore  ieaU^ 
toup  nAeux  j  je  vous  médite  fam  ceffi/dém  mon  refas: 
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j^  mweupi  fHft  fmterdev0$re  idéi^danshslongim  bntm 
Tes  de  notre  leifir»  Je  crie  continuellement  :  le  grand  per^ 
Jamnage!  Et  fi  je  foubaite  de  revivre^  cefl  moins  pour  rC'* 
voir  la  Inmiére  que  fonr  jouir  de  U'fouversinè  filicité  de 
vous  entretenir^  et  de  vous  dire  de  iouèbe,  avec  combien 
de  r^ffeS  je  JniSi  de  foute  fétendne  de  mon  ame, 

Monseigneur,  ^ 

Voue  très-humble,  &  trés-obéiiTant 
fcrviteur. 

'  Balzac^ 

Je  ne  fâi,  Modfeignciif ,  fi  ces  viokntes  cxagératioiià 
vous  plairont,  et  £  vous  ne  trouvere2  pcnxit  qHc  le  Ûi^ 
le  de  Balzac  $'eft  un  peu  corhmipu' dans  l'autre  Mon-i 
de  (t).  Quoi  qu*ll  en  foit,  il  n*a  famais  prodigué  fes 
hyperboles  plus,  à  propos.  Ceft  à  voufi  à  en  ^uger* 
Mais  auparairant»  liiez,  je,  vous  en  fuppliey  la  Lettre  do 
Voiture^ 

Atfx  Chanifs  Elyfèts  k  ao.  de  Juin. 


ONSEXGKBVR, 


M 

Bien  jjue  nout  autres  Morts  ne  Renions  pat  gran4i^^ 
tiret  aux  affaires  des  Vivans^'  et  que  nous  ne  foyons  pai 
trop  portes  à  rire;  je  ne  faurois  pourtant  m* empêcher  dé 
me  réjouir  des  grandes  cbofes  que  vous  faites  au  deffusde 
notre  tête  Votre  dernier  combat  fait  un  bruit  de  Diable 
mux  Enfers*  Il  s^eft  fait  entendre  dans  un  lieu  oif  fod 
n'entend  pas  Di^  tonnef^  et  il  a  fait  connohre  votre  gloi'^ 
re  dans  uU  Pois  ok  ton  ne  cànnôit  Point  le  Soleil.  Il  efi 
venta  ici  un  boit  nombre  d^^pagnpls,  qui  y  ètoientj  et  qui 
nous  en  onà  appris  te  détail.  Je  ne  fat  pas  pourquoi 
on  veut  faire  pajfer  les  gens  de  leur  Nation  pofir  fanfa- 
rons^  Ce  font,  je  vous  éffure,  de  fort  bonnes  gens ,  et  h 
^  0,%  Roi 

<•{-)  Moii£eur  DcTpreaiuc  a  raifQn  de  le  dire,  te  Icâeur  cik 
poorre  juger  par  les  Icctret  veiicablee  liu  célèbre  Salaec  ^ai  Te 
itciateot  4aas:  ce  tf^U 


Roij  depuis  quelque  temSj  nous  les  eévoye  M'fondauxn 
f)%t  honnêtes.  Sans  mentfr,  Mofifeigneiity  vous  svekhien 
fait  des  vôtres  depuis  peu.  (i)  A  voir  de  quel  air  vtms 
^^ourez  la  Mer  Méditerranée  y  il  femkle  quelle  vêus  ap* 
farticnne  toute  entière.  Il  ny  a  pas  a  P  heure  q»*il  eft 
dans  fin  étendue,  unfiul  Corfaire  enjUreté;  ef  pour  peu 
que  cela  dure,  je  ne  vois  pas  de  quoi  vous  voulez  que  Tu-' 
mis  et  Alger  fubjiftent.  Nous  avons  ici  les  Cefars,  les  Pom» 
pires  et  les  Alexandrés.  Ils  trouvent  tous  que  vous  ésvez 
ajfez  attrapé  leur  air  dans  votre  manière  d*  écarter  toe^ 
ae  qm  s*oppofi  à  vous.  Sur-toui  Cefar  vous  trouve  très^Ce» 
far.  Il  n'y  a  pas  jufqu^aux  Alarics,  aux  GenfericSj  ^ux 
Théodorics  et  à  toms  tes  autres  Conquermm  en  ics,  qeâ'ue 
farlemt  fort  bien,  de  votre  a^an,  et  dans,  le  Tesrtmremè^' 
eue,  je  ne  foi  Ji  ce  lieu  vous  eft  eomtu,  Un*  y  a  peùms  de 
Draih  qui  ne  cof^effe  ingéndmestSj  qi^âda  the  d'urne  Ar*. 
ntée  vous  êtes  beaucoup  plus  DiaÛe  que  lui.  Ceft  une 
^^isé  dont  vasastnenàs. tombent  ^aeeord*  Nismssosns  à 
voir  le  bien^  que  tous  avez  fait  à  Meffne^  j*  eftima  poser 
mw  que  vous  teuem  beaucoup  plus  de  P Ange  que  du  Diahle^ 
hors  que  les  Anges  ont  la  taille  un  peu  plus  légère  que^ 
voftf ,  et  n*ont  point  le  krms  en  ècharpe.  Rai^erie  à  partf 
PEnfir  eft  extrêmement  déchaîné  en  mmosa  favnar.  Oh. 
ne  trouve  qu'aime  chofe  à  redire  à  votre  canduste^  c*  eft  le 
peu  de  foin  que  vous  ptenez  quelque fiîs  de  votre  vie.  Om 
vous  aime  affez  en  ce  YaHs-ci  pour  fouhaiter  de  ne  vous  y 
point  voir.  Croyez-moi^  MonfâgneuTy  je  Pai  déjm  dit  en 
P oestre  Monde,  ccft  firt  feu  de  chofe  qu^un  demi'  Dèeu, 
fuand  il  eft  mort.  Il  n'eft  rien  tel  que  iêtre  vivaitt;  et 
four  moi  qui  fai  par  expérience  ce  que  c*eft  de  n^être  flus^ 
je  fais  id  la  meiÈeure  mine  que  je  fuis.  Mats^à  ne  vous 
rien  celer,  je  meurs  d*envie  de  retourner  au  monde  ^  ne 
fut-ce  que  pour  avoir  h  plaifr  de  vota  y  vmr.  Dans  le 
dcffeim  même  que  j  aide  faire  ce  voyage,  foi  déjà  ettvOyé 
fliifanrsfoit  chercher  les  parties  de  mon  corps  fotsr  les 
ra^emUer^  mais  je  u^ai jamais  fê  favMr  mon  coetsr  que 
favoà  Uijje  em  fartasd  è^éft  Mé^effes^  que  je  Jèrvois^ 
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comme  vous  favcz,  fi  fidèlement  toutes  fifpt  )â  la  fort.  Pour 
mon  effrity  à  moins  ijue  vous  ne  Payez^'  an  m- a  affuré 
qu'il  nêtoit  plus  dans  le  i  monde,  A  vous  dire  le  vrai  y  je 
,vOMs  foupçonne  un  peu  d* en  avoir  l^enjoûnient  ;  car  on  m  a 
rapporté  ici  quatre  ou  cinq  mots  de' votre  façon ,  que  je 
vpmdrêisde  toup  mon  cœur  avoir  ditSy  et  pour  lefquehje 
donnerois  volontiers  le  Panégyrique  de  Pline,  et  deux  de 
WrJ  meilleures  Lettres.  Suppofè  donc  que  vous  f  ayez^  je 
vous  prie  de  me  le  renvayer  au  plutôt  :  car  tn  vérité,  vom 
ne  /auriez  croira  quelle  incommodité  c'efiy  que  de  n'avpir 
pas  tout/on  efprity  fur 'tout  lorsqu'on  écrit  à  un  homtàe 
comme  voui^  ,  Cejl-ce  qui  fait  que  mon  ftile  aujourd'hui 
efi  Ji  chaûgé.^  ^ans  cela  vous  me  verriez  encore  rire  com" 
me  autrefois  avec  mon.  Compère  le  Brochet  y  et  je  ne  fer  ois 
pas  réduit  à  finir  ma  Lettre  trmalèm^nt  comme,  je  fais 
en  vous  difant^^ue  je  fuis^ 

MONSEIGN&UB.,    .        "l    '  :,  * 

.  Votre  très-humble  et  trcs-obéiffaac 
ièrv^k^ur». 

,  .  Voiture» 

Voilà  les  deux  Lettres  telles  que  je  les  aï  reçues. 
Je  vous  les  envoyé  écrites  de  ma  main,  ^arceque  vous 
auriez  eu  trop  'de  peine  à  lire  les.caraâères  de  Tautxp 
Monde,  fi  je  vous  les  avois  envoyées  en  origihaLN'al- 
.  le«  donc  pas  vous  figurer,  Monfeigaeivc,  que  ce  foitici 
un  pur  jeu  defprit»  et  une  imitation,  du  ûile  de  ces  deux 
.  Ecrivons.    Vo>is  favez  que.  Balzac  et  Voiture  fiant  ini- 
mitables. ^Quand.  il  fieroit  vrai  pourtant  que  j'aurois  eu 
recours  à  cette  invention  pour  vous  divertir  ;  aurois-{e 
fi  grand  tort  ?  et  ne  devroit-on  pas  au  contraire  m  cfti- 
.  mer  d'avoir  ttouvé  cette  adrefle  pourVous  faire  lire  d^s 
louanges  que  vous  n'auriez  jamais  fouffertes  autrement? 
En  un  mot,  pouvoîs  -  je  mieux  faire  voir  avec  quelle  fi»^ 
cérité  et  quel  refpeâ:  je  fiii^j  ,  . 

Monseigneur,.       ,    •  ,    .  \J  ^      [       '] 

Votre  très-humble  jf;ft|;èsrdbéyraçt 
'    ficrviteur.     .  ,,' 

B.p  iuEAU^pàsp  JIE  Air'f  ♦ 

Q  3  AMA- 


>34  LETTtES      ^ 

A  MADEMOISELLE  de  L**. 

^îonfoar  le  Chevalier  ttier*''  U  feKcite  fur  ce  quelle 
efi  pr^e  de  changer  de  Religion,  et  d'épwffr  Mûm-     , 
fiemr  le  Msrquis^^ 

Ï*apprens,  Mademoifelle,  avec  bien  du  plaifir^que  vous 
êtes  fur  le  point  de  quitter  votre  Religion.  Nous 
[regardons  avec  beaucoup  de  pitié  nos  pauvres  Fréhes 
Errans  f  mais  f  en  avots  une  toute  particulière  pour  une 
aimable  petite  Sœur  errante,  comme  vous.  J'étoîs 
tottt'à-fait  fâdié  de  croire,  que  votre  ame  au  fortir  de 
Votre  corps,  ne  dàt  pas  trpuver  une  auifi  jolie  demeu- 
re, que  celle  qu'elle  quittoit  :  tfkuds  enfin  vous  me  déli- 
vrez 4e  cet  article  de  créance,  et  je  me  fens  de  bonne 
*ftM  bien  Ibulagé.  Je  vous  aflbre,  Mademoilelle,  que  le 
troupeau  d'où  vous  étiez  égarée,  vous  recevra  fort  &• 
«fréablement;  et  que  vous  y  tiendrez  bien-tôt  le  rang 
de  Brebis  fayorite^    On  m*a  auili  mandé,  qu'après  avoic 


abjuré  votre  hèré(ie,vous  abjureriez  votre  indifférence 
en  faveur  de  Monfieur  le  Marquis  **.  C'eft  bien  £dt 
tle  quî^ér  toutes  vos  erreurs  en  même  tems  ;  et  de 
prendre,  tout  d*un  coup ,  toutes  les  opinions  faines  ; 
après  cela,  vous  (êrez  toute  renouvellée,  nouvelle  Ca- 
tholique, nouvelle  Mariée-:  nouvelle  Doârine  dans  ïtS* 
prit,  nouveaux  fentimens  dans  le  cœur.  Voyez  Tobli- 
garibn  que  vous  aurez  à  TEglife , .  dés  que  vous  V  aurez 
^reconnue  pour  votre  Mère  :  Elle  vous  fera  voir-  par 
expérience,  ce  que  c'eft  que  le  Sacrement  de  mariage 
que  vous  autres  Hérériques  vous  obftinez  à  ne  pas  re- 
connohre  pourim  Sacrement.  Elle  ne  peut  vofus  con- 
vaincre de  vos  Erreurs  d^une  manière  plus  douce,  ni  en 
snème-tems  phis  force*  Vous  avouerez  fans  doute,  que 
vous  ;^viez  grand  %otx.  de  contefter  au  Mariage^  la  dij^* 
té  que  ttoàs  lui  donnons;  et  que  quand  il  n'y  auroit 
cela,  il  ne  fèroit  point  pardonnable  d*ètre  Calvînii- 
Jc  ne  vetcrpas  cnacr  plus  avant  dans  cet  ardde 

ie 
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ée  controverTe  (i).  C  eft  afTez  que  M.  le  Marqms  ..m 
'£ai7e,  en  vous  conveitiflant,  un  tr^c .  d' une  grande  ha- 
bilité. Il  aceonunode  les .  intérêts  de  la  Religion,  ^ 
les  fiens,  il  saiTure  mille  plaifirs  avec  vous;  et  il  fau' 
dra  encore  qu'en  Tautre  Monde  on  lui  tienne  compte 
de  ces  plaiiirs-là  (i).  On  le  récompenfera  d'avoir  paT- 
fé  ÙL  vie  avec  une  très-jolie  perfonne.  ^  J'attens,  avec 
impatience,  les  deux  Cérémonies ,  après  quoi  vous  fe- 
rez à  nous,  et  à  M«  le  Marquis.  Je  Ibis  d'une  manière ' 
aufli  parfaite  qu'on  le  fauroit  être,  Mademoifiellei  Votre 
très-humble  et  très-obéiffant  Serviteur* 

A  lAADEMOISELLE  dé  V**. 

Le  Cbivalier  d'Her. . .  la  felictu  fur  rairdwt  tUiâfmt 
hritterfon  rffrit. 

l^e  doutez  pohir,  Mademoifelle,  que  je  n'ayeçtéchar- 
^^  me  de  la  manière,  dont  vous  vous  tirâtes  hier  delà 
pérîlleufe  converfation,  que  vous  eûtes  avec  cette  De* 
moifelle,  qui  vcnoîtf  vous  livrer  aflaut  de  belJEfprit  (3). 
Je  crois  qu'elle  fbrrit  perfuadée  d'avoir  eu  F  avantage, 
parceque  vous  aviez  beaucoup  moins  parlé  quelk; 
mais  je  vous  en  eftime  plus  d  avoir  fû  remporter  fur 
elle  une  viftoire  qui  ne  l'ait  point  blefTée.  Il  y  eut 
de  votre  part  la  plus  ingénieufe  malice  du  monde,  à  lui 
laifTer  avoir  de  lefprit,  tant  qu'elle  voulut;  et  à  ne  pla- 
cer de  tems  en  tems,  que  des  chofes  fimplés,  et  pour- 
^tanc  iînés,  qui  auroiènt  dû  la  rappeller  de  fes  toutes 
idées,  if  elle  vous  eût  bien  emcnduc.  Je  né  vous  ai, 
iàns  mentir,  jamais  trouvée  plus  fpîritoelle,  ni  même 
plus  belle;  parcequtme  crainte  de  vous  laiifcrfurpaf- 
fer,  anima  vos  yeux,  et  votre  vîfagc^  et  que  PappHcà- 
Q  4  tion 

<i)  Je  .  -  eehtroreHè,  (<$  niO  lltt^  tiit^t  mltVt  ilt  Weftit 

ftrtttig^tt  ^tttfit  mU^m. 

(j)  et  il  fiudra  •  -  plaifirs- li,  unb  mm  wlrb  tijm  ilt  \mt 
tffielt  tto($  btefe  Sergnâdon^en  t»erge(ten  miSffen. 

0)  qui  venoit  vous  lirrer  aflàut  de  bol  •  Êfprit,  X^tX^tmi^V 
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-tion  qtie  VMS  aviei^  à  jetter  xlu  ridictile  Anr  de  fi  be«ù 
difcours,  rendit  votre  air  plus  fin.  Jufqu'à  préfent  quand 
)'a^  été  touché  de  quelquun,')e  lui  ai  toujours  donné 
dans  ;non  imagination,  ce  qui  lui  manquoit.    j'avoisre- 

'gret  a  laiflèr  imparfaite  une  belle  idée,  qui  devait  ré- 
gner dans  mon  efprit,  et  je  Tache  vois  de  ma  pure  libé- 

•  ralité.  Mais,  de  bonne  foi,  je  ne  vous  donne  rien, vous 
-êtes  la  première  perfonne,que  j'aye  aimée  telle  quelle 

•  «toit,  et*  qui  ne  m'ait  rien  dû  de  fes  cliarmes*  Aufiî 
je  ne  pourrai  (me  vanger  de  Vous,  comme  j'ai  fait  dç 
beaucoup  d'autres^  que  je  remettois  dans  leur  état  na- 
turel, et  à  qui  je  retifanchois. toutes  les  fâvewrs  de  mon 
imagination,  Iprfquo  je  n'étois  p^  content»  Votre  mé- 
rite tiendra  toujours  bon  contre  mes  rcffentimens  (i), 
et  je  ne  m'attens  point  à  avoir  jamais  la  conlblationde 
vous  trouver  moins  aimable,  quand  même  j'aurai  le  plus 
d'envie  de  ne  vous  point  aimer.    D  me  femble  qu'il 

.  y  a  de  l'imprudence  dans.Taveu  que  je  vous  fais;  mais 

enfin,  je  vous  ai  promis  de  ne  vousdire  jamais  rien  que 

de  vrai.    Rien  que  de  vrai  en  amour  1  Cela  n'eftpref" 

.  que  pas  concevable.    Il  fâloit  qu.e  je  fufTe  déjà  bien 

;  fou,  lorlque  je  vous  fis  une  femblable  promeilë.      Si 

•  jamais  vous  permettiez  à  ma  Ralfon,  de  revenir  un  peu, 
'    (2)-  je  vous  déclare,  que  je  prétendfois  bien  recommen- 
cer à  mentir  félon  la  coutume  de  la  vraie  galanterie. 
Jufques  -  là,  je  ne  fai  combien  dé  petits  arciilces  d'amour 

.  que  je  puis  avoir  appris,  nje  demeureront  inutiles  ;  je 
.  favois  afTez  bien  jouer  une  de  ces  langueurs  qui  touchent, 
ou  prendre  de  ces  manières  vives,  qui  feduifent:  et 
^  j'ai  vu  plus  d'ime  aimable  perfonne  fe  paffionner  (3)  ,à 
.  mes  répréfentattons  ;  mais  je  renonce  avec  vous  à  tout 
.mon acquis;  et  >f  vous  aime  comme  un  homme,  qui 
.n*a  jamais  aimé  qu^  vous.  Le  peu  qu'il  s'en  faut  (4),  que 
.  '  ;  ^  .    cela 

f 

,    fi)  vot«  -  •  r^iicàmcnfc  %f  ^iethietHH  tticb  meiner  €im 
P^nt>U<f^îeit  atteieit  gnugfmweti  SBiDerflaiit)  leiffeit.      . 
,    (1)  de  revenir  un  pw,  n»tet>er  tiu  »et«'0  itt  flc&  Uïbft  iu 

'  <i;  fc  ptffioniicrç  ptïU^t  mthen. 

(4)  L«  peu  quU  Vcn  faut,.  M*XÙ0iéêî\ii^^m  fe|W*    •  i 
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cela  ne  feît  srrai,  ne  vaut  pas  la  peine  d*en  parler,  et 
aznii  faites-moi  k  grâce  de  croire  que  je  fuis ,  comme 
mon  devoir  m*y  c^lîge, 

Maj>£mois£lle^ 

Votre  trcs-humble,  et  très-obéilTant 
Serviteuç.      ^ 

A  MAbAME'**. 

Cêfiâr  la  félicite  fur  fon  fecomt mariage  avec  Mr.  le 
'    *     Comte'de  la  Fayitte^^ 

IFy  a^' Madame,  de  la  fâreté  de  fe  réjouir  aVec  vous 
de  votre  hûreux  mariage  ;  car  on  doit  être  forte^ 
ïncnt  perfuade  qu'il  eft  de  votre  choix;  et  que  vous  ne 
iàuriez  que  bien  choifir*  Et  puis,  ilcft  prefque  impo^^ 
iibie  que  vous  ne  Ibyez  âufn  fatisfàite  daïis  ce  nouvel 
état,  que  vous  l'avez  été  dans  le  premier^  puifque  vous 
ne  cdrerez  jamais  d'être  Tiine  des  meilleures,  des  pltis 
Temieufes,  et  des  plus  raifonnables  perfonnes  qui  vr- 
vent.  Ceft,  Madame,  ce  ^ue  j*eftime  bien  plus  en  vous^ 
<jue  toute  votre  beauté,  votre  efprit,  et  vos  rares  con- 
noiiTances.  J'ai  vu  des  Belles,  des  Spiriruelles,  et  des 
Savantes,  qui  ne  tîroient  de  toujcs  ces  qualités,  que  des 

•  avantages  -fort  médiocres  pour  la  félicité  de  leur  vie. 
l\4ais,  Madame,  votre  douceur,,  votre  fage  et  judicieufe 
conduite  produiront  infàUliblement  dans  votre  aifie  de» 
plïûilrs. tranquilles,  et  des:  contentemcns  tout  pur$,  qui 
ne  vouj  coûteront  que  ce  qu'ils  valent,  et  qui  n'auront 
point  de  fâcheufes  fuites.  'Avec  leur  aide  vous  détodr* 
nèrez  une  partie  desacctdens,  qui  trouble roient  votre 
xepos  :  et  fi  vous  ne  pouvez  éviter  toutes  les  difgraces, 
et  toutes  les  affliftiorts  ;  au  pis  aller,  (i),  vousenémoUf- 

'  ferez  la  pointe  5  vous  les  prendrez  du  lion  côté,  et  par 
rcndfoit  qui  êffenfe  le  moins.  Ce  fbnt-là,  Madamf54es 
senfées  les  plus  importantes  dont  je  m^ entretienne  >  et 

Of  ;ie 
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je  mY  arritercHS  davantage»  fi  )e  ne  ji^eob  qu41  &Ht 
que  mon  compliment  £ifie  place  à  tant  d' autres  que 
vous  recevrez  d'une  infinité  de  lieux.  Je  vous  fupplie 
pourtant,  Madame,  de  le  féparer  un  peu  de  h  foule,  et 
de  le  confidérer  comme  venaàt  de  1*  homme  qui  eft  de 
la  meilleure  fort^ 

Madame/ 

Votre  très-humble,  et  Ixès-obéiflànt 
Serviteur,  \ 

A   MONSIEUR 

DE 

CHANT    E    L    O    U; 

Confeîller  du  Roi  en  fes  Confeiâ. 

Coftarfi  filtche  foi^mêmc  iPavcir  plsce  dam  le  cœur  de 
Monfiatr  de  Cbantelou. 

Il  faut,  Monfieur,  que  je  fois  bien  avant  dans  votre 
cœur,  puifque  pour  Tamour  de  moi,  vous  ne  FaVex 
ipas  voulu  garder  davantage  contre  M.  de  **.  J'enfuis 
encore  plus  glorieux,' que  je  ne  m' en  fens  obligé;  car 
il  n'y  a  point  de  fi  petite  place  dans  une  fi  bonne,  et 
fi  belle  ame  que  la  vôtre ,  qui  ne  me  foit  très-  hono- 
rable. Vous  m'en  oi&ez  une  à  laquelle  je  n  aurois  ja- 
mais eu  r  ambition  de  prétendre.  Mais  puisqu'aufl! 
bien  elle  ne  (àu^oit  être  dignemeAt  remplie,  8  vaut  au* 
tant  que  ce  foit  de  moi,  que  d*un  autre.  Si  vous  m'ë* 
levez  à  cette  fortune ,  je  vous  fupplie  de  croire.  Mon* 
fieur,  que  je  leftimerai  félon  fon  mérite  ;  c'eft-*^ -  dire 
infiniment  au-defius  du  mien  ;  et  que  je  ferai  toute 
chofe  pour  ne  me  laiffer  pas  reproches  a  être  tout*à- 
fait  indigne  de  mon  bpnheur.  .N'aUez  pas  vous  iniagi* 
ner,  s'il  vous  plaît,  que  ce  fi>ient  là  de  ces  complîméns 
4e  CouTi  ni  de  ces  paroles  de  fii^x  or,  qui  fe  débitent 

an 


DE   FELlCiTATIOK.  941 

an  lieu  où  tous  êtes.  Décrions  cette 'monnole,  je  vous 
en  conjure,  banniflbns<-Ia  de  notre  commerce.  Faites- 
snoi  cette  grâce,  ou  plutôt  cette  jnftice  de  prendre  dans 
la  rigueur  de  leur  lignification,  tous  les  mots  que  j*em* 
ploirai  pour  vous  protpfter,  que  j  eftime  in&iiment  v^ 
tre  vertu,  et  votre  efprit,  et  que  je  fuis  pour  toute  ix^ 
vie,  d'uneftçon  particulière»  Monfieur» 

Votre  très  -  humble  tùp. 
A  MONSEIGNEUR 
LE    MARECHAL 

DE     GRAMMONT. 

CoJUr  h  félicite  fur  fin  ntaur  iiTArmh  à  laCcatt 

Ayant  pris.  Monseigneur,  toute  la  part  que  je  devùis» 
"à  la  gloire  que  vous  vous  êtes  acquife  enAUemagne, 
trouvez  bon,  que  je  me  réjouiiTe  à  cette  heure,  du  re- 
pos et  du  plaifir  que  vous  goûtez  en  un  plus  aimable 
lieu.  Il  étoit  raifonnable»  que  .vous  revinfliez  à  Faris 
y  faire  l'honneur  de  la  Cour,  coiiÀme  vous,  venez  defai* 
re  à  Francfort,  celui  de  la  France  ;  et  il  e(l  jufte  auffi, 
que  vos  Serviteurs  vous  témoignent,  de  k  manière 
^lls  le  peuvent,  le  contentement  qu*ik  en  ont.  Lt 
mien,  Monlèigneur,  eft  extrême  :  et  s'il  n'étoit  que  mé- 
diocre, il  fau<koit  que  je  fufle  j^eu  fenfible  à  mes  intér» 
£ts.  Je  fuis  avec  une  ardente  paffion  et  un  véîtaMe 
xefpeô, 


MONSEIiSt^EVRy 


Voire  im'Immble,  &  tirâi-bbéiilkiit 
Scxviteur. 


A  MON- 


l 
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A    MONSIEUR 
DE     CHANTELOU, 

Confcillcr  du  Roi  en  fcs  Coftfcils. 
Cojtar  lui  fait  compUmmt  fur  fin  ftisriage^ 

Fafle-je  auflî  fain  que  vous  êtes  fage  !  j'iroIs,Monfîcur^ 
danfer  à  vos  noces,  au  hazard  de  faire  >etrer  un  dé^ 
volu  fur  niés  Bénéfices  (i).  Air  pis  aller,  ayant  un  A- 
nù  comme  vous,  quiconque  ta  entreprendroit ,  trouve-' 
roit  à  qui  parler;  et  puis  j'alléguerois  là-deflus  les  exem- 
ples'des  Cardinaux  de  Natbonne,  et  de  Saint  Severin» 
tui  danfércnt  à  Milan  dans  un  Bal  public,  cir  préfencc 
e  Loui$  Xllr  fans  qu'il  en  fût  autre  chofe.  Vous  di- 
rez encote,  Monfîeur,  que  nous  autres  Faifeurs  d«  Li- 
vres, avons  toujours  en  main^'dequoi  autorifer  tout  ce 
qui  nous  éd^ppa  de  dire,  ou  de  faire  contre  la  Coù«i' 
me,  Quoiqu  il  en  foit,  pour  revenir  au  principal  ft- 
jet  de  ma  Lettre>  connoliTant  comme  je  fais»  les  exccU 
lentes  quaikés  de  T  aimable  Personne ,  avec  qui -vous 
voulez  vpus  unir  inféparablement,  je  ne  faurpis  m'em** 
pêcher  d'en  avoir  toute  la  joie ,  dont  je  fuis  capable. 
Je  vous  fupplîe,  Monfîeur,  de  le  vouloir  croire  ^  et  de 
ne  douter  jamais  que  vos  intérêts  ne  xtiefoientj>luschcis 
toute  mi  vie,  que  ne  feront  ceux  dont  vous  me  pro- 
mettez de  prendre  foin. 

Monsieur^.        .  /  \  .. . 

VotTp  très-humblç ,  et'  trcs-obéîflàm 
Serviteujr.       . 

• 


A   MON- 
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A  MOl4SEIGNEUR 
L'  ÉVEQUÈ 

DEC    ON   Dp    M/     - 

<1#»  liâfa'tf  complimint  fttt  fin  Livn  4*  t  Hijipire  uni* 

Ïe  ne  fai,  Monfeigneur,  fi  U  Kbcrté  que  jofe  prendre, 
eft  pardonnable;  ma&  fè  fà.  que  mon  intention  eft 
la  meilleure  du  monde  r^t-qw  fimalhûreufenieiïtj*of- 
fcnfcî  votre  Grandeur,  c  efl  a  force  *de  l'honorer.  J' ai 
Kl,  et  parconfëquent  admire  Je.  dterniçr  Ouvrage  quel- 
le a  donné  au  Public,  L'érudition,  la  force»  la  /letteré, 
Telégance,  tout  y  eft  dans  un*  feuveraift  degr^î  et  lès 
applaudiiîeniens  qu*il  reçoit,  feront  fans,  doute  confirmés 
par  laPoftèrité.  C  eft  de  quoi  aflure.cçltii.  qyi  eft,Mon- 
iiigneur,  avec  un  profond  refpeft,  de  votre  Grandeur,; 
ic  trè^humble  et  très-bbéjfftnt  '  Serviteur.     .    '    ' 

A   MONSliEUR   de  S*'*'. 

te  Cbeaajiir  fflUr , .  .le  félicite  fur  une  dtjfènfi  de 

/. ,,  *  mariage.  •  .    ' 

3'apprens  avec  toute  la  joie  imaginable,  men  clierG>u- 
fin,  que  votre  difpenfe  eft  obtenue.  Il  ne  vous  en 
a  coûté  qu'une  petite  fomme  d'argent,  avec  laquelle 
yous  avez  réparé  le  malheur  d' être  Parent  de  made- 
moifelle  de  P.""  '.  On  a-  déclaré  qu'  elle  pouvoir  dé- 
formais ne  vous  regarder  pius'  comme  un  homme  de  lia 
famille,  et  vous  traiter  érf  étranger.  JVtais  qtt'eft-Kre-quc 
cela?  C'ett  être  toute  à  vous,  et  ne  vous  refufier  rien. 
Je  voudrois^'hien  être  étranger  àce  prix-làc  «Vous  prê- 
tes plus  fon  Parent,  Vous' ferez  bien  diflin]gué  de  ceux 
qui  le  font  encore.  JouifTex  de  là  difpente  que  Rome 
vous  a  donnée;  mais  fongez  à  quoi  elle  vous  engage, 
et  faites  bien  voir  que  ce  n'cft  pas  en  vain,  que  la  Ga- 
pitklé  du  Mon4e  ^cft  «iclée  de  vos  tShÀs^:  Unepcr*? 
•    '  naiffion. 
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tniffion,  venue  de  fi  loin,  doit  op6w  îd  de  grands  cP 
fets.  Sur-tout  levez  à  Madame  de  ••  tout  le  fcrupule 
qu*cllc  avoit  oeut^trc,  de  tous  donner  Mademoifelle 
fa  fille,  etperfiiadez-la,  qu'il  lui  étoit  irnoofTible  de  trou- 
ver  un  autre  Gendre,  qui  fît  auffi  bien  requit  de  fa 
confdenccdans  le  Sacrement;  prenez-la  par  les  endroits 
de  dévotion,  et  croyez  que  je  fuis,  mon  cher  CoufoL 
V'Otre  tris-humble ... 

AMONSIEUR 

LE  CARDINAL 
LE    CAMUS. 
Bfnferade  U  feUcîtc  Jur  (k  frm^tim. 

JMoNSElONEt/R^ 

Ti  faut  avouer  que  fa  Ssûmet^  et  votre  Eminence,  (e 
''  font  grand  honneur  Tun  à  Tautre.  On  ne  s^atteif* 
doit  pas  ici  (le  vous  trouver  dans  la  Lifte  des  Cardinaux; 
et  le  Pape  nous  aurait  bien  tfriolils  farpds,  s^il  Vous  eût 
mis  dans  les  Litanies  que  dans  le  facré  Collège.  Iln^au*  j 
roit  en  cela  tout  au  plus  qu'anticipé  fur  la  fbndàon  de  i 
quelqu^un  de  fes  fuccefféurs.  Il  n*y  a  rien  de  fi  pur, 
rien  de  fi  net  que_  votre  promotion,  rien  de  fi  de  fin"  I 
terefiç  que  nos  complimeas.  Votre;  Pourpre  n'ajoute  guè- 
re à  notre  vénération  i  et  nous  irons  toujours  à  vouis 
eomme  l'on  s'adreilè  aux  Saints  pour  les  Cardinaux,  on 
ne  les  prie  plus,  le  tems  en  eft  pafle.  Combien  y  a-t- 
il  pour  mes  péchés  que  nous  nous  fiîmmes  perdus  de 
▼âe  en  prenant  tous  deux  des  foutes  fi  oppo^s  et  que 
notre  eôiAmeifce  eft  interrompis  Quelle  joi6  de  re« 
nouer  tVec  vous  par  un  fi  bel  endroit  (  Car  j  eljpére  que 
nous  aurons  bien-tôt  l^oniteor  de  vous  voir  ici.  Cet« 
eejiouveUe  Dignité  ne  vous  détourne  point  du  Cié^ 
quoiqu'eUe  vous  rapprocfie  un  peu  de  la  Terre,  et  vous 
êtes  trop  cigi4e  en  tous  vos  devoirs,  pour  ne  ve/lir  pas 
rendfic  trës-hiimblesfraGC^  a;t  Kol^  et  lui  marier  ce  que 

vous 
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hpoms  Itd  devez  iur  la  bonté  qà^û  a  eue  de  lûttèt  faire 
k  Pape.    Je  fui^  avec  un  proCand  rdpeft, 

Monseigneur, 

De    votre  Eminence 

Le  crés-humble,  &  três-obéiflànt 
Serviteur. 

Bensbuadf^ 

RÉPONSES 
A  DES  LETTREi 

DE   FELICITATION. 

A    MONSIÇUR 
DE    B  ENSERADE. 

Le  Cardinal  le  Camus  h  re^m'cie  en  Billet» 
â  S.  Mûri  le  f,  Oaobre  itffttf. 

Je  voiis  avoue,  Monficor,  que  je  travaille  de  bonne  foi 
)  à  devenir  £dnt,  ec  f e  m'en  trouve  iort  éloigné.  Je 
fi*ai  jamais  penfii  vêl  Cardinalati  ec  on  m'en  apport 
te  la  nouvelle  dans  mon  lit.  Il  faut  addrtr  la  Provî^ 
dence,  fe  foùmectre  à  fes  ordres,  et  t&cher  de  juftifier 
le  choix  du  Pape,  en  eflayant  de  devenir^  un  jour  tel 
^tt'il  s'eft  figure  que  f  étoisi  en  m'élevtot  à  cette  Digni-» 
té.  Il  aime  tant  la  Vercm  qu'il  en  aime  même  les  ap- 
parences. S'il  m'avoic  connu  plus  pardculierement  il 
'  <  en 
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c»  auroit  (ans  doute  porté  un  autre  jugement^  et  îlma* 
roit  honoré  de  fa  Pourpre  quelqn  autre  perfonne  qui  eir^ 
auroLC  été  plus  digne  que  moL  Nous  avons  été  autre* 
fois  dans  les  Cours,  et  je  rous  avoue  que  rien  ne  ixi'à 
tant  dégoûté  et  defabufé  du  monde»  et  engagé  à  penfcr 
à^  mon  Gilut,^ue  d'en  voir  je  né^nt  et  lesmiféres.  J*ap- 
prens  par  ouïr  dire  que  le  monde  eft  encore  plus  Isud 
et  plus  mééhant  qu'il  n'étoit  il  y  a  vingt  ans  ^ùand  je 
Iç  quittai,  •  Vous  avez  trop  de  lumière  pour  n^cn  pas 
faire  le  même  jugement.  Je  fouhaire  que  votre  cœur 
foit  d'accord  avec  votre  efprit,  et  que  vous  ne  penfiez 
q^'à  vous  préposer  aux  JDuxV  écèrd^lsr/  Dahs  cie  tems, 
comme  vous' le 'dites  fbrtibîen,  que  les  Cardinaux  ne  j 
peuvent  rien  donner,  ils  peuvent  au  moins  Ibuhaiter  à 
leurs  anciens  ajnis  les  vérita^lf  s  btens.  *  Peribnne  au 
monde,  Monficùr,  n*eft  à*  vous  avec  plus  d'.èftiine  et 
de  llncerité  que  je  fuis. 

Le  Cardinal  le  Camus. 

.      •   ^    1  -r'A  MADAME  ** 

Coflar  lut  èerh  qu'il  efi  glorieux  de  la  mafoirt  quUb 
le     loue* 

Le  compliment  que  votis  m'avez  fait  T  honneur  de 
m 'écrire,  eft  très -galant,  et  je  fcrois  indigne.  Ma- 
dame, *de  tant  de  grâces,  fi  je  me  pôuvois  défendre  d'en 
avoir  de  la  vanité*.   VouS;  n^  m'f^yez  rien  dit  que  vous 
n'ayez  gravé  dans  mon  cœur,  et  je  vous  demande  avec 
teTpedi  k  pevmisfiou  ié  Ty  gacder  préeieufeméat.   J*€a  1 
aurai  de  la  gloire,  fi  vous  avez  U*  bonté  de  m'accordct  ! 
cette  faveur,  et  vous  ovobligeiez  d'être  toute  ma  vie  ' 
avec  pasfiop> 


Madabie, 


Le  très-iiumbte,  trèSHobélifant  et  trés«  ^ 
•  âdèle  Serviteur. 

'  '  *  A  MON- 
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A  MONSIEUR  *.    . 

Coftar  lui  mande  qutj  lui  efl  oiltgê  de  prendre  part  aux 
-.     biens  qui  lui'  arrivent, 

XTo^s  me  faites  grâce,  MoiïTieur,  quand  vous  dîtes  qu'on 
me  fût  juftice,  et  les  louanges'  que  vous  me .  don- 
nez, font  de  féconds  préfens,  dont  je  ne  fuis  paô  plus 
1  digne  que  de  la  penfion  -de  fon  Emincnce  (a).  Mais 
les  gens  hûreux  (A)  né  ^pendent  point  compte  de  leur 
fortune.  Si  celui  qui  ma  comblé  de  fes  faveurs  m' a 
plus  elHmé  que  je  ne  vaWis,  je  n'en  fuis  obligé  qu'à 
mon  étoile  i  et  plût  à  Dieu  qu'elle  m'eût  gagné  votre 
affcaion^  C'eft  un  bien,  où  j'afpire  ardemment^  et  que 
je  tâchéiral  à  mériter  j)ar  toutes  fortes  de  fidèle»  fervi- 
ces,  et  par  les  véritables  rcffentimens  que  f  aurai  ùuas 
ceffe  de  la  part  que  vous  prenez  à  mes  intérêts.  Je 
fuis. 


Monsieur, 


Votre  très-humble,  et  très-obéîflant 
Serviteur,      t 


(4)  Coftar  parle  du  Cardinal  Maxario,  qtd  M  avoit  donne  one 
penâoo  de  cinq  ccni  ccu$,  et  qui  ouvroit  quciqttcfoij  IçjUMÎnfeii 
faveur  des  Mufcs. 

(^)  lî  femble  que  Coftar  feflc  allufîon  à  ce.  paflàge  du  Pan^gy- 
riqtie  d'Aufone  à  Gratien;  ^id  nu  tn^ar, /çifotartr  r  Râti9^tm 
fcUeitétis  nm9  uHéu 


Tmtl  R 
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LETTRES 

SATIRiaUES. 

RE  FLEXIONS 

SUR  LES    LETTRES 

SATIRIQUES. 

La  plupart  font  des  Satires  ;  mais  ils  n*en  favent  pas 
bien  faire:  ils  croyent  ^  que  dire  des  injures  y  c'efi 
être  un  agréable  Satirique:  i/à  Je  trompent ,-'  on  ne 
tUmè  que  les  défauts  qui  mhitent  d*être  blân/és  :  et  en* 
care  faut-il  s'en  rire  d*un  air  délicat  et  ingénieux,  h* 
jurier  groffierement  quelqu'un,  c^eft  faire  une  Satire  con- 
tre  foi-même;  et  dam  cette  pertfée  je  tfe'  réponds  point 
à  ceux  qui  m'ont  injurié;  parccque  les.  injures  qui/s  m'ont 
dites,  retombent  fur  eux  ;  et  Cofhpofenty  avec  efprit,  leur 
Satire aujfiagréable  que  je  faurpis  jamaii  le  foubaiter* 

A  MONSIEUR  **. 

Bien  que,  grâces  à  Dieu,  je  ne  fois  ni  vorrc  parental 
I  votre  ami,  quelques  gens  d'honneur  m*  ont  obligé 
de  vous  écrire  pour  vous  avertir  charitablement 
duipauvais  chemin  que  vous  prenez,  et  du  pitoyable 
\état  où  vous  êtes.  Il  y  a  quatre  ou  cinq  aps  qu'un  honi* 
me  très-lpirituel  envoya  une  Gazette  en  petits  Vers  à 
M,onAeur  de  la  Rocque,  Capitaine  des  Gardes  de  Mon- 
iîeur  le  Ouc  d'Anguien.  Piufieurs  la  lurent,  mais  pea 
jlurent  le  no^  de  l'Auteur  qui  fe  cacha,  parcequfe  <juel- 
qujes  perlbnnes  de  qualité  s*  y  trouvoient  delbbligées* 
Par  malheur  pour  vous  Je  bruit  courut  que  vou^  aviez 
fait  cette  Pièce.  Je  dis  par  malheur,  car  depuis  que 
Vous  vous  êtes  laiiïc  prendre  à  ce  doux  leurre  (i),  vous 

avct 

0  à  ce  doux  içarrc,  ^pn  iitfitn  ftljfm  ^Ôt^r/.  ÏOCffreiff, 
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atrc*  travaillé  four  et  nuîr,  vous  vous  éres  rongé  les 

ongles,  vous  avez  mis  MaiMgal  fur Sonnet  et  Ron- 

ijeau  fur Epître  fur . . .  pour  conferver  une  réputa- 
tion que  vous  pendez  avoir  acquife.    En  quoi  vous  a- 
vez  li  hûreufement  réufli,  qu'il  ne  fé  trouve  ni  homme 
i|^  femme  de  bon  fens  qui  ne  juge,  que  lî  vous  en  étiez 
l*Auteur,  il  faudroit  que  par  quelque  maladie  ou  par' 
quelqu'autre  accident  mconnu,  les  reflbrts  de  votre  ef*  \ 
prit  ftiflènt  plus  démontés  que  ceux  d'une  montre  qui' 
(ëroit  tombée  dix  hauè  des  Tours  Notre-Dame.    Il  y  a 
im  efpace  infini  entre  le  moins  bon  de  fes  Vers ,  et  le 
moins  mauvais  des  vôtres,  et  dans  le  inonde  raiforina- 
bleon  pourroit,  fans  vous  faire  tort,  vou**  nommer  les  * 
deux  Antipodes.    Or  vous  remarquerez,' s*il  vpus  platt, 
en  pafTant,  qu'en  cette  occafîon  il  y  va  non  feulement 
de  l'habile  homme  ;  mais  die  l'homme  d'honneur.    Un 
Plagiaire  fait  un  larcin  de  chofes  d'autant  plus  précieu- 
fts,  qu'elles  font  fpirituelles.   C'eft  un  crime  de  la  vo- 
lonté, auffi  bien  qu*uri  défaut  de  1*  entendement  ;  et  la^ 
Morale  y  fouffire  auffi  bien  que  la  Poëfie  et  la  Rhétorr- 
qae.    Mais  laiffons  ce  chapitre  a  part ,  je  ne  fuis  paf 
payé  pour  ccnfurer  vos  moeurs.  Je  n'en  veux  qu*à  votre-. 
ftile<(i),  qui  (pour  vous  dire  ce  que  j'en  penfè)  eftbienf 
un  des  plus  étrangers  que  Ton  ait  jamais  vu  dans  tous 
les  Fais  et  en  toutes  les  Langues.    Il  femble  que  vous- 
n'écriviez  jamais  que  pour  mettre  les  efprits  à  la  tortu-» 
re,  votre  iixjention  ne  fe  peut  découvrir,  çn  a  beau  cher-' 
cher  votre  penfee,  on  a  beau  fe  donner  la  gêne  pour  la  > 
devinei:,  on  n'en  fauroit  venir  à  bout.   Commentaires, 
glofes,  conjectures,  vous  êtes  à  Tcpreuve  et  à  Tabri  dé 
tout  cela.    Chacun  de  vos  Vers  à  part  fans  fe  mêler  avec 
fen  voifui,  a  bien  quelque  efpèce  de  fignification  ;  mais 
^aUd  on  penfe  en  joindre  deux,  ori  perd  la  tramonta- 
ne, on  ne  fait  plus  où  Ton  en  el)*.    On  fe  doute  bienr 
^iie  c*eft  une  fottife  :  rtiai»  on  n  cft  pas  affûré  quellç^*^ 
rile  c'eft.    Je  vous  avoue  que  vous  feriez  bien  de  vous 
nçndre  obfcur  comme  vous  faites,  fi  quelqu'un  vous  obli- 
R  1  geoic 

(t)  je  n'e»  va«  qnfà  totfc  ftilc,  i^1»itltm^it$&^m^^ 
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geoit  à 'écrire';  parce  qu'il  eft  avantageux  qa^oanefii- 
che  pas  ce  que  vous  voulez  dire.  Mais  fi  vous  voulez 
n*ctre  pas  entendu,  qui  vous  empêche  de  vous  taire  ?  Eû- 
ce  une  néceflîté  que  vous  écriviez?  Eft -il  befbin  que 
vous  foyez  un  importun  public,  et  que  vous  veniez  tous 
les  jours  nous  rompre  h  tête,  parceque  la  civilité  nous 

^  empêche  de  vous  impofer  filence  ?  N'avez  -  vous  point 
de  meilleure  occupation  ?  Il  me  femble  vous  avoir  oui 
dire  que  vous  tiriez  en  volant  :  que  ne  vous  adonnez^ 
vous  à  cet  honnête  exercice  ?  11  n'y  a  point  de  Merle 
quelque  maigre  et  dur  qu'il  foit,  qui  ne  vaille  encore 
mieux  que  toutes  vos  Miilîves.  Que  maudite  ibit  TE- 
pître  prétendue  vôtre  (i),  (toute  belle  qu'elle  ëft)puiP 
qu'elle  vous  a  donné  l'envie  dé  travailler  en  Vers  1  Quel 
h  grand  mal  vous  avoir  fait  la  Raifbn,  que  vous  lavou* 
luffiez  égorger  en  plus  d'une  forte  t  Ne  vous  fuffifoit- 
il  pas  d'être  incompréhenfible  en  Profe  ?  Peut-être  par- 
ceque vous  aviez  oui  dire  que  la  Foëfie  eft  le  langage 
des  pieux,  vous  avez  crû  quç  les  hommes  n'y  dévoient 
tien  entendre.  Je  vois  bien  que  vous  ne  favez  pas  que 

.  1a  première  qualité  d'un  Ecrivain,  c'eft  d'être  intelligi^ 
tte.  L'Exemple  du  T.  R.P*  L.  M.D.  L.  C.  D.  J.  *  ne  de- 
vroit-il  pas  vous  inftruire?  Il  eft  fans  comparaifbn  plus 
fiippbrtable  que  vous,  il  a  mille  belles  raifons  qui  de- 
mandent pardon  d'aifez  boiine  grâce  pour  Tes  galimathias» 
et  pour  fes  cacozeles  (i).  On  entend  pour  le  moins  le 
quart  de  ce  qu'il  veut  dire,  £X  néanmoins  vous  voyez 
que  parmi  les  hommes  raifonnables,  les  uns  le  bernent, 
les  autres  en  ont  pitié  comme  d*un  efprit  dévoyé,  et 
qu'il  n'y  a  que  les  Clercs  du  Palais,  les  Ecoliers,  quel- 
ques fors  Moines,  et  quelques  femmes  qui  V  eftiment. 
Voilà  ce  que  c'eft  de  ne  point  voulou:  parler  comme  les 
outres  parlent.  C'eft  grand  dommage  que  vous  n  êtes 
venu  du  temsies  Sibylles,  et  des  Philofophes  Egyptiens, 
vous  eufliez  fait,  des  Énigines,  desLogogryphes(5)>  des 

/  Dif- 
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Difcoms  myftéricnx,  et  hiéroglyphiques.^  Votre  beati 
doii  d'obfcurité  vous  auroit  inis  en  crédit  ^  mais  ce  tems 
n'eft  plus.  On  ne  trouve  pluy  de  Devins,  notre 'Siècle 
eft  greffier,  et  ne  fait  pas  cftimer  ce  bel  avantage  quç  < 
vous  avez.  On  veut  comprendre  d*abord  ce  qu*  on  é^  ^ 
coûte  et  ce  qu'on  Ut.  J  avoue  qu'il  y  a  de  certaines 
façons  d*écrire  et  de  parler,  auxquelles  on  peut  donner 
plus  d'unTens;  de  certaines  obicuritcs  qui  ne  font  pas* 
entièrement  condamnables  :  mais  la  vAtre  ^affe  toutes 
bornes,  et  femble  faire  la  figue  (i)  à  l'un  des  plus  pré- 
cieux dons  de  Dieu,  qui  nous  a  donné  la  parole  pour  fai- 
re entendre  nos  conceptions  les  uns  aux  autres.  Ce 
qui  nie -fâche  encore,  c'efl:  qu'avec  'tout  cela  vous  ne 
nous  lifez  pas!  un  de  vos  Ouvrages  qu'  avec  cette  Pré- 
fecc:  Meffieurs^  voici  ce  que/ai  mis  au  ftet  ce  tnati».  Com- 
ment, vrai  Dieu,  vops  appeUez  cela  mettre  au  net?  Mon* 
trez  nous  donc  ce  que  ce  peut  être  avant  qu'il  y  foit  ;  vo- 
yons de  grâce  quelles  font  les  expreflîons  et  les  penfées 
que  vous  rebutez.  Puifque  celles  que  vous  retene:^ 
font  telles, feroit-il  poffible qu'elles  fuflent  pires?  Pour 
moi,  je  crois  qu'  ayant  d*  abord  exprimé  votre  peiifée, 
comme  font  les  autres,  vous  trouvez  cela  trop  commui;i 
et  trop  clair  à  votre  fantaifie  ;  et  que  pour  vous  fatis- 
faire,  vous  vous  traduifez  vous-même  en  obfcur.  Voi- 
là pour  ce  qui  nous  regarde.  Mais  pourrions  jaurois 
une  grande  curiofité  de  favoir  fi  vous  vous  entende! 
vous-même ç  et  au  cas. que  vous  me  répondiez  quouî, 
je  vous  çonfeilleroiï  d'aller  trouver  au  plutôt  les  M inif-  ^ 
très  d*Etat,  de  leur  découvrir  votre  fecret,  et  j'oferois 
vous  affurer  que  votre  nouveau  chiffre  (2)  ne  manquc- 
roit  pas  de  faire  votre  fortune.  Encore  fi  compofant 
!î  mal  vou^  aviez  quelque  grâce  à  réciter  ;  mais  ,bicn 
loin  de  cela,  en  déclamant  vos  rapfodfcs  (3),  vous  nous 
lonnez  une  furcharge  (4)  qui  met  à  bout  le  refte  de 
iotre  patience.  Cette  façon  languifiamè  dont  vous  traî- 
R  3*  nez 
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nez  votre  voix  (de  laquelle  plus  des  deux  tiers  aTafôr^ 
de  par  le  nex)feroic  quitter  k  table  de  Monfîeur  de  Bel 
lièvre  au  plus  affamé  de  ceux  qui  vous  écoutenr .  Vous 
jie  diflinguez  jamais  les  chofes  triftes  d' avec  les  gaies, 
et  donnez  le  même  ton  aux  Epiraphes  et  aux  Epithala- 
.mes.  Ce  ieroic  une  bonne  affaire  pourleChriftlanilm^ 
fi  (comme  vous  nou^  en  menacez)  vous  preniez  la  fou- 
tane;  vous  prêcheriez  iî  pitoyablement,  que   vous   ne 
manqueriez  pas  de  nous  exciter  tous   à  compaffioii. 
JSiî  quoi  j^aurois  pourtant  un  avis  falutaire  à  vous  don- 
ner, ç'eft  (fi  vous  vous  faifie^  Prêtre)  de  prendre  garde  | 
que  le  zèle  et  la  dévotion  ne  vous  emportât  pas  jufq^'à  i 
vouloir  affilier  les  Patiens  au  fupplice  ;   cîar  de  Taccent  : 
lugubre  dont  vous  vous  fervez  vous  les  defefpéreriez  j 
tous  dès  le  premier  mot  de    vodfe  confolation  ;    et  je  ; 
.penfe  quil  n'y  eii  a  point  qui  n'aimât  mieux  être  roué 
tout  vif  avec  un  autre  Confeiîeur,  que  d'être  feulement 
pendu  en  votre  compagnie.    Je  ne  pepfe  pas  que  vom 
vous  imaginiez  que  c'eft  T  envie  ^ui  me  fait  parler  de 
la  forte;  ce  ferqit  courir  contre  un  homme  qui  a  lajaffl' 
be  rompue,  que  d' être  jaloux  de  votre  réputation.    Il 
vaudroit  beaucoup  mieux  n'en  avoir  point,  que  d'en  a-  ' 
voir  comme  la  votre.    Ce  que  j'en  dis  n  eft  pas  non] 
.plus,  pour  réformer  votre  ftile,  j'entreprendrois  auffi-| 
.tôt  la  converfion  du  Grand  Turc.    Ce  qui  vous  aentie* 
j|«ment  achevé,  c*eft  que  quelques  pcribnnes  de  conditiofl 
et  principalement  quelques  femmesf  fpirituelles  et    ma'  < 
licieules,  vous  difeot  que  vos  Ouvrages   font  înimita^ 
.blés.    EUes  ont  bien  raifon;  mais  vous  ne  le  prenez  pas 
dans  le  fens  qu'elles  l'entendent,  vous  ne  voyez  pas 
.que  tout  le  monde  prend  plaii'u:  à  jctter  des  pierres  l 
un  chien  qui  fe  noyé.    Le  mieux  donc  que  vous    puif* 
fiez  faire,  ce  me  femble,  ceft  de  renoncer  entiéremeiic 
à  tout  ce  qui  s'appelle  encre,  plume,  papier ,  et  d*em' 
.ployer  l'argent  que  vous  perdez  inutilement  en  Frofe» 
,et  en  Vers,  à  donner  à  Monfîeur  Beraulr,  demeurant  att 
Cloître  Saiqt  Germain,  afin  qu'il  ait  foin  de  votre  boo' 
the:  car  en  ma  vie  je  n'ai  rien  vu  de  moins  net  que 
tes  deux  chofes,  vos  dents,  et  «vos  Ouvrages.    Pourvoi 

dents. 
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dents,  vous  h'ircï  pas  les  arracher:  inaîs  vorTs vous pati 
iêrez  fott  bien  d'écrÎTe,  auili  bien  croyez-moi  ^  vous  ne 
deveï  jaixfais  prétendre  à  la  gloire  de  vous  ériger  en  AU* 
«ear.  Toutefois  il  vous  êtes  li  enragé  que  vous  nepuif^ 
iiex  vous  réloudre  à  renoncera  ce  beau  deflein,au  moins 
enfoncez  bien  avant  dans  votJDe  cervelle  que  :perfonne 
n  écrit  ccHnme  vous,  que  les  moins  habiles  ne  laiiïcnt 
pas  d^avoir  le  Kèns  cotnmun  que  Dieu  a  donné  à  Adam 
et  à  (es  defccndans,  qu'on  ne  parle  que  pourie  faire  en- 
tendre. Et  pour  n'aller  point  chercher  plus  loin  ;  je  ne 
me  mêle  pokit  d'écrire,  vous  favez'  que  je  n*  en  iîs  ja- 
mais profeâion;  etneft-il  pas  vrai  pourtant,  qu'après 
avoir  lu  ma  Lettre  vous  voyez  bien  clairement,  nette* 
ment,  et  intelligiblement,  que  nonl'culenient  je  ne  vous 
prens  pas  pour  un  bon  Poëte,  oU  pour  un  grand  Ora« 
teur  ;  mais  que  ménie  pour  un  Ç^^anunairien  >  je  vous 
trouve  infupportabie^ 


f 
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très  prcRiie*     ^  '.,».,. 

^cs.  Contre  une    tnauvaije  haletne» 

Je  naî  pu  louffrir  plus  long-tems'le  petit  Tartuffe***: 
il  fort  de  fon.  nez  et  de  là  bouche,  des  vapeurs  qui 
empoifonncnt.  '  C'eft  le  plus  haiflable  de  tous  les  mor- 
tels :  et  j'ai  promis  à  .mes  amis,  de  ne  leur  plus  mettre 
devant  les  yeux  un  animal  de  cette  odeur  :  fon  infirniir 
té  eft  à  craindre  :  Elle  feit  fuir  ceuxqiii  rapprochent; 
et  r  non  ne  peut ,  fans  préfervatif ,  tenir  contre  un 
punais  fi  vain  et  fi  infupportablc. 

LA  VIEILLE  TARTUFFE. 

JBtluc  Lcc.  premières  «  livre  3*  I.  t^» 

Il  faut,  JNÎadame,   que  je  vous  fafle  rhiftoîre  de  la 
Vie»  e ,  que  vous  prenez  pour  une  Sainte.    Elle  eft 
née  des  péchés  de  fa  mère  :  et  jamais  virginité  ne  du- 

R  -t  ï^ 


ra  moins  que  la  fienne  :  elle  en  a  perdu  'le  (buvemr; 
mais  ceux  de  Ton  tems  aiTurent,  .que  la  première  fois 
qu'  elle  forcit  du  logis ,  elle  trouva  au  retour ,  fes  gansy 
et.  fon  pucelage  à  dire  (i).  Depuis ,  comme  elle  de- 
.  vint  grande  y  et  charmante,  elle  fut  regardée  de  tàute 
la  France  y  et  vendit  cinquante  fois  à  là  Cour  ce 
qu'elle  avoit'  perdu  à  l'Ecole.  Enfuite  ellei 
connut  par  expérience  >  s*il  ^  a  plus  de  plaiitr 
avec  un  Juif,  qu'  avec  un  Chrétien:  et  elle  paffa 
âinf^la  fleur  de  fes  jours  dans  le  vice.  Elle  joue»  à 
cette  heure,  un  autre  rôle,  et  veut  faire  croire  qu'elle 
fe  réforme  :  mais ,  Madame ,  bien  loin  '  de  cela  y  elle 
foUicite  les  autres  à  faire  mal  ; ,  et  il  n'  y  a  point  de 
chaftecé  qui  lui  échappe,  fi  elle  ne  fe  fauve  dans  les 
Carmélites.  Elle  ne  fàuroit  fouffîrir  qu'une  femme 
garde  fon  honneur  ;  et  elle  en  efl:  aufli  fâchée ,  que  fi 
on  lui  emportoit  fon  bien.  C'eft  toutefois  la  Sainte 
que  vous  canonifez  ;  et  celle  dont  vous  efpércz  tant 
de  miracles  ;  mais  je  la  connois  jufqu'  aU  fond' de  V  a- 
me,  et  vous  écris  ce  que  vous  en  devez  croire. 

Satire    dis    Femmes    et    du    Mariage. 
Balzae,  Let.   pr<miérei  livre   }•  let,  u. 

Gardez  ,  Monfieur ,  vps  Confeîls  pour  ceux  qui  n*ont 
point  pris  de  réfolution,  et  allez  perfuader  le 
mariage  à  d' autres  :  J' aime  la  folitude ,  et  la  coni!- 
pagnie  :  mais  il  me  f acheroit  fort  que  V  ^ne .  ou  X  au- 
tre fût  perpétuelle  ;  et  fi  mon  Péf e  avoit  été  de  n^on 
ientiment ,  je  ferois  au  lieu  où  j*  étois  avant  ma  naif- 
fânce.  La  Maîtrefle  que  vous  me  voulez  donner,  efl: 
belle  ;  mais  elle  ne  le  fera  pas  long-tems.  Elle  n'eft 
point  fotte:  mais  elle  a  peut-être  plus  d* habileté, 
que  n'  en  doit  avoir  une  honnête  fille.  Elle  efl:  riche  ; 
mais  ma  liberté  m' eft  plus  chère  que  toute?  chofes  : 
et  pour  me  faire  dianger  de  deflcin ,  il  faudroit  un 
exprès  commandement  de  Dieu,  qut  me  propofât 
une  femme,  ou  la  mort.  Les  Dames  d'aujourd'hui 
n*  apprennent  d^ordinaire  rien  de  jiouvcau  le  jour  de 

y  Jeurs 
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;  lents  n6ces  ;  et  comme  elles  font  pattontVdës  malhû- 
reux ,  auffi-'bien  que  la  fièvre  ,  la  guerre ,  et» la  pau- 
vreté ,  je  veux  ,  toute  ma  vie ,  fonger  à  me  marier. 
]e  ne  defire  point  être  en  peine  de  compter  les  che^ 
veux  de  celle  cjue.  j' épouferaî ,  de  crainte  qu'elle  n'en 
fafle  des  faveurs  à  fbn  amant  ;  ni  être  obligé  à  craindre 
Hque  les  femmes  qui  viendront  la  voir ,  ne  fbient  dé»  ^ 
hommes  déguifés.  Je  ne  faurois  fouffîrir  qu'en  mon 
àbfence  ils  boivent  elle  et  fon  Galant  à  la  fanté  de 
leur  cocu;  ni  être  le  fujet  de  leurs  .railleries  :  ce  fe- 
toit  pis ,  (1  eUe  étoit  chafte  et  f âcheufe  ;  et  que  j'euflê 
de  jour  et  de  nuit  un  ennemi  qui  me  fît  la  guerre  (i)  ; 
j'aime  mieux  le  Vic^,  pourvu  qu'il  foit  docile ,  que 
la  Vertu  farouche*  Mais  s'il  y  a  moyen ,  je  ferois 
très  -  aife  de  n'  être  pas  réduit  à  choiilr  les  plus  petits 
maifx'.  Il  n'  y  en  a  point  que  je  n*  eftime  grand  ;  et 
r exemple  de  notre  Voifm  me  fiiit  peur:  il  a  mis  an 
monde  tant  de  muets,  de  borgnes,  et  de  boiteux, 
qu'  il  en  pourroit  remplir  un  Hôpital.  Je  né  veux 
point  ^e  obligé  d'aimer  des  monftres  à  caufe  que 
je  les  aurai  faits;  et  je  me  padefai  aifement  'd'avoir 
des  enfàns  qui  fouh^teront  ma  mort,  s! ils  ont  de  la 
méchanceté;  qui  l'attendront  s'ils  font  fages;  et  qui 
y  fongeront  quelque  fois,  encore  qu'ils  fbient  fort- 
gens  de  bien.  Si  ma  réfolution,  direz -vous,  étok. 
futvie,  la  Mer  ne  feroit  point;  couflfcte  de  VailTeaux, 
et  la  Terre  deviendroitHin  af&euJJR^ert:  il  eft  vrai;: 
mais  puifque  le  monde  ne  doit  pas  toujours  durer ,  il 
▼audroit  mieux  que  ce  fût  la  vertu  qui  le  fît  ceflix, 
que  toute  autre  chofe  :  et  il  ne  fàuroit  avoir  une  fin  ni 
plus  belle  9  ni' plus  glorieufe. 


A  MONSIEUR**. 
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■•OKSIEUR,     ' 

J*  ai' reçu  votre  b^Ue  Lettre  dans  laquelle  j*aî  trou- 
yc  les  Articles  de  nos  Plénipotentiaires,  et  les  dépo- 
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fitions  de«  Témoins  contre  votre  Doftcnr  nouyelle:. 
•ment  métamorphofé ,  qui  maltraite  fa  femme.  Quand 
.je  vois  tant  de  defordrcs  dans  la  vie  humaine,  j'ai 
5>itié  de  1* Homme,  qui  faute  de  devenir  Maître  de 
des  paiTions ,  tombe  dans  de  telles  brutalités.  N'cft-cc 
ipzs  une  chofe  honreufe  ,  qu'  un  homme  qui  croit  être 
fi  fage  et  fi  favant ,  foit  fi  fou  que  de  battre  (a  fem- 
ane,etla  biffer  mourir  de  faim?  Vous  diriez  qu'il 
veut  la  tuer  et  Taffommcr,  afin  qti*elle  foit  fainte  et 
•martyre,'  »par  les  maux  qu'il  lui  aura  fait  foufe-ir. 
'Vous  verrez  qu'il  aura  encore  affex  d*  ambition  de  pré- 
tendre par -là  du  crédit  en  Paradis:  mais  il  fc  trom- 
'|>e  :  Je  voudrois  que  pour  fon  bien  et  (on  amende- 
sient ,  quelqu' un  lui  dit  à  l'oreille*  le  fens  myftiquc 
ide  ces  deux  beaux  Vers  de  Virgile  r 

Non  tîU  regnandi  ventât  tsm  dira  Ithido. 
Quawois  EJyfios  miretur  Graecia  campos. 

Cette  pauvre  belle -mérè,  qui  lui  a  donné  fa  fille 
«n  mariage,  voit  trop  tard  [qu'on  n* a  jamais  bon 
-tnarché  de  mauvaife  marchandife  (t).  Des  gens ,  qui 
-font  autant  capricieux,  que  ce  DotVeur,  i^e  devroienc 
^oînt  fe  marier ,  pour  n'  avoir  pas  tant  de  témoins  de 
îeur  folie. ,  Cett^^auvre  infortunée  peut  dire  de  foi- 
«méme,  ce  que  flS|mme  d'un  certain  jaloux  d'Italie 
^t  dans  Vives  :  ^^^ 

Difcfte  ah  exemplo  yufiifiae  y  difitte^  matfeSy  . 
'Nt  nubat  fatm  filia  vefira  viro. 
Je  fuis,  &c« 


(0  ^u'on .. . .  mârcfuRdire,  taf  won'fdjlimme  SBaarem'e^ 
^talfW  woijlfeil  eitrfauft 

A 


SATLKJ<UWSS.  ^57 

A    MONSIEUil.  •   . 
D    E     B    A    L    2    A    t. 

TbeopUk  lui  écrit  mu  il  n^a  poifft  de  eovdmm  qifU 

a  fart  pu  4e  génie  ;   et  qt^  il  efi  fans 

reconuoijfance; 

^*Tous  ctes  coupable  ;  maïs ,  Monfieur,  on  fait  con- 
^  fcience  de  -vous  punir:  vos  maux  foxit  dignes  àp 
-compaflion ,  et  ils  obligent  à  excufer  votre  chagrin, 
et  la  haine. que  vous  avez  contre  ceiv^  qui  fe  portcQjC 
•bien.  Vous  m' aviez  promis  votre  amitié  à  cauTe  dfiî^ 
•bons  offices  .que  |e  vous  avois  rendus;  cependant  vous 
•fn'êtes  venu  quereller  jufques. dons  le  cachot,  et  ix^ 
:braver  avec  infclenee,  à  l'envi  de  mes  ennemis.  Jp 
»e  me  pique  point  d'un  procédé  fi  choquant  (i)^,  ni  dp 
tout  ce  que  vous  dites  contre  moi.  Quand  vous  m^ 
«déchirez,  vous  vous  punifTez  vous-même.  Vos  Let- 
•très  fâtiriques  font  compofées  avec  une  pdne  incroya-> 
4>le  ;  et  vous  vous  châtiez  ,  en  les  faifant  ;  néanmoin^, 
vous  appeliez  ce  penchant  que  vous  avez. à  dire  dcj$ 
-injures,  le  divertiflementd'un  malade;  il  eft  vrai;  ear 
&.  vous  étiez  bien  fain,  vous  feriez  toute  autre  chofe. 
Vos  Ouvrages  eiftretiennent  votre  indifporition  ;  et  ^ 
•vous  continuez  d'écrire,  vous  ne  vivrez  pas  long*tem$« 
Votre  efprit  neft  point  fertile,  et  cela  vous  pique  con« 
tremoi;  mais  fila  Nature  vous  a  maltraité,  je  n'en 
Xuis  pas  cauiS^.  Elle,  vous  a  chèrement  vendu  ce  qu'el- 
le a  donné  à  beaucoup  d'autres«  Encore  êtes»  vous 
•bienhûreux,  qu  étant  né  pour  être  ignorant,  vos  foin$ 
.vous  ayent  acquis  quelque  teinture  (i)  des  Belles-Let- 
très.  Vous  favez  la  Grammaire  Françoife.  Le  Peu- 
ple croit  que  vous  avez  fait  un  Livre;  mais  ies  Sayanf 
idifent  que  vous  pillez  aux  Particuliers  ce  que  vou$ 
donnez  au  Public;  ^  et  que  vous  u^éaivez  que  ce  que 

VOUf 
.  (0  Jene  ,  •  .  choquant,  \^  it^ttt  mt(&  m  tli(6t  ibtXtin 

f»  ht\î^i%tvilbîî  Serfa^rert. 

(a;  quelque  teinture,   timt  IXtiU  Aetttttif» 


^çS  LETTRES 

VOUS  rrti Ift.  S'U  y  a  de  bonnes  chofes  dans  vos  Ou- 
vrages, les  honnêtes  gens  qui  ne  connoîfTent  pas  ces 
bonnes  chofe5\  ne  peuvent  vous  en  louer,  et  ceux 
qui  les  connoiflcnt,  favent  qu  elles  ne  font  point  de 
voijs.  Votre  ftile  a  des  flateries  fefclave,  et  des 
railleries  de  boufbn  :  vous  traitez  d' égal  (i) ,  des  per» 
fonnes  de  la  première  qualité ,  et  vous  ne  vous  fou- 
venez  plus  de  votre  naiflânce.  C'eft  une  faute  de 
mémoire  qui  a  befoin  de  jugement.  Corrigez- vous- 
en  :  vous  faites  une  forte  vanité  de  vos  maifons ,  et 
de  vos  valets;  et  cependant  qui  feroit  T éloge  de  vos 
prédécefTeurs ,  vous- rendroit  un  mauvais  office.  Vo- 
tre vifage,  et  votre  conduite  ont  quelque  choie  de 
Votre  première  baflcffe.  Au  lieu  de  me  témoigner 
dans  mon  malheur  du  reiTentiment  de  1*  obligation  que 
vous  m'avez ,  vous  n'avez  penfé  qu*à  me  nuire  ;  vous 

*  ine  haiiTez  à  caufe  que  vous  m'avez  ofFenfé.  S 
Vous  aviez  été  affez  honnête  homme  pour  vous  excufer, 
j'étois  affez  généi?eux  pour  vous  pardonner:  Je  fuis 
obligeant,  et  vous  êtes  lâche.  Je  ne  me repens point 
d'avoir  pris  l'épée,  afin  de  vous  vanger  du  bâton;  et 
je  ne  dis  pas  cela  pour  me  piquer  de  bravoure  (2), 
ni  pour  vous  reprocher  votre  poltronnerie;  mais  pour 
Vous  montrer  que  vous  deviez  vous  taire  fur  mes  dé- 
£iuts ,  puifque  i'  avois  caché  les  vôtres.  Je  né  fuis  ni 
Poète ,  ni  Orateur ,  et  je  ne  difpute  point  d' éloquence 

'avec  vous.  Vous  êtes  ne  plus  proche  de  Paris  que  moL 
Je  n'  ai  eu  pour  Régens  que  des  Ecoffois  ;  et  voiîs, 
vous  avez  eu  des  Jéfuttes.  Je  fuis  fans  fineffe  ;  Je  par- 
le fimplemfent,  et  ne  fais  que  bien  vivre.  Ce  qui 
m'acquiert  des  amis,  et  me  fait  des  envieux,  c'eft 
la  bonté  de  mes  moeurs,  une  fidélité  incorrupti- 
ble, et  une  profefHon  ouverte  d*atimer  parfiiice-^ 
ment    ceux    qui     font    fans    fraude ,    et     fans    lâ- 

.  cheté.  Nous  avons  été  par-là  inôomparibles  vous  et 
moi.  Vous  avez  inconfidérément  perfécuté  mon  in- 
nocence, et  fait  gloire  de  ma  difgrace:  Toutefois  cette . 

dif- 
ci)  voiii  crtitcx  d'égal,  ©îe  H^t^n  flW  i^tci  gWcftéir. ' 

^i)  me  piquer  de  bravoure,  mt($   fit   topfet.  Ottélttgeieif. 
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idiigrace  eft  une  marque  de  ee  que  je  vaitt.    Si  vous 
n'avez  été  ni  priibnnier,  ni  banni ,  ce  n'  dl  point  que 
vous  n'ayez  fait  aiïez  de  crimes  pour  l'être:  mais  vou^. 
ii*avez  pas  aflez  de  mérite  pour  qu'on  vous  recherche* 
Votre  bafl^ife  eft  votre  fureté.     Quand  je  réfléchis  là« 
.deilvis,  je  me  confole-;  et  fuis  ravi  que  ma  perfonne 
fbit    encore  chérje  à  ceux  qui  m  ont  condamné  ;  et  que 
.ma  réputation  ait  arrêté  les  criailieries  de  votre  Pédant^ 
ce  de  celui  qui  eft  allé  fe  faire  abfoudre  à  Rome,  par* 
ce  qu'il  m'avoit  calomnié.    J  ai  été  malhûreux  et  vous 
êtes   coupable.     Si  je  voulois  jetter  quelques  goûtes  ^ 
d'encre  fur  votre  vie,  je  lanoircirois  entièrement. Vous 
me  parlez  de  mes  débauches,  et  du  mal  que  m'ont  don- 
né les  femmes  ;  priez  Pieuyque  les  Chirurgiens  ne  dé* 
couvrent  jamais  ce  qui  vous  fie  éviter  celui-là,  afin  d'en 
gagner  un  autre  :  car  vous  êtes  im'  étrange  maie  :  et  je 
ne. m'étonne  pas  que  vous  mëdifiezfi  infolemment  des' 
Datnes.    Depuis  quatorze  ans  que  je  vous  connois,  je 
n'ai  point  eu  d'autre  maladie  que  l'horreur  des  vôtres; 
et  après  une  exafte  recherche  de  ma  conduite,  il  fe  trou- 
vera que  la  firéquentation   de  Balzac   fait  toute  ma 
honte* 

*  Cette  Lettre  eft  la  même ,  dont  ^ichelet  a  |>«rlé  dans  mie  àm 
Notes  de  ce  Volume. 

^^nf^'        À    MONSIEUR    R. 

Le  Sieur  Ameloc  dont  vous  avez  yû  les  Rapfôdies  po*  , 
litiques,  perfécute  le  fens-  commun  :  A  les  lire  on 
fe  perfuade  fans  peine  que  le  jugement  univerfel  n*a 
été  promis  que  pour  en  faire  part  aux  perfonnes  qui» 
comme  lui,  n'en  ont  point  eu  de  particulier.  La  Natu- 
re, à  cet  égards  l'a  fi  mal  traité,  qu'on  peut  aflurer,  que 
quand  il  fortira  du  monde,  il  en  fortira  fans  rendre  rclV 
prit.  Il  travaille  pourtant,  à  ce  que  vous  dites,  comme 
s*il  en  avoit:  mais  il  gâte  de  telle  forte  ce  qu*il  fait,que 
cela  ne  va  qu*à  montrer  (i;  que  fa  tête  eft  im  païsd\)ù 
la  Ralfon  n'apprpche  jamais.  Jugez  de  la^  gloire  que 
^  .  '  vous 

(I)'  ne  va  qu'à  nyracrsr,  tmf  leigt  ^ 


Vous  atircza'battfe  un  fi  fi  chétif  ennemi;  et  s'il  ne 
vaut  pas  mieux  que  vous  vous  appliquir^^  à  compofer 
quelque  choie  de  bon,  qu'à  dégainer  contre  un  fi  lot  a^ 
itimal.  Croyeï-moi,  Mbnfîcur^  et  comptez  que  je  luis 
et  ferai  toute  ma  vie  à  vous,  Fremont,  à  Atnfierdam,  ^ 

f  Ce  jugement  du  Stcur  Frennont  cft  très  -  iriiuftc  et  marque  une: 
é^aine  jaloufc  contre  le  Sieur  Ameiot  de  la  Houflliye,  qui  nous  a  don* 
né  de  très.bons  Ouvrages..  II  ne  Je  haïiToit  ainfî,  que  parccqu'îl 
ayoit  entrepris  de  traduire  Tacite  après  d'  Ablancouit,  Oncle  de 
C^lni  qui  a  écrit  cette  Lettre.  Ameloc  ne  (c  pique  pas  d'éloqueq- 
ct|  mais  il  eft  bien  plui  fîdcley  et  ics  Notes  font  trèa-  utiAo, 

A    MONSIEUR'»^ 
Contre  celtà  qm  prend  les  pttifiet  des  autres^ 

Vous  avez  tort,  Monfieur,  de  vous  efiomaquer  (i). 
€^t  le  boQ^homme  d^AfToucy  pille  nos  fentimens. 
Il  n^exk  ufd.  die  la  forte,  que  parcequ'il  nous  eiVime.  Ce 
qui  me  cboq^e  le  plus,  c'elV  qu'il  attribue  à  fi>nimagi- 
nation  k&  bg^ns  offices  que  lui  rend  fa  mémoire;  ex  qu'il 
fc  croit  rÀuteur  de  mille  penfées  qu'il  n*  a  prifes  que 
4u}s  nos  Ouvrages.  C'eft  un  véritable  Echo  ;  il  ne  dit 
que  ce  que  les  autres  ont  dit:  et  néanmoins  il  eft  fi  fou, 
que  lorsqu'il  nous  copie  mot  à  mot,  il  appelle  cela  com- 
poièr.  Vea  ai  pitié  j  et  je  fuis  fur  que  vous  eix  apurez 
pitié  aum. 

A  MONSIEUR** 
Le  NûtsveÛiJle  ridicule. 

Votre  parent  femble,  Monfieur,  un  l)cu  trop  politi- 
que, il  ne  parle  jamais  que  du  Miniftére.     1)  en 
'  rompt  la  tête  à  des  gens  qui  ne  s'en  foucient  point  ,et 

Sui  d'ordinaire  font  très-ignorans  de  cela.    Il  Iteur  en 
it  toutefois  fes  fentimens  ;   et  s'il  trouve  une  perfbn- 
ne  qui  adt  été  à  Paris,  et  qui  lâche  comme  le  Louvre 

cft 

0/4e  vous  eftomaqutt,.  WM  W  WtAttL 


I 


!ft  bâti,  îl  ne  fa  quitte  point,  qu'il  ne  luî  oît  dît  cent 
faoles  »dont  il  invente  pour  le  moins  la  moitié.  Com- 
de  >1  a  l'eiprit  vif,  et  le  raifonnement  agréable,  des  ndu- 
^eiles  qu'il  fait»  il  tire  des  conféquences  de  ce  qui  ar-* 
iveira  ;  et  fait  fur  le  champ  d'autres  nouvelles  qu'il  don- 
le  pour  vrayes.  Il  a,  parmi  ceia,  toujours  Monfieur  Iç 
VEaréchal  à  la  bouche  ;  il  le  met  dans  toutes  fortes  d'af- 
faires, et  rapporte  tout  à  Monfieur  le  "Maréchal.  A 
l'entendre,  le  Roi  ne  voit  que  par  les  yeUx^  et  ne  par- 
le que  par  la  bouche  de  Monfieur  le  Maréchal.  C  eft' 
fans  celle  Monfieur  le  Maréchal  par-ci,  et  Monfieur  le 
Maréchal  par-là,  etj il  fe  plaît  tant  à  en  parler,  qu'il  ne- 
Te  ibuvient  point,  le  plus  fouvent,  qu'il  nous  entretient 
d'une  affaire  d*E'tat  qu'il  imagine,  pour  nous  peindre  l'hu- 
meur, le^traiii,  etl*équipage  de  Monfieur  le  Maréchal. 
L*autre  jour  par  malheui;,  il  me  rencontra  au  milieu  d'u- 
nie vilaine  rue,  où  après  quelque  difcours  auquel  Mon- 
fieur le  Maréchal  fut  mêlé,  il  me  fit  faire  avec  lui  deux 
ou  trois  grands  voyages,  fans  que  nous  bougeafîion^  de 
cette  rue.  Ma  compîailànce  me  coûta  cher  :  et  j'eufTe 
Bien  ^voulu  fa  voir  des  nouvelles,  et  avoir  le  pied  moins 
crotté.  Tout  le  monde,  ;direz-vaus,n'eft  pas  fi  peu  cu- 
rieux que  moi;  et  les  chofes  qui  regardent  l'E'tat,fbnt' 
la  matière  des  plus  belles  con verfatîons.  Il  eft  vrai,  maiî^ 
en  ceci  il  fiiut  fe  modérer.  K  y  a  certaines  nouvelles» 
qu'un  honnête  homme  doit  favôir  t  et  il  ne  faut  pas  ê- 
tre  de  l'autre  monde  parmi  les  gens  de  celui-cî.  Les 
Chartreux  feuls  doivent  ignorer  certains  changemens  qui* 
arrivent.  Mais  il  ne  faut  point  auffi  que  h  curiofité  des 
nouvelles  détienne  une  paffion.  On  ne  doit  pas  s'enu 
baralTer  déroutes  celles  qui  courent,  ni  avcfir  tant  d'em- 
preffement  à  les  débiter  (i).  Si  le  Turc  fait  quelque 
progrès  en  Candie,  s'il  prend  quelque  Vaifieau.  Chrétien, 
i.vers  les  Dardanelles,  fi  les  Confédérés  remuent  dans  l'Al- 
lemagne, Ci  la  Mer  rume  quelqfue'digue  dans  laHbllan- 
r'de,  votre  parent  s'en  afflige  comme  d'un  malheur  do- 
l  meflique,  et  tâche  d'en  affliger  ceux  qui  l' écoutent.,  il 
'  en  débite  les  nouvelles  avec  Ôk's  ternies  recherchés  et; 
'  na^ni- 

(Odcbitcr,  h.  I.  emçteir. 
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magnifiques;  et  il  feroit  marri  de  s* expliquer  comme; 
les  autres.  Cependant  rien  ne  choque  û  fort  les  hon«^ 
nêtes  gens  que  cette  fuigularité ;  et  en  ufèr  delà  forte^ 
ç'eft  de  gayeté  de  coeur  vouloir  p^er  pour  ridicule. 

'      A   MADAME**. 

Ie  vous  renvoyé  votre  Panégyrique,  je  l'ai  lu  ^out  en- 
tier à  caufe  de  vous ,  fan§  cela,  je  me  feroîs  conten- 
té de  la  première  page.  En  vérité  vous  avez  eu  grand 
tort  de  douter  fk  cette  pièce-là  eft  bonne  ou  mauvaife. 
Je  ne  le  trouVe  pourtant  pas  étrange  ;  car  c*eft  une  cho- 
ffi  aflurée  que,  comme  les  habits,  la  décoration  du  Théâ- 
tre, ra£lion  dçs  Comédiens,  furprennent  rAuditeur,quel- 
que  fpirituel  qu'il  foit,  et  lui  font  trouver  belle  une  Co- 
médie qui  n  eft  que  médiocre  ;  de  même  l'amour  -  pro- 
pre nous  fait  trouver  bien  fouvent  dans  les  Vers  des 
charmes  qui  n'y  furent  jamais,  on  fait  crédit  d'efprît  (i) 
à  un  homme  qui  loue ,  et  quelques,  modefles  que  nous 
ibyons ,  nous  fommes  naturellement  portés  à  dire  du 
bien  d^  un  Ouyrage  qui  dit  du  bifcn  de  nous»  Défai- 
tes-vous bien  de  tout  cela,  défaites  -  vous  de  vous- 
même,  de  l'amitié  petite  ou  grande  que  vous  pouvez 
avoir  pour  Monfieur  de.  .  .  et  affiirément  vous  verrez 
que  c'eft  un  homme  qui  veut  tout  réfolimient  (2)  être 
Bel-  efprit.  Tout  ion  commencement,  où  il  dit  :  pre-  ^ 
nons  le  (tile  haut,  non ,  ne  le  prenons  pas,  eft  un  che- 
oiin  rebatu  (3).  Cette  figure  d' incertitude  a  été  faite 
mille  fois^,  et  peut  -  être  jamais  fi  mal.  .  Dans  cette 
manière  il  n*eft  que  fmge  de  Monfieur  Scarron ,  il  co*  | 
pie  en  détrempe  un  Tableau  de  M.  le  Brun.  Outre  \ 
qu'à  parler  fainemenç  le  petit  flile  ne.laifle  pas  d^ 
louer  fort  bien  vth  grand  mérite. 

Avec  les  fleurs  de  nos  prairies^ 

Quand  on  les  fait  bien  ordonner, 

û»  peut  aujffi  bien  couronner 

Qi/avec  For  et  Us  pierreries» 

Bien 

ro  on  fiiit  crédit  d» efprit,,  mm  U^t  aftf  «««m  ®Uum 

(1)  tour  réfoliitncnt,  turcftatl^. 
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!     Bien  vous- en  prend,  Madame^  d'être  fbit   louable, 
itout  de   vous-même,  vou^. feriez    mal   en    louange. 
Je  n'examinerai  point  ici  le  détail   de  c^  Poëme,  je 
vous  diçai  feulement  que  je  a'y  trouva  rien  d'àpropos, 
que  la  promefî'e  que  T  Auteur  vous  fait  de  ne  le  laiffer 
pas  imprimer.     Il  a  ma  foi  grande   raifon ,  le  ^ibrairç 
lui  auroit  iiemàndé  de  T  argent ,    et  le  monde  s'^n  fe- 
roic  moqué;  ainfi  il  h'auroit  eu  ni  .profit  ni  honneur 
en  cette  affaire.     Vous  n*  aviez  pa"^  nojî^  plus  un  mau-. 
vais  inftin^:,  quand  vous  aviez,  envie  de  ne  le  n\ontre£ 
qu'  à  fes  amis,  il  faut  en  être  extrêmement  pour  l'ap- 
prouver.   Ce  n'eft  pas  que  je  vçulufle  être  fi  fcv,cre, 
que  d'obliger  tous  les  gens  qui   font  des  Vers'  à  êure 
des  Benferades  et  des .  Corneilles  i    mais  je  veux,  du 
moins  que  celui  qui  fe  mêle  d'écrire  »   fafle  pa^-tout 
éclater  quelque  rayon  d'efprit  ♦  et  qu'il,  n'<nnùie.pas 
le  Lecteur.      Ce  n'efl;  pas  que  je"  ne  demeure  td*ac« 
Cordquon  peut    être  un  fort  honnête  homgie  e<;  un' 
fort  mauvais  Poète.     Mais   je  voudrois  qu'  on  ^iit  al- 
fez  judicieux  pour  fc   connoîtrej  et  qu'on  ne  laiffâc 
pas  fortir  fes  Vers  de  fon    cabinet ,    ou  tout .  au  pluç 
que  ccinc  fut  que  pour  pafl'er  dans  la  chambi;e  de  fa 
Maîtrefle.     Pour,  la  Prpfe,  elle  eft  néceifaite,  ou  poul- 
ies bcfoins  de  la  vie ,  ou  pour  f  entretien  de  1*  aiTiitici, 
ou  pour  exprimer  fa  pafïion ,  et  donner,  des .  rendez- 
vous  à  fa  Dame.    Malherbe  dit  fort  plaiCàmmenr  à  un 
homme  qui  Timportunoit  pour  corriger  d^s  Stances; 
mon  ami ,  fi.vous  deviez  faire  cela  ou  être  peudu,  je 
vous  fcrvirois  ;    mais   cela  n'  étant  pas ,    vous  ferez 
mieux  de  les  brûler.    Voilà,  Madame,   quel /eft  mon 
feutiment,   que  j'allois  vous  dire  lorfque,  StCi-  v 

A    MONSIEUR   T**. 
La  plupart  di$.  Belles  font  imérejfées. 

Ma  foi  f  Mondeur ,  vous  avez  eu  raîibn.    Il  n'y  • 
point  de  plaifir  d^acheter  le  plaifur  fi  cher.  Quand 
'  on  a  donné  fon  coeur  à  une  Philis  y  die   ne  doit  pas^ 
dtininder  la  bourfe.      C  eft  renverfi^r  Tordre  établît 
Topit  I,  S  lin 
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'  En  mstiéié  de  fervkes.  rendus ,  le  Serviteur  doit  être  \ 
payé,  et  non  point  la  Maîtrcffe.      Je  vous   l'avoisj 
toujours  bien  dît ,    que  ce  n  étoit  pas  pour  vos  beaux  i 
yeux  que  cette  Belle  vous  témoignoit  tailt  de  doucew. 
Une  autre  fois  vous  me  croirez ,  et  vous  ne  vous  en- 
gagerez jamais  i  être  fi  honteufement  refufé.     Confb- 
lez-vous  néanmoins;     vous  n' êtes  pas  le  premier l 
qui  cette  difgrace  eft  arrivée.    La  plupart  des  femmes 

'  ont  toujours  mieux  aimé  qu'on  leur  comptât  de  l'ar- 
gent que  des  fleurettes  :  et  il  feroit  plus  vrai  de  dire: 
point  d'argent,  point  de  Phîlis;  que  point  d'argent, 
point  de  Suiffe.  C  eft  une  n^audite  coutume  qui  de- 
puis long-tems  a  pris  racine.  Pour  vous  le  prouver, 
et  vous  confoler,  je  vous  raconterai  une  Hiftoriette. 
Vous  vous  fou  venez  ,  M  on  Heur,  ou  vous  deverz  vous 
ibuvenir  de  ce  beau  parleur  de  guerre',  Demoilhènc 
qui  en  donnoit  à  garder  aux  Peuples  et  à  la  Nobleffc} 
«tqui,  avec  Ion  caquet,  faifoit  enrager  le  R6i  de  Ma- 
cédoine. Au  même  tems  que  ce  fiarangueur  ftorif- 
foit  à  Arhenes ,  il  y  avoit  une  xertainc  Lais  à  Corin- 
the:  et  la  beauté  de  celle-ci  n  ctoit  pas. moins  en  cré- 
dit ,  que  la  Rhétoriqifé  de  celui  -  là.  Il  n'  y  avoit 
point  dç  coeur  à  l'épreuve  des  charmes  de  Laïs  ,  non 
plus, qu'à  l'épreuve  de  l'éloquence  de  Dorocfthène. 
Ils  avaient  rtous  deux  ceh  de  commun ,  qu'Us  travail* 
jbient  pour  le  Public ,  quoique  d' une  manière  difFéren- 
te.  Je  ne  fai  pas,  commç  Demofthène  en  étoit  rè- 
^compenfé;  mais  pout  Laïs,  elle  avoit  coutume  de  fc 
bi^  faire  payer.  Elle  nVtoit  point  dej  celles  dont  li 
dfiair  eft  au  plus  offrant  et  dernier  ehchériflèur.  S« 
faveurs  étoient  taxées  ;  mais  à  fi  haut  prix,  quelles 
donnèrent  lieu  à  ce  proverbe,  qu  $i  n\toit  pas  pif' 
mis  à  tout  h  monde  d^alter  à  Xlorintbi,  Demoflhène 
à  qui  la  Renommée  avoit  s^pcis  la  beauté  de  Lais, 
crut  que  le  proverbe  n'étoit  pas  pour  lui ,  et  que  cet- 
te fiimeufe  Counifane  ne  pouifoit  réfifter  aux  charç)^ 
de  les  paroles.  Il  écrit  {dans  cette  créance  à  Lajs  qui 
ac  cherchoit  que  pratique.  Lais  lui.'fak  réponfe.  ^  U 
5'échauffic  dans  fou  tatïwâs;  quitte  Athènes ,  et  c©ufJ 


à.*  Corindbe*      Je  n'ai  pas  bien  fû  fiir  quelle  voiture  r 
tndis  apparemment  un  amoureux  comme  lui ,  prit  la 
pofte  î  fi  pofte  y  avoit  en  ce  tems  -  là.    A  fon  arriva, 
il  fe  fait  frifer  et  poudrer.     Il  prend  du  linge  blanc  ; 
«r    fe  .croygint  plus  beau  qu'  Adonis,    il  va  voir  celle' 
qu'il  croyoit  plus  belle  que  Venus.    Il  la  trouve  plus 
charmante  qu'il  ne  fe  Tétoit  imaginée.    Il  s'empreife 
auprès  d'elle.    Il  déplie  fes  lieux  conlmuns ,    et  étale 
tous  Tes  raffinemens  de  fon  éloquence.       Il  lui  conte 
^eurettes,  et  lui  dit  cent  jolies  chofesî  mais  tout  ce- 
la aux  oreilles  de  Lais  n'eft  pas  dire  d\Or.  Quand  il 
.fiir  queftion  de  termines;  l'af&ire;,  on  lui  demanda  dix 
mille  drachmes  qui  font  de  notre  «rionnoye,  ma  foi,  je 
ne  fai  pas  combien,   mais  je  m'imagine  que  c'étoit 
une  grofle  fomme.    Cette-  propofition  étou:j;dit  fi  fort 
Iç  pauvre  DemoiUicne,  qu'il  en  demeura  quelque  tems 
interdit.      Enfin    il  rengaina   auifi-bien  que  vous  les 
niouvemens  de  fon  amour,  et  répondit  en  fe  retirant» 
A  Dieu  ne  flaife  que  j"  aebetu  fi  cher  un  repemir.     On 
a  fiirieufement  philofophé  fur  ce   mot  de   repentir:  * 
mais  les  plus  favans  ont  crû  que  Demoilbéne  avoit  en- 
tendu ce  que  nous  appelions  le  mal  de  Naples,  qui 
s  appeiloit  alors  <ians  Athènes  le   mal  de   Corinthe» 
Quoi  qu'  il  en  foit ,  notre  amoureux  revint  tout  con- 
fus de  fon  voyage.    A  fon  retour  il  déclama  de. tou- 
te fa  force  contre  les  vices  du  Sexe,  mais   il  ne  les 
changea  point.       N'eft«-il  pas  vrai,  Monfîeur,   que 
vous  voilà  en  quelque  façon  fatisfait  :    et  que   l'a  van- 
ture  de  D^molVhène  vous  confole  un  peu  de  la  vôtre. 
Ce  n  eft  pas  d'aujourd'hui  que  lesDames  vendent  leurs 
faveurs.    Ceux  qui  font  les  beaux  parleurs,   et  qui 
fe  vantent  qu'il  n'  t&  nulle  juppe  i  que  leurs  beaux 
''difcours  ne  mettent  en  trois  jours  à  l'envers,  font  des 
gens  qui  préfument  trop  de  .leur  Rhétorique ,  et  qui 
ibuvent  apprêtent  à  rire.    Dix  piftoles  font  plus  d  effet 
fur  le  coeur,  d'une  Belle,    que  dix  mille  fleurettes., 
.L'éloquence,  le  mérite,  et  la  bonne  mine,  ce  %it 
des  Monnoies  que  les  Dames  ne  prennent  plus  pour 
argent  comptant. 
'  S  %  A  MON. 
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A  MONSIEUR  de  Ch.  ** 

Le  Bal  ridicule.  | 

J'ai  pa(fê  les  Landes  tout  feul,  et  dorant  un  TMn^k 
vaistems;  c'eft-à-dirc  que  j'ai  6it  un  voyage  fcml 
trifte  et  fort  pénible.  Mais  enfin,  Monfieur,  j' arrivai  lûcri 
ici*    Après  les  embrafTades ,  et  les  comment  vous  fK»- 1 
tez  -  vous ,  on  me  fit  mettre  à  table  ,'  et  cela  très  -  à- 1 
propos:    cardai>s  les  Landes  j'avois  penfé  mourir  de] 
faim.     Pendant  le  fepas  on  m'apprit  qu^il  y  auroit  un  ' 
Bal  de  conféqucnce;  et  je  n'eus  pas  plutôt  rempli  ma 
bedaine  (i),  que  j*  y  allai.     Tout  ce  qui  ctoit  dans  cet- 
te belle    Aflcmblée,    ne  peut  paiîër  que  pour  franc 
campagnard  (2).    J'y  vis. quantité  déjeunes  gens,  dont 
les  habits  tcmoignoient  extrêmement   leur   antiquité 
parle  peu  de  rapport   qu'ils  avoient  avec  la  mode; 
force  hauts  -  de  -  chauffe  étroits  fur  lefquels  il  paroifToit 
quelques  rubans  couleur  de  feu,, gras,  repaffçs  au  fer, 
et. attachés  en  divears  endroits  fans  aucune  proportion; 
force  chapeaux  de  toute  forte  fie  modes,   (i   non  de 
celle  qui  court  (3)»  et  tous  portés  de  la  manière  qui 
déplaît  tant  à  votre  Hérome  ;    force  rabats  de  Hollan- 
de ,  quelques-uns  à  pafTemens  ;  mais  tous  remplis ,  ou 
rehaullés.    Je  vis  même  des  Galans  qui  s*  étoient  pa- 
rés de  leurs  habits  dcté,  parce  qu'ils  étoient  accom- 
pagnés d' un  miférable  pourpoint  de  taffetas ,    ou  de 
brocard    luifant  de  fine  graifle.    En  un  mof,  la  fallc 
étoit  fans  tapiiTerie,   et  éclairée  de  douze  chandelles 
qu'on  avoit  plantées  dans  quelques  bâtons   croiles  qui 
faifoient  là  le    perfonnage   de    chandeliers.     Pour  les 
violons ,  il  ne  s' eft  jamais  rien  entendu  de  fi  pitoya-  ! 
ble.     Une  oreille-  un  peu  fine  auroit  là  fouffert  comme 
un  damné.    Si  l' ami  liaptifte  les  eût  entendus ,  il  au- 
roit 

(i)  je  . .  .  tcdainc,,    [^  ^ut  m^t  fo  laXb  mid^  fatt 
gegcffeiu 

(2;  franc  campagnard  ,  Xtà^t  £a«Muncferifç&.        *     .- 
.     (5)  fi  ngn  de    celle  qui   court,   attf'er  mt   DUtt   Ht  iRirtttl 
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\ioit*ppslû  pôftc  fut  i*  heure  pmir  ftrir  cent  llefues  loîh 
d' une  il  miférable  hacmonie*  De  citrons  doux,  ni 
d'oranges  de  la  Chine  »  }e  n'en  vis  point,  et  (a  col- 
iarîon  ne  fit  mal  à  perfonrte.  Pour  les  femmes  de 
Qualité,  f  enrens  les  femmes  à  taffetas,  et  non  pas- 
les  Daiiics  à  çaroiTe,  j'en  vb  fort  peu  de  belles:  Mais- 
.y  en  remarquai  .beaucoup  dont  la  phyfionomie  ëtoît» 
afîex  friponne,  et  fur  le,vifage  defquelles  il  paroiflbit 
un  certain  air  d' engouement  qui  ne  déplaifoit  point. 
*Vous  ferez  étonne  fi  je  vous  drs  que  les  Servantes  fu^ 
rcnt  les  objets  qui  attachèrent  le  plus  mes  yeux  :  mais 
vous  faurez  qu  c^lef  font  ici  jolies ,  pcdpres,  éveillées 
et  ibuples  comme  des  Bafqtles.  Pour  les  feunes  geas^ 
du  Sexe  maiculin  ^  il  y  en  a  peu  de  bienfaits  :  mais'  ' 
b^ucoup  quikrroyeat  Tôtre,  «*.qui  à  force  de  faire 
les  beaux ,  font  ridicules.  C  eft  fur  ce  chapitre  tout  cù' 
que  vous  peut  dure  'votre  très  •  humble  fervitcur.  ^ 


M 


Contre  un  Poltron- 

ONSIEVR,  ' 


.  Je  (ai  que  vous  êtes  trop  &ge  pour  confeîller  jamaîi* 
un  duel;  c'eft  pourquoi  je  vous  demande  Votre  avis 
fur  te  que  f  ai  réfolu  de  faire  ;  car  enfin ,  comme? 
vous  fâvez ,  r  honneur  falî  ne  fe  lave  qu*avec  le  fangli! 
Hier  je  fus  appelle  fot ,  et  l'on  s'émancipa  (i)  de  m© 
donner  un  foufflet  en  ma  préfence:  Il  efl  vrai  que  ce 
fut  en  une  compagnie  fort  honoi*abîe.  Certains  Stu- 
pides  en  matière  de  démêle  (i) ,  dîfent  quMl  faut  qu^ 
je  périffe,  ou»  que  je  me  vangc^  .  Vous,  Monfièujr^ 
dite^-moiy  vous,  mon  plus  cher  ami,  et  que  jetH:- 
tne  trop  fage  pour  tnexciter  à  aucuniç  aftion  cruelle^ 
nefuis-je  pas  afiez  maltraité  de  li  hngue,  et  de  S 
main  de  ce  poltron,  fans  irriter  encore  fon  épèe;  câ? 
quoique  je  fois  rîiaiti  d' être  appelle  fot ,  je  férois  bîdH 

S  3  plûi 

(i)  l'on  i» émancipa,  ntait  ^çÇm  fi*  fo.>têl  f^mut       \  -, 
(2)  en  matière   de  acmclé,  m  Htjn  m$  S^in^Cl   QStmtiê^ 

feiten)   Utxifft  .      ,  ' 
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plus  f  khéqin'  on  me  reprocldt  d' être  défimc.    Si  f  é«, 
tcÂs  enferiné  dans  un  fépulchre,  il  pourroit  à  fon  aiie^. 
et  en  fûrçté ,  mal  parlei*  de  mon  courage.  Ne  fcral-)c 
donc  pas  mieux    de  demeurer  au  monde,   afin  d'être 
toujours  ptéfcrit  pour  le  châtier ,    quand  ftr  témérir^ 
m'eo  donnera  fujec.     Infailliblement  ceux  qui  me  coi 
feillent  la  tragédie,  ne  jugent  pas  que  fi  j'en  fuis  l 
cataftrophe,  il  le  mocquera  de  ma  valeur:  Si  je  le  tvLe^\ 
on  croira  que  )e  T  ai  chafle  du  monde ,  ^arce  que  joj 
n'ofois  y  demeurer  tant  qu'il  y  fcrôit;^  fi  je  lui  ète 
la  rapière  ,.on  dira  que  j*  appréhendois  qu  if  demeurlr 
anné  :  Si  nous  demeurons  égaux ,  à  quoi  bon  le  met- 
tre au  hazard  du  plus  grand  de  tous  les  malheurs,  qui 
eft  la  mort,  pour  ne  rien  décider:    Et  quand  j'auiois 
Lettre  du  Dieu  Mars  de  fbrtir  de  ce  combat  à  moif 
bopneur ,  il  pourroit  au  moins  fe  vanter  de  m' avoir 
contraint  *à  commettre  une  infigne  folie:  Non,  non, 
je  ne  dégaine  point  ;  c*  eft  craindre  fon  eiUiemi  de  vou- 
loir-par  le  moyen  de  la  mort,  ou  l'éloigner  de  foi, 
ou  s' éloigner  de  lui  :   pour  moi  je  n*  a,ppréhende  pa» 
qu'  il  foit  où  je  ferai.    Il  tient  à  gloire  de  n  avoir  )&- 
mats  redouté  les  Parques;  s'il  veut  que  je  le  croye, 
ou'il  fe  tue,  i'brai  coiifulter  tous  les^Sages  pendant 
loixante  ou  quatre  -  vingt  ans ,  ^  pour  favoir  s' il  a  bien 
£ût;  et  ti  Ton'  me  répond  quoui,    alors  je  tàcherù 
d' en  vivre  encore  autant  pour  faire  le  refte  de  mes 
jpurs  pénitence  de  ma  poltronnerie.    Vous  trouverez 
peut-  être  ce  procédé  fort  étrange  dans  un  homme  de 
coeur  comme  moi:  mais  Moniteur,  à  parler  franc,  je 
trouve  que  j'aime  mieux  me  tenir  à  ma  carte,  que 
de  me  mettre  au  hazard  en  les  brouillant,  d'en  avoir 
ùpe  pire.'    Ce  Mpnfieur  le  Matamore  veut  peut -être 
inourir  bien -tôt  *  aHn  d'en  être  quitte  de  bonne  heu« 
i^  ;  mais  moi  qui  fuis  plus  généreux ,  je  tâche  de  vi- 
vrç'plus  long-tems,.  au  rifque  d'être  long-tems  en 
<^tat  de  pouvoir  mourir.      Penfe-t-il  fe  rendre  Ibrc 
r^commaiidablè ,  pour  témoigner  qu'il  s' ennuyé  de  ne 
pas  retourner  à  la  nuit  de  fa  première  maifon ,   eft  *  ce 
qu'il  a  peur  du  Soleil?  Hélas!  le  pauvre  buflc,  s* a  fa- 
^  '  '  ,  voit 
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•  wcHt  et  que  c  eft  q«e  d'être  trepafle ,  rîcn  ne  le  preflcroîf. 
Ufi(  homme  ne  ùît  rien  ^d^tlluftre  qui  devant  trente 
euns  met  fa  vie  en  danger,  parce  qu'il  expofe  ce  qu'il 
r  ne  connoît  pas  ;  mais  k)rsqti'il    la  kazafde  depuis  cet 
f^e-Hky  je  foutiens  qu'il  elV  enragé  delà  rirquer,  Kayant 
:  connue.  •       Quant    à  moi ,  je   trouve  le  jottr  très- 
beau,  et  je  n'aime  point  à  dor^nir  fous  terre  i  -à  caufê 
qu'on  n'y  voit  goutte.     Qu'il  ne  s'enfle  point  pourtant 
:  de  ce  refus  ;  car  je  veux  bien  qu'il  fâche  que  je  fat  une 
botre^O)  à  tuer  même  un  Géant  armé,  et  qu'à  caufe 
<  de  cela,  je  ne  veux* point  me  b^tre  de  peur  qu'on  ne 
r  apprenne.     Il  y  as^encore  cent  autres  raifons  qui  me  - 
font  abhorrer  le  duel  :    moi,  j'irois  fur^le  pré,  et  làfai>- 
ché  parmi  l'herbe^  m'embarqufrpoifible  (i)  pour   Tau^ 
^tre  Monde:    Hélas!  mes  Créanciers  n'afttendent  que 
cela  pour  m'accufer  de  banqueroute  ;    mais  penferoifr* 
il  même  m'avoir  mis  à  jubé  (3),  quand  il  m*auroit  ôcé 
la  vie,  au  contraire  j'en  deviendreis  plus  terrible,  et  je 
fuis  aÎFurë  qu'il  ne  me.  pourroit  regarder  quinze  jours 
.  iaprès ,  fans  que  je  lui  flife  peur.     S^il  afpire  à  la  ^oiie 
de  m'avoir  égorgé,  pourvûque    je  "me  porte  bien,  \fi 
lui  permets  de  fe  vanter  .par-  tout  d'être  mon  Bour» 
reaa;  aufii  bien  quand  il  m'auroit  tué,  la  gloire  ne 
Ceroit  pas  grande,  une  poignée  de  ciguë  (<f  )  en  ^eroit  bien 
autant.    Il,  va  s'ima^er  peut  -  être  que  la  Nature  m'a 
£oTt  maftraité  en  me  refufant  du  courage;  mais  qu'il 
apprenne  .que  la  Nature  ne  faurok  nous  jouer  un  plus 
vilain  trait,'  que  de  fe  fervir  de  celui  du  fort,  q^ie  la 
moindre  Puce  en  vie,  vaut  mieux  que  le  ^and  Alexan- 
dre] 1  décédé,  et  qu'enfin  je  me  fcns  indigne  d'obliger 
des  torches  bénites  à   pleurer  fur  mes  armoiries  }$}> 
3'aimc  véritablement,  qu'on  me  Satte  de  toutes  Icgi 
qualités  dW  bel   cfprit,  hormis  de  çell<j  d'Kweulib 

S  ^  me* 

(I)  unr  bocce,  dttev  6tef« 

Yx>  p^fliblc,  h.   1.  adverbe    1^it^Cié^t    Mot  vieilli; 

(i)  m'avmr  mis  à  jM  mi^  febcmitt^et  |ir  "^m^ 
i     f4)  cig^ci  ©cÇierli»}/  ettte  «rt  ©ifft. 

i       (s)  arrooiric,    2JJ«|)e»»  „.    » 
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mémoire,  qui  m* cil  mrupportaUe  et  pour  eatife  b)s 
Une  autre  raifon  me  défend  encore  les  batailles,  y  à 
compofé  mon  Epitaçhe,  dont  ^  la  poindre  (»)  eft  folt 
bonne,  pourvùqae  je  vive  cent  ans;  et  j'en  ruïnr 
rois  la  rencontre  hûreufe  (3) ,  fi  fie  me  hatardois 
mourir  plus  jeune.  Ajoutex  à  cela  que  j'abhoi 
fur  toutes  choies  les  maladies,  et  qu'il  n*y 
rien  de  plus  nuifible  à  la  fanté  que  la  mort;  ne 
.vaut  -  il  pas  bien  mieux  s' encourager  à  devenir 
Poltron ,  que  de  fe  rendre  la  caufe  de  tant  de  àd" 
tîdb-es?  Ainli  (forts  dé  notre  foibleiTe)  on  ne  nous 
verra  jamais  ni  pâlir,  Jii  trembler  que  "^d*  appréhenfion 
d' avoir  trop  de  cœur  :  Et  toi ,  ô  falutaire  Poltron- 
nerie !  je  te  voue  un  Autel ,  et  je  promets  de  te  fer- 
vir  avec  un  culte  fi  dévot ,  ^e  pour  commencer  àè 
aujourd'hui,  je.  dédie  cette  Epître  au  Lâche  le  pte 
'Confirmé  de  tesËnfans,  de  peur  que  quelque  Brave, 
a  qui  je  y  etsHe  envoyée,  ne  fe  fut  imaginé  que  j'é- 
<tois  homme  à  le  iervir  pour  ces  quatre  méchans  mots 
iquon  efttobljgé  d'écrire  à  la  fin  de  toutes  les  Lettres. 
vje,imsw 

M0N$IEVB, 

1     ♦  ■  '• 

VotrtF^  Serviteur,  : 
Contre  une'  Demoifitti  avare'.  ' 

AOEMOISELLEJ      *  .     '    " 

"Sitout  le  monde  ^toit  obligé  comme  moi,  pour  6- 
cîliter  la  lefture  de  fes  Lettres ,  d*  envoyer  de  Targcnt, 
le$  Balzacs  n'aurçtem;  japiais  éait,  et  les  aveugles 
fauroient  lire  ;  mais  auoi  !  fi  les  miennes  ne  font  éclai- 
rées par  la  réflexion  de  l'Or  de  quelques  Louïs,  vous 
n'y  voyez  que  du  noir  de .  Grinçioire  (4)»  et  quand 
......  M  .i  .  même 

(2;  la  poiiitc ,  h.  i.  baé  fïnitreicèe  /  féorfiianioe. 

0)  U  rencontre  hôreufc,  h.  1.  \tXi    gtâcFU(!^e!t  ©ttfaiï. 
(4;  voua  ,  .  .  Grimoire,  fp  ^tX^i^t^®\t  ntdJW  t>awm 
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imêfîic  •}»  les  auroîs  prîfes  âm^  Polexandre,'  je  Tuis-  afr 
furé  d'avoir  pour  vous   écrit  en  Hébreu;  ouvrir   la 
-bouche ,  et  mouvoir  les  lévrès  en  toutes  1er  façons  »é» 
ceiT^ifes  à  Texpreffion  de  notre  Langue,  V «ft  ne  vous 
faire  entendre  que  de  l'Arabe  î  pour  vous  parler Fran^ 
çoîs  ,•"  il  faut  ouvrir  la  main  ,  ainiî  ma  boxirCb  deviecl: 
cheï  moi  le  feul  organe,   par  lequel  je  vousiipuiffe 
èdàircir  les^difficultés  de  k  Bible ,  et  vous  rendre  Jes 
Centuries  de  NbftradamUs  aufH^  faciles  que  le  Pater^ 
•Enfin,   Madem&ifelle,   c'eft  de  vous  feule  que  Toii 
peut  dire  avec  vérité^:  polnK  d'argent,  point  de  Suiile. 
Je  me  confole  aifémeftt  de   votre  humeur,   parce  que 
tant  que  vous  ne  changerez  point,   je  fiiiîiafiuré  d'ê- 
tre en'^€ànce  avec  la  croix  de,  quelques  Piftoles,    de 
chalTer.plus  facilement  qu'avec  dé  T  eau  bénite  et  Texor- 
cifme,  le  Démon*ë'avarke}*'irifir  j^al  tort  de  vous  re- 
procher une  il  grande  baflefle,  ce  font  au  contraire  difs 
motifs  de  vertu  qui  vous  font  agir  de  hi  forte;  car -fi 
4m>us^ toQibez  pluf  fouvenr  ÛU&,  la  croix, ^ue  les  mal- 
faiteurs de  Judée ,  c*eft  qup  vous  croy£z  pieufemem: 
.qu^  les  Julûs  ne.«vous  fauiroient  rien  demander  iiijufte.- 
ment ,  et;  que  ï  Or ,  ce  fyn^bole  d^  la  pureté,  ne  vou^s 
fauroit  être  flonné  qu'avec  des.  intentions  très  •» puces. 
Je  penfc  mepie  comme  vous  êtes,  auffi  biea  que  boti- 
ne  Chrétienne),  encoref  meilleure  Françoife ,  que  vous 
vous  abalffez  devant  tous  ceux  qui  vousspréfentent  les 
^  Images  de. nos  Rois;  et  que  même  vous  êtes  d'une  pro- 
bité cxeniplaire,  qui  ne  veut  faire   tort   à  perfbnne. 
Vous  êtes  tellement  fcrupulei^fe  à  la  diflribution  de  vos 
faveurs,  que  vou^  vous  appuyez  davantage  fur  lës^baifers 
'    de  dix  PiAoles,  que  fur-ceux  de  neuf.  Cette  oecbnoniie  ne 
me  déplaît  ;pas,  fCar  je  fuis  s^fluré,  tenant  ma  bourfe 
dans   ma  main,    dç.  tenir  votre    coeur  dans  l'autre. 
Tout  ce.qm:  m^j[ fâche.,  c'eft  que  cette  chère  image, 
que  vous  jurie^  autrefois  avoir  imprimé  fort  avant  dans 
.  VQtre  coeur,,  vpus  la  mette:5jhors  de  chez  vous  par  les 
épaules  (i)j  fi  -tôt  qu' ellft  y  a  demçuré  trois  jours  fans 
.  .  >       .  S  5  payer 

CO  ^*<**  ^   naettcr   hors  dt    cbcz  vous  par  les  ^paul<$ ,  ©{^ 

:    fMc6eé  ûber  tic  (g^c&ultenî  njegtuerfem  '•  ^ 
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payer  ton  gtte.      Pour  moi,  je  penfe  que  vùus  ^v 

^  oublié  la  définîrion  de  V  homme,  car  toutes  vos  avions 

^  me  prouvent  que  vous  ne  né  jprcnez  que  pour  un  ani- 

xnal  donnant,   cependant  je  croyois  erre,  fuivaitc  To- 

^  pinion  d' Ariftote ,  un  animal  raifonnable  ;  niais  je  vois 

bien  qu*  il  me  &ut  réfoudre  à  ceiTer  d' être  ce  que  je 

fuis,  du  moment  que  je  cefTe  de  fouiller  à  ma  poche. 

Corrigea ,  je  vous   prie  ,    cette  humeur  qui  consent 

/ort  mal  à  votre  jeuneflè  et  à  cette  générofîtë  dont 

vous  vous  faites  toute  blanche  (i);  carU  vous  eft  bon* 

,   ceux  d*ëtre  à  mes  gages ,  moi  qui  fuis, 

Mademoiselle, 

Votre  Serntvur. 

Ctmtrê  m  MédifitÊf. 

•■^^•''OKSIEUE, 

Je  fai bien  qu  une  ame  baffe  comme  la  votre,  ne 
lâuroit  naturellement  s* empêcher  de  médire,  auiE 
n^eft-cepas  une  ^bftinence  où  je  veuille  vous  con- 
damner: La  feule  courtoifie  que  je  veux  de  vous,  c*eft 
à$  me  déchirer  fi  doucement ,  que  je  puiffe  faire  (cm- 
blant  de  ne  le  point  fentir.  Vous  pouvez  connoître 
par -là  qu'on  m*  envoyé  la  Gazette  du  Pays  Latin; 
remerciez  Dieu  de  ce  qu*il  m'a. donné  une' ame  affcz 
xailbnnahle  pour  ne  croire  pas  tout  le  monde  en  tou- 
tes'chofes,  à  caufe  que  tout  le  monde  peut  dire  tou- 
tes chofes  ;  autrement  j  aurois  appliqué  à  vos  maux  de 
rarte  un  plus  folîde  et  plus  puiffant  antidote  que  le  dif- 
cours.  Ce  n  eft  pas  que  j*aye  jamais  tittendu  des 
aurions  fort  humaines  d'une  perfonne  qui  (brtoit  de 
Thumanitë;  mais  je  ne  pouvois  croire,  que  vôtre  cer- 
velle eût  fi  généralement,  échoué  contre  les  bancs  delà 
Rhétorique,  que  vous  enfliez  porté  en  Philoibphie  un 
homme  fans  tête.  On  auroit  à  la  vérité  trouvé  fort 
étrange  que  dans  un  corps  fi  vaiVe  votre  eTprit  ne  fe 

.    homme 
^<t)  dont  vous  vous  faites  toute  blanche ,  Unt$  &U  ÛA  A 
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ÏÏht  f^  perdu;  auffi  ne  Ta-t-îl  pas  &îtJongi^e,  et 
y  ai  oui  qu'U  y  a  de  bonnes  années  (i)  que  vous  ne 
iaurîez  plus  abandonner  la  vie,  que  votre  trépas  ac- 
compagné de  miracles  ne  vous  fàfle  cano^iifer.  ;  Oui, 
prenez  congé  du  Solieil  quand  il  vous  plaira  ;  vous  êtes 
ailiire  d'  une  ligne  dans  nos  Litanies ,  quand  le  Coniîf. 
toire  apprendra  que  vt)us  fere:j  mort  fans  avoir  ren- 
du refprit:  mais  cbnfolez  -  vous ,  vous  n'en  durerer 
pas^iuoins  pour  cela;  les  Cerfs»  et  les  Corbeaux,  àont 
r  efprit  eft  taillé  à  la  mefurê  du  vôtre ,  vivent  quatre 
cens  ans  ;  et  fi  le  .manque  de  génie  eft  caufe  de  leur 
durée ,  vous  devez  être  celui  qui  fera  TEpitaphe  du 
Genre  humain.  C*  eft  fans  doute  en  conféquence  dç 
ce  brutal  inftinft  de  votre  nature,  que  vous  choififlez 
r  Or  et  les  Pierres  pr ccieufes  pour  répandre  deflirs  vo- 
tre venin;  foui&ez  donc,  encore  que  voUs  préten- 
diez vous  fouftraire  de  1*  empire  que  Dieu  a  donné  aux 
hcmcimes  fur  les  Bêtes ,  que  je  vous  comijiande  de  vo- 
mir lur  quelque  chofe  de  plus  fale  que  mon  nom ,  et 
de  vous  reflbuvenir  (car  je  croîs  que  les  Animaux  com- 
me vous  ont  quelque  réminifcence)  que  le  Créateur 
n'a  donné  à  ceux  de  votre  efpèce  une  langue  que  pour 
avaller ,  et  nqn  pas  pour  parler  :  fouvenez  -  vous  -  en 
donc,  c  eft  le  meilleur  confeil  que  vous  puiffiez  pren- 
dre ;  car  quoique  votre  foiblefte  fafle  pitié ,  cel- 
le%  des  Poux  et  de  Puces  qui  nous  limportunent. 
ne  nous  obligent  pas  à  leur  pardonner.  Enfin  cel- 
fez'  de  mordre,  Simulachre  de  J'Envie;  car  quoi« 
que  je  fois  peu  fenfible  à  Jl* injure,  je  fuis  févére 
à  la  punir,  rien  n* empêcheroit  la, vertu  d*un  £/fe. 
ior^  (a)  qu'on  appelle  en  François  tricot  (3),  duquel  pour 
vous  montrer  que  je  fuis  Philofophe ,  (ce  que  vous  ne-^ 
croyiez  pas)  je  vous  chitieroiilivec  fi  peu  d'animofité^ 

que 

^f)  qii»if  y  a  ^te  boiinef  ànnéts,  i^  H  fd^ott  lartge  ^ah 

te  ^  i%  ... 

(»;  Hllebore,  9tiel»uri;eL    On   die  des  Perfonncs  qui  n'ont 
pa»   âHè»  d'ETpric^  qu'cilM  ont  htCcin  d' J^Iebcsr* 

l^y  txiçot,  îmtiît  hidct  Snitui 
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fae  le  chameau  dans  une  main,  et  dans  l'autre  im  \A^ 
ton,  ]e  vous  diroîs  en  vous  briianc  les  os  (i), 

MoKSIEVRy 

Votre  trés-humble^  ^tc 


M, 


Cofiire  un  Ingrat. 


••ONSIEUR, 

Par  l'afTeftion  que  je  vous  ai  portée  dont  vous  êtes 
indigne ,  je  vous  ai  fait  mériter  d' être  •  mon  Ennemi. 
Si  les  Philiftins  autrefois  n'euflent  laifle  leurs  vies 
fous  le  bras  de  Samfon ,  ^nous  ne  faurions  ^as  aujour- 
d'hui que  la  Terre  eut  porté  des  Philiftins  :  ils  doivent 
leurs  vies  à  leurs  morts,  et  s'ils  euflent  vécu  dix  ans 
plus  tard ,  ils  fuffent  morts  trente  Siècles  plutôt  ;  ainiî 
vous  moi/ronnez  malgré  moi  cçtte  gloire  de  votre  lâ- 
cheté ,  de  m' avoir  contraint  de  vous  en  punir  :  on  me 
dira,  je  le  fai  bien,  que  pour  avoir  détruit  un  Pyg- 
mée ,  }e  n*  attacherai  pas  à  mon  fort  la  matière  d'une 
îiluflre  Epitaphe;  mais  à  regarder  fans  intérêt  le  re- 
vers du  Paradoxe ,  ce  Mgrius  qui  fit  en  trois  combats 
un  Cirtietiére  à  trois  Nations ,  ne  fut  pas  cenfé  Pol- 
tron ,  lorfqu'it  frappoit  les  Grenouilles  dv^  Marais  où 
il  s'é^oit  jette:  et  Socrate  ne  ceiî'a  pas  d^être  le  prc- 
mief  homme  de  l'Univers,  quand  il  eut  écrasé  les  Poux 
qui  le  mordoient  dans  l'on  cachot.  Non ,  non ,  petit 
Nain ,  ne  penfez  pas  être  quelqu*  autre  chofe ,  efTayez 
de  vous  humilier  en  votre  néant,  et  croyez  cop^ime 
un  article  de  foi ,  que  fi  vous  êtes  encore  auflî  petit 
qu'au  jour  de  votre  naiiîance,  le  Ciel  Ta  permis  airiî, 
pour  empêcher  un  petin^al  de  devenir  grand  :  enfin 
vous  n'êtes  pas  homme;  et  que  Diable  êtes -vous 
donc  ?  Vous  êtes  peut-être  une  Momie  que  quelque  Far- 
fadet (i)  aura  volée  à  Y  Ecolede  Médecine  pour  enrayer 
le  monde,    encore  celan'eft-il  ppint  trop    éloigné 

du 
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lia  vraîfemblabîe ,  piiifque  fi  les  yeux  font  le?  mîifeirs 
de  Tame,  votre  ame  eft  quelque  chofe  de  bien  laid: 
cependant  vous  vous  vantez  de  mon  amitié.     Q  Ciel  l 
qui  puniflTez  les  hércfies,  chutiez   celle-ci  du  tonner- 
tes     Je  Vous  'ai  donc  ain^é?  Je  vous  ai  donc  porté  mon 
coeur  en  offrande,  donc  vous  m^eftîoie^   fot  au  point 
d*  avoir  par  charité  donné  mon  ame  au  Diable  ;  maïs 
ce  neft  pas  de  moi  feul  que  vous  avez  médit,    les 
plus  chatouillans  éloges  qui  partent  de  vous  font  des 
ibttifts,  et  Dieu  ne   vobs  eût  point  échappé  û  vous 
reuffiez  connu.    Tout  cp  qui  relpire,   interefTé  à  la 
perte  des  Monfttes ,  auroit  déjà  tenté  mes  bonnes  grâ- 
ces par  votre  mort ,  mais  il  la  néglige  comme  un  coup 
fur,  fâchant ^ue  vcu$  avez  en  moi  feul, 

'  Votre  Partie , ,  votre  Juge , 

et  votre  Bourreau^ 


Contre  un  gros  homme. 

pnfin,  gtos  homme,  je  vous  ai  vu,  mes  prunelles. 
•"  ont  achevé,  fur  vous  de  grands  voyages^,  et  le  jour 
jque  vous  vous  éboulâtes  (i)  corporelleipent  jusqu'à 
moi,  j'eus  le  tems  de  parcourir  votre  hémifphere ,.  ou 
pour  parler  plus  véritablement ,  Jf  en  découvrir  qneU 
ques  cantons  :  mais  comme  je  ne  fuis  pas  tout  feul 
les  yeux  de  tout  le  mondç ,  permettez  que  je  donne 
votre  Portrait  à  la  poftérité,  qui  un  jour  fera  bien  aife 
âe  favoir  comme  vous  jêtes  fait.  On  faura  donc  ert 
premier  lieu,  que  la  Nature  qui  vous  ficha  (2)  une 
tête  fur  la  poitrine ,  ne  voulut  point  exprelTément  y* 
^letçre  de  cou,  jafin  de  le;  dérober  à  la  malignité  de 
votre  horofcope;  que  votre  ame  eft  fi  grofle,  quelle 
fervirqit  bien  dé  corps  à  une  perfonne  un  peu  déliée  i 
que  vous  avez  ce  qu  aux  hommes  on  appelle  la.' face  fi 
fortau-deffous  des  épaules,  et  ce  qu'on  appelle  les 

,    épaules 
(1)  que  vous   vous    éboulâtes    corporellemenc     jufqu'  â    moi  p. 

t)(r  @ie  fi<è  iûhf)(ifftiê  M  m  mit  ^cxmUt  (enîten. 
(2>'Hcha,  emfeBte. 
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tuffi  capables  d'enivrer  ^ue  celles  qui  s' exhaloient  de 
cette  Grotte ,  je  n'y  vois  rien  d'auffi  prophétique  j  c'eft 
pourquoi  j' eftime  que  vous  netes  au  plus  'que  la  c^** 
verne  des  Sept  Dormans  qui  ronâent  par  votre  bouche. 
Mais  bons  Dieux  !  qu'eft  -  ce  que  je  vois ,  vous  me 
femblez  encore  plus  enflé  qu^4  l'ordinaire.  ^  £fV-ct 
donc  le  courroux  qui  vous  fert  de  fering^e  ?  Déji 
vos  jambes  et  vot-re  tête  fe  font  tellement  unies,  par 
leur  exteniioA  à  la  circonférence  de  votre  globe ,  que 
vous  ix  êtes  plus  qu*un  ballon.  Vous  vous  figurez  pei^t- 
être  que  je  me  mocque  ;  par  ma  foi  vous  l'avez  devint 
et  le  miracle  n'  ell  pas  gra^d  qu'une  boule  ait.  frappé 
au  but  :  Je  vous  puis  même  afTûrer  que  fi  les  coups  de  1 
bâton  s'envoyoicnt  par  écrit ,  vous  liriez  ma  Lettre  des 
épaules  ;  et  ne  vous  étonnez  pas  de  mon  procédé ,  car  | 
la  vafte  étendue  de  votre  rondeur  me  fait  croire  fi  fer- 
mement que  vous  êtes  une  terre  >  que  de  bon  coeur, 
je  planterois  du  bois  fiir  vous  pour  voir  comme  il  fe  \ 
porceroit.  Penfez»  vous  .donc  à  caufe  qu'un  homme  i 
ne  vous  iâuroit  battre  tgut  entier  (i)  en  vingt -quatre 
heures ,  et  qu'il  ne  fauroit  en  un  jour  échigner  qu'une  | 
de  vos  omoplattes  (ji) ,  que  je  me  veuille  répoler  de  | 
votre  mort  fur  le  Bourreau  ?  Non ,  non ,  je  ferai  moi- 
même  votre  Parque,  et  ce  feroit  déjà  fait  4s  vous»  ii 
î'jétois  bien  délivré  d'un  mal  de  ratte ,  pour  la  guéri- 
fon  duquel  les  Médicins  nx'ont  ordonné  quatre  ou  cinq 
prifes  de  vos  impertinences;  mais  fi«tôt  que  j'aurai 
fait  banqueroute  au.\  divertiflemens  (3);  et  que  je  ferai 
las  4e  rire,  tenez  pour  tout  affûté  que  je  vous  envo- 
yerai  défendre  de  vous  compter  entre  les  choies  qui 
vivent  i  a^ieu  c'eft  fait.  J'euffe  bien  fini  ma  Lettre  à 
l' ordinaire,  mais  vous  n'eufîîez  pas  crû  pour  cela  que 
je  fuJTe  votre  très -humble,  très  -  obéilfant ,  et  três- 
affedionné:  c'eft  pourquoi,  gros  crevé  (4),  ferviteur 
à  la  paillaffe. 

Omi- 

<i)  battre  tout  entier,  red&t  buvd^pvùqtln. 
iz)  et  qu'il  ^ . .  omoplattes ,  unî>  mcil  ct  itt  citicm  2:age 
n)Xteimpctt  i^ten@^nltev^^làtUtttentiwetff^laqen  fan. 

(3;  fuoc  .  .      divcrtiflèroens,  (^    5alî)    qU   i^  Hnm  ^tW 

fimm^n  mtbe  mt  ^a^t  ^tfa^  Baten, 
(4)  gros  crevé,  i^t  ticfer  «erj. 
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Cfmtre  un  Pédant* 

^•^^-■•O  KSI  EUR,  ^ 

Je  m^ étonne  qu'une  bûche  comme  vous,  qui  iem-' 
l>lez  avec  Votre  habit,  n'être  devenu  qu'un  grand  char* 
ftion ,  n'  ait  encore  pu  rougir  du  feu  dont  vous  brûlez  : 
Penfez  au  moins ,  quand  votre  mauvais  Ange  vous  ré- 
volte contre  moi,  que  mon  bras  n'eft  pas  loin  de  ma 
zète^  et  que  jufqu*  à  préfent  votre  foiblefle  et  ma  gé* 
'néroilté  vous  ont  garanti:  quoique  tout  votre  compofé 
ibîc  quelque  choie  de  fort  méprifable,  je  m'en  déli* 
-  vrerai  s^  il  me  femble  intommode.    N^  me  contraignez 
:  donc  pas  à  me  fouvenîr  que  vous  êtes  au  monde  ;  ec 
fi  vous  voulez  vivre  plus  d*  un  ^ur ,  rappeliez  fbuvenc 
en  votre  mémoire ,  que  je  vous  ai  défendu  de  ne  ^e 
plus  faire  la  madère  de  vos  médifances:  Mon  nom 
.  remplit  mal  une  Période,  et  répaiflèur  de  votre maile 
quarrée  la  pourroit  mieux  fermer.    Vous  faites  le  Cé- 
:&r,  quand  du  haut  de  votre  Tribune  Pédagogue,  e; 
:  Éourreau  de  cent  Ecoliers ,  vous  regardez  gémir  fous 
,  un  Sceptre  de  bois  votre  petite  Monarchie  ;  mais  pre« 
nez  garde  qu'un  Tyran  n'excite  un  Brutus  ;  car  quoi- 
que vous  foyez  Tefpace  de  quatre  heures  Hir  la  tète 
des  Empereurs,   votre  Domination  n'eft  pas  fi  forte- 
ment établie  qu'un  coup  de  cloche  ne  la  detruife  deux 
i  fois  par  jour«  On  dit  que  par-t6ut  vous  vous  vantez  d'ex* 
piofer  et  votre  confcience  et  votre  falut.    Je  crois  cela 
I  de  votre  piété ,  ^mais  de  rifquer  votre  vie  à  cette  in- 
:  tendon ,  je  fai  que  vous  êtes  trop  lâche  et  que  vous 
:ue  voudriez  pas  jouer  contre  la  Monarchie  du  Monde. 
;  Vous  cpnfeiUez  et  concertez  ma  ruine ,  mais  ce  fohc 
4es  morceaux  que  vous  taillez  pour  d'autres,  vous  fe- 
rliez fort  aife  de  contempler  lûrement  de  la  rive  un 
naufîrage  en  haute  mer ,  et  cependant  je  fuis  dévoué 
aii  piftolet  par  un  Pédant  bigot;   un  Pédant  in  facriXp 
qui  devroit  pour  l'exemple,   &  T image  d'un  piftolet 
aVoit  pris  place  en  fa  penfëe,  fé  &ire  exor4fer.    Bar« 
bare  Maître  d'fi'oole;  quel  fujet  vous  ai- je  donné  de 
'^     TQm  L  T        •  mo 


2S0  LETTRES 

me  tant  vouloir  de  mal?  Vous  feuilletez  (i)  pcut-«tre 
tous  les  crimes  dont  vous  êtes  coupable,  et  pour  lors 
il  vous  fou  vient  de  m'accufer  de  1*  impiété  que  vous 
,  reproche  votre  mémoire  ;  mais  fache^  que  je  connois 
une  chofe  que  vous  ne  connoiflez  point,  que  cette, 
cliofe  eft  Dieu,  et  que  Tun  des  phis  forts  argumens, 
ai^rès  ceux  de  la  Foi ,  qui  m' ont  convaincu  de  fà  véri» 
table  exiftcnce,  c'eft  d^avoirconfidéré  que  fans  une  pre- 
mière et  fouveraine  bonté  qui  régne  dans  TUnivers, 
fcible  et  méchant  comme  vous  êtes,  vous  n'auriez  pas 
été  fi  long  -  tems  impuni.  Au  refte  j'ai  appris  que  quel- 
ques petits  Ouvrages  un  peu  plus  élevés  que  les  vôtres, 
ont  caufé  à  votre  timide  courage  tous  les  emportcmens 
dont  vous  avez  fulminé  contre  moi;  mais,  Monfîeur, 
je  luis  en  querelle  avec  ma  penfée  (2),  de  ce  qu'elle 
a  rendu  ma  fa  tire  plus  piquante  que  la  vôtre ,  quoique 
la  vôtre  foit  le  fruit  de  la  fueur  des  plus  beaux  génies 
de  l'Antiquité;  vous  devez  vous  en  ptendre  à  la  na- 
ture et  non  pas  à  moi ,  qui  n'en  puis  mais  (3),  car  pou- 
rois -je  deviner  que  d'avoir  de  l'efprit  c'étoit  vous 
offenfer  ?  Vous  favez  de  plus  que  je  n*étpîs  point  au 
ventre  de  la  jument  (4),  qui  vous  conçut ,  pour  diipo« 
fer  à  l'humanité  lés  organes  et  la  complexîon  qui  con- 
couroîént  à  vous  faire  cheval  Je  ne  prétends  point 
toutefois  que  les  vérités  que  je  vous  prêdie  rejaîlliffent 
for  le  corps  de  TUniverfité  (cette  glorîeufe  Mère  des 
Sciences)  de  laquelle  fi  vous  compofez  quelque  mexn« 
^bre,  vous  n'en  êtes  que  les  parties  honteufes.  Y 
a-t-îi  rien  en  vous  qui  ne  foit  très -difforme;  votre 
ame  même  eft  noire  à  caxife  qu'elle  porte  le  deuil  de 
votre  confcience,  et  votre  habit  fert  de  peritc  oye  (5) 
à  TOtre  ame»  A  la  vérité  je  confefTe  qu'un  chétif  hy- 
pocondre,  comme' vous,  ne  peut  obfcutcir  l'eltiiucdes 

gens 
(0  vous  fcuiUcttt,  flfe    bwTcÇfuceeU. 

(2)  je   îiiis  en    qucfcllc   avec  mz  pcnfce,  l^  |aiKfe  tmt  mC¥ 

(i)  qui  n'en  puis  mais,  Ut  i$  rtk^t  ®cÇu»  bmn  m 
U)  petite  oyc.  mjimniXb^  bet  »ltiim$.) 
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gens  dodes  de  votre  ptofeflion;  et  q«' encore  qu'un  ri- 
dicule orgueil  vous  perfuade  que  vous  ètts  habile  par 
dcflus  les  autres  R?gcns  de  TUniverfité;  je  vous  pro- 
tefte',  mon  cher  ami,  que  fi  vous  êtes  le  plus  grand, 
homme  en  V  Académie  des  M ufes ,  vous  ne  d^vcz  cet- 
te grandeur ,  qu*  à  celle  de   vos  membres,  et  que  vous 
êtes  le  plus  grand  Perfonnage  de  votre  Collège ,  pat  le 
même  titre  (i)  que  Saint  Chriftophle  eft  le  plus  grand 
Saint,  de  Nôtre -Dame.      Ce  n'eft  pas  que  quand  la 
fortune  et  la  juftîce  feront  bien  enfemble  (2),  vous  no 
jnéritiez  fort   d*être  le  Principal  de  quatre  cens  Anes 
qu^on  inftruit  à  votre  Collège:  oui  certes,    vous  le 
méritez ,  et  je  ne  fâche  aucun  Maître  des  Hautes  Oeu- 
vres (3)  à  qui  le  fouet  fiée  bien  comme  à  vous,  niper- 
/  fbnne  I  qui  il  appartienne  plus  juftement.    Aufl;  de  ce 
grand  nombre,  j'en  fai  tel  qui  pour  dix  Piftoles,  vou- 
droit  vous  avoir  écorché  ;    mais  fi  vous'  m*en  croyez, 
vous  le  prendrez  au  mot,  car  dix  Piftoles  font  plus  que 
ne  fauroit  valoir^  la  peau  d'une  bête  à  corne.     De  touc 
c^a ,    et  de  toutes  les  autres  chofiés  que  je  vous  mai^i 
doi  l'autre  jour»  vous  devez  conclure,  ô  petit  Poc- 
teur,  que  les  Deftins  vous  ordonnent.par  une  Lettre, 
que  vous  vous  contentiez  de  faire  échouer  Tefprit  xIq 
la  jeuneffe  de  Paris  contre  les  bancs  de  votre  dafie^ 
fans  vouloir  régenter  (4)  celui  qui,  ne  reconnoit  Fem- 
pîre  ni  du  Monet  ni  du  Tbefaurus.    Cependant  vous 
me    heurtez  à  corne,  émoulue  (5),    et  refufcitant  ea 
votre  fouvenir  la  mémoire  de  votre  épouvantable  avan- 
ture,    ^us    en   compofez  un  Roman  dont  vous  me 
faites  le  Héros-    Cepx  qui  veulent  vous  excufer,  ea 
rejettent  la  caufe  fur' la  Nature^  qui  vous  a  Eût. naître 

T  2  d*ua 

(1)  par  le  m£mc  titre ,  mté  à>tn  htm  Stec^ 

/i)  rerouc  bien  enfcnbic,  m^  mit  timtilbtt  ftt\m  m^ttu 

<3)  Maîuc  (kt  Hautes   Oeuvre^  @C^ajrfri((ter« 

(4)  réjcncer»  hîift^Xta.    U  ié  die  prej>reiiiaic  dcf  tRi^Ciis  m 
,  Maîtres   d  Ecole. 

(5)  vous .  .  .  émoulue,  #ofett  ©ie  ttiid^  Jttttdiiem-frïftig  ge# 
f^liffwtcH  J^fW;  c'ett  â  difc;  gretf^ii  6«  îiw<6  xm  W« 
au. 
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d'un  païs  où  la  bêrifc  cft  le  premier  patrîmoîne/  et 
d'une  race  dont  les  fept  péchés  mortels  ont  compofé 
l'hiftoire.  Véritablement  après  cela,  j'ai  tort  de  me 
ficher ,  que  vous  cflayiez  tous  vos  crimes ,  puisque 
vous  êtes  en  âge  de  donner  votre  bien  /  et  que  vous 
paroiffiez  quelquefois  fi  tranfporté  de  joie ,  en  fuppu- 
tant  les  débordés  (i)  du  fiècle ,  que  vous  y  oubliez  juf- 
qu'à  votre  nom.  Il  neft  pas  néceflaire  de  demander 
qui  peut  m'avoir  appris  cette  ftupide  ignorance  que 
Vous  penfiez  fecrette  ;  vous  qui  tenez  à  gloire  de  k 
publier,  et  q^i  la  beuglez  (2)  fi  haut  dans  votre clafle, 
que  vous  la  faites  ouïr  d*  Orient  jufqù'en  Occident.  Je 
Vous  Confeille  toutefois.  Maître  Picard,  de  changer 
déformais  de  texte  à  vos  Harangues,  car  je  ne  veux 
plus,  ni  vous  voir,  ni  vous  entendre  ,  ni  vous  écrire; 
et  h  ntifon  de  cela  eft  que  Dieu  qui  poflible  eft  au 
terme  de  me  pardonner  mes  fautes,  ne  me  pardonne* 
roit  pas  celle  d  avoir  eu  affaire  à  une  Bête* 

Contre  un  Ufeur  de  IRoptanù 

A  moi ,  Monfieur ,  parler  Roman  !  Hé  !  dites  -  mo^ 
je  vous  fupplie,  Pplexandrf;  et  Alcidiane,  fonr-ce 
des  Villes  que  Gaffion  aille  aflîéger?  En  vérité,  Jut 
qu'ici  j'avois  crû  être  à  Paris,  demeurant  au  Marais  du 
Temple  y  et  je  vous  avois  crû  un  Soldat  volontaire 
dans  nos  Troupes  de  Flandres ,'  quelquefois  mis  en 
fkftion  (3)  par  un  Caporal ,  mais  puifqué  vous  m  afiu- 
rez  que  je  ne  fuis  plus  moi-même,  ni  vous  celui-là, 
le  fuis  obligé  chrétiennement  de  le  croire.  Enfin, 
Monfleur,  vous  commandez  des  Armées?  Oh!  ren- 
dons  grâces  à  la  Fortune  qui  s' eft*  reconciliée  avec  la 
Vertu,  certes,  je  ne  m'étonne  plus  dé  ce  quedierdiant 
tous  les  Samedis  votre  hom  dans  les  Gazettes,  je  ne 
pou  vois  l'y  rencontrer.  Vous  êtes  à  la  tète  d'une  Ar- 
mée, ditns  Un  climat)  ^4ont  Renaudot  n"a  point  de 

cpn- 
.  CO  les  dcT>ordc$ ,  tie  UtlpAi^îui  wx^^û^  îVttté. 
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connoîflânce.  Mais  en  votre  confaence»  mon  cher 
Afonfieuir,  dites-  moi,  eft-  ce  agir  en  bon  François  que 
4I' abanclonner  aînfi  votre  Patrie,  et  d'afFoiblit  par 
l'éloignement  de  votre  peèfonne  le  parti  de  notre  Sou« 
verain?  Vous  feriez,  ce  me  femble,  beaucoup  plus 
pour  votre  gloire ,  d'augmenter  fur  la  Mer  d'Italie  no^ 
cre  Flote  de  la  vôtre ,  que  d'afpirer  à  la  conquête  d'un 
Païs  qu'un  Dieu  n'a  pas  encore  créé.  Vous  m'en  de- 
mandez la  route;  pat  ma  foi,-  je  ne  la  fai  point,  et 
toutefois  je  pènlè  que  vous  devez  changer  celle  que 
vous^  avez  prtfe ,  car  ce  n'eft  pas  le  plus  court,  pour 
arriver  aux  Canaries  depalTerpar  les  petites  mcufonsCi). 
Je  m'en  vais  donc  pour  la  profpérité  et  le  bon  fyccè% 
de  votre  voyage  fkire  ^es  voeux  et  porter  une  chan- 
delle à  &ûnt  Mathurin  %  et  le  prier  que  je  ^uiiTevous 
voir  fain  quelque  jour ,  afinque  vous  .pwlfiez  connoî- 
tre  fainement  que  tout  ce  quejevous  mande  dans  cet- 
te  Lettre  n'aboutit  qu' à  vous  témoigner  combien  je, 
fuis, 

Monsieur» 

Votre  affcftionné 
Serviteur. 

,   A  MADAME*. 

Le  grand  Parleur  n  h  Sot  Savant. 

Avouez  que  ce  Bel-Efprit  que]  vous  m'aviez  tant  van- 
té ,  eft  incommode.  On  volis  avoit  bien  trompée, 
Madame,  de  vous  en  avoir  dit  tant  de  merveilles. 
Perfonne  n'a  jamais  eu  un  (létrangefluxdeboudie(i): 
quand  on  dit  un  mot  en  fa  préfence,'  il  s'imagine  qu'on 
entreprend  fur  fes  droits  (3)  »  ®^  Î^'U  n'y  a  au  monde 

T3  que 

(*)  Le  Patron  des  Foux. 

(1)  les  petites  maifons,  ^ai  îoUlJatt** 

(2)  un   a    étrange    flux   de   bouche  ,   m   fo    ttltmnttitti 

«piatibemattl. 

(i;  qu'on  entreprend,  fur    fès   droits,     t(|Ç    Ufi^tt     îlî    i^X^t 
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que  hri  qui  doiVc  parler.    Il  a  tout  vu,  tout  feîtf  3 

tait  tour 9  et  fi  nous  Tcn  croyons,    il   lui  eft  arrivé 

plus  dWantures ,    qu  aux   Héros  des  Romkns.     Com» 

,    me  c*eft  un  perfécuccur  d'oreilles,  je  ne  m'étonne  pas 

qu  il  lui  échappe  tant  de  menfonges.    Pendant  le  tems 

que  nous  avons  été  eniemble,    il  auroit  été  impoffible 

de  lescompten    Sur-tout  en- matière  de  Livres,  de 

quoi  ne  fe  vante- 1- il  point  ;    il  a  raifon  de  dire  qn'il 

les  dévore  ;  c'el):  ce  qui  Y  empêche  de  les  digérer  ;  et 

ce  qui  fait  que  Ton  eiprit  en  retire  ft  peu  de  liourriture; 

Il  otfe  à  tous  momens,  et  il  a  dans  la  tête  une  étrange 

.  confiiCon  d'Hiftoires.    Mais  bon  Dieu!  Madame ,  que 

v/V;^   fa  fcience  eif^  éloignée  de  la  manière  dont  il  faut  fa- 

yoir!    Et  qu'il  lui  feroitf  plus  avantageux  d*ctrc  un 

lionnête  ignorant    qu'un  favant  û  incommode  !    On  a 

pitié  de  la  peine  qu  il  fe  donne  à  faire  de  ntediames 

^  allufîons ,  et  à  dire  de  I^iTes  équivoques.  U  n'en  laifTé 

échapper  aucune.    Il  eft  continuellement  en  fentinelle 

pour  furprendre  une  pointe  au  pafTage  (i)  ;  et  lorfquU 

en  vient  à  bout,   il  rit  de  tout  fon  coeur ,  et^on  le 

^grine  fi  Ton  ne  rit  auffi  fort  que  lui.    Quand  J'euffe 

/    cu:  envie  de  devenir  favant^  voilà  juftemênt  fhomme 

qui  me  faloit  pour  m'en  dégoûter  »  et  me  faire  aimer 

mon  ignorance.    Sa  conveiïation  m*a  auffi  donnfe  tant 

d'eimul»  que  rien  depuis  n*a  été  capable  de  foulager 

mon  chagriné    Ceft»  Madame,  de  quoi  vous  aiTure, 

,    ^  Votre  très-humble ,  ec  trés^obâfiànt 

Serviteur. 

A  MADAME  L**. 
Satire  ttun  efpriî  grojper  et  mélaneoîiqtte. 

Monfieur  N*.  a  de  l*efprit  infiniment.  Son  efprit, 
onTavoue,  eft  fubtil,  mais,  Madame,  il  s'é- 
vapore :  et  quand  il  auroit  moins  de  ce  qui 
élevé,  et  davantage  de  ce  qui .  fijfe,  il  n'en 
vaudroit   que    mieux.      Toutefois,    quelque    éventé 

qu  il  ' 

xi)  pour    . .  paf&gc,  um  txntti  i»h\^  €mfa«  «if  bem 
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qu^il  ibit  (i),  il  eft  beaucoup  plus  agréable  que  ie  mé^ 
lancoliqueB***.    La   fottc  retenue  do  celui-ci  elf 
bien  moins  fupportable ,  que  remportcment  de  celui- 
là.      Le  brillant  eft  toujours  beau,   lors  même  qu'il 
n  eft  pas  toûjors  réglé.      L  on   peut  avoir   quelque- 
fois de  refpritpar  excès:   et  peut-être  que  d'en  avoff 
trop  9  c'eft  être  plus   près  de,  la  folie ,   que  de  n'en 
avoir  que  peu.    Pour  moi,  j'aime  mieux  les  vices  qui 
pèchent  en   excès ,    que  ceux   qui    pèchent  en    dé- 
faut*     La  témérité   eft  plus  noble    que  la  poltron- 
nerie^    et    la     prodigalité    que    1*  avarice.       Quand 
un  homme  n'eft  pas  courageux ,  ni  libéral  de  la  belle 
manière ,  il  vaut  mieux  qu'il  foit  téméraire  et  prodigue 
que  poltron  et  avare.       N'eft-il  pas  vrai,  Madame, 
que  le  Comte  N*.  qui  mange  fon  bien  avec  honneur, 
paflè  pour  plus  honnête  homme  que  lePréfidentD**. 
qiH  le  conferve  fi  vilainement}  et  le   Chevalier  N*. 
qui  fe  bat  quelquefois  mal  à  propos ,.  n*eft-il  pas  mieux 
venu  parmi  les  gens  de   qualité,    que  G***,  qui  fe 
laifle  battre  avec  lâcheté.    Il  en  eft  de  même  (»)  dé 
rEfprit.   .11  femble  plus  avantageux  de  l'avoir  vif,  quoi- 
que mal  conduit,  que  pefant,  et. bien  réglé.    Vousdl- 
tes  très -agréablement  qu'il  vaudroit  autant  entrepren- 
dre de  fixer  le  Mercure ,  que  de  vouloir  arrêter  la  vi* 
vacité  de  celui  dont  nous  parlons.     Mais ,  pour  cela. 
Madame  ,  croyez -vous  qu'il  en  foit  moins  eftimable? 
Ne  favez-vous  pas  que  le  mouvement  eft  naturel  i  à 
notre  efprit  aufli  bien  aue  la  l^éreté?  et  que  plus  il 
poiTéde  ces  deux  qualités ,  plus  il  eft  ce  qu'il  do^  être  ? 
J'aime  les  emportemens  et  la  yivadtë  dé  L*.  Vous 
avez  beau  dire  qu'il  s'élève  fi  haut  qu'on  le  perd  de 
vue.   Les  animaux  qui  fe  portent  en  Tair  ^^  valent  plus 
que  ceux  qui  rampent  fik  la  terre*      Parmi  ceux-ci 
l'on  trouve  fouvent  du  venin  ;  et.  parmi  les  autres ,  il 
ne  s'en  rencontre  prefque  j[amais.      Que  fi  cet  eipric 
femble  un  fleuve  impétueux,    c'eft  celui  du  Nil  et  il 
ne  fe  déborde  point,  fans  engraifler  les  Terres  de  fon 

T  ^  voifi- 

40  aueique  éventé  qu'a  foit,  fi  untefonnçtt  nnb  ffôd&ttg  er 
nuc^  fepn  mgd* 

(z)  U  en  eft  de  in^me,  té  if  cUtt  fo  Uf^afftn. 
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iroifiliage.  Ce  galint  bomme  en  effet  ponflè  dans  (^ 
débordemens ,  cent  chofes  excellentes  dont  on  peut  i 
faire  du  profit  :  mais  il  oblige  à  rire  quand  il  s'aban- 
donne au  torrent  de  fà  veine  poëtique.  Il  n'y  a  point 
.  de  fageflequi  vaille  une  fi  plaifante  folie,  etfl  vous 
'y  faites  réflexion,  vous  ferez  fans  doute  démon  £en« 
ciment.    Je  fuis,  Madame  •*. 

Votre  très  -  humble  et  très« 
obèiiTant  Serviteur. 

A  MADJ.EMOISELLE** 

Son  ami    tAhhè   M^\  9fi    un    effrit   de^ 
goûtant. 

Vous  avex  beau  faire  (i),  Mademoifellc,  Je  ne  fiiu- 
rois  revenir  de  l'opinion  que  j'aide  votre  ami 
TAbbé  M**.  Je  lui  trouve  l'eforit  mince,  les  fen- 
timens  bas  ,  l'entretien  fade ,  les  inclinations  méchani* 
ques ,  et  la  mine  dégoûtante.  Il  n'y  a  pas  un  quoli- 
bet qu'il  ne  fâche ,  ni  un  méchant  conte  qu'il  ne  veuil- 
le dire.  Je  ne  vous  veux  point  de  mal  de  ce  qu'il  va 
quelquefois  chez  vous.  Mais  j' aurai  dé  la  peine  à 
m'empêcher  de  vous  en  vouloir,  (1  jamais,  quand  il 
s'y  trouvera,  et  que  j'y  ferai,  vous  m'empêchez  defbr- 
tir.  Pites-moi  de  grâce,  vous,  Mademoifelle ,  qui 
avez  de  lefprit  autant  que  dix,  comment  vous  pbuvez- 
vous  accommoder  d'un  animal  qui  en  a  fi  peu?  Vous 
a-t-il  dit  quelque  chofe  de  fpirituel ,  lui  qui  n'ouvre  la 
bouche  que  pour  faire  trembler  toutes  les  oreilles  dont 
il  eft  le  perfecuteur  déclaré  ?  L'on  n'a  jamais  dit  de 
bonnes  chofes  où  il  a  été ,  qui  n'ayent  été  falies  dé 
quelqu'une  de  fes  impertinences.  Il  ne  va  point  par 
la  Ville,  qu'il  ne  ^ramaffe  tout  ce  quon  y  débite  de 
plu^  méchant  pour  en  affafluier  les  honnêtes  gens  de 
qui  il  eft  le  fléau.  Si  vous  me  confidétez  un  peu ,  dé-  ^ 
1  livrez- 

(i)  vous  avcr  beau  faire,   ©ie  m^ttX  %i^  UX^tlm^i^t. 


Alwez-moi»  je  Vousi>riei  de  &  faCfçatài^  Sa  ft^-» 
llbnce  me  fait  'trembler»  et  toutes  les  fois,^ue  je  ie 
,cencontre>  fai  peur:  et  comme  il  vous  r^nd  4es vifites 
ftflèz  fréquentes,  îen'ofe  vous  aller  voie,  doicrainte 
que  ÛL  langue  ne  dérpbe  à  vos  yeux  le  fii€$ès  de  leur 
attentat.  Si  j'ai  à  mourir  tàd^e^  auparavant  de  me  faire 
aiiper  la  mort,  comme  vous  m'avex  fait  aimer  la  vie. 
U  ne  £iut  qu'étaler  à  mes  yeux,  tout  ce  quçles  vôtres 
ont  de  chanaes ,  vous  m'accoutumerez  infenfiblemeçt 
à  voir  r  appareil  de  mon  trépas ,  comme  vous  m^avez 
accoutumé  au  plaifu:  4|tt'il  y  a  d'être  le  reft^  de  mes 
jours, 

Votre  três-humVle,  e);  tréi- 
'  obéiâant  Serviteur. 


A    MONSIEUR 

THOMAS    DE    L  O  R  M  E  S, 

Avocat  au  Parlement  de  Grenoble. 

I 
On  répand   far  de  fons  offices    à  [es   injures. 

rû,  àla  fiiveur  de  mes  petits  Ouvrages,  tôché  de 
.  faire  connoître  ce  qye  vous  valiez;  et  par  bonheur 
j'en  fuis  venu  à  bout.  Les  gens  de  Lettres  de  Provin- 
ce commencent  à  s'entretenir  de  votre  mérite;  et  ceux 
que  j'ai  l'honneur  de  voir  à  Paris,  me  demandent  tous, 
qui  eft  ce  Monfieur  Thomas  deLormeSy  dont  vous  par- 
lez fi  àvantageufement  ?  Ho,  ho!  leur  dis-je  d'un  air 
qui  témoigne  Teftime  que  j'ai  pour  Vous ,   c'eft  un 

ErandPoëte,  et  uii  grand  Orateur,  le  Malherbe  du 
>auphiné,  et  le  Patru  du  Parlement  de  Grenoble:  et, 
pour  eà  être  agréablement  perfuadé,  vous  n-avez  qu^à 
lire  fes  Oeuvres.  C'eft ,  Monfieur,  de  la  manière  que 
je  iâtisfiiis  la  curiofité  des  Perfonnes  lllufires  qui  veu- 
lent avoir  plus  de  connoiflance  de  ce  que  vous  valez  ; 

T  5.  et 
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et  vous  me  devriez  favoir  quelque  gré  d'une  conduit 
fi  obligeante.  Mais  au  contraire,  vous  jettez  feuei 
fllme»  et  vous  me  déchirez  par  de  il  miCerables  fad 
tes ,  que  fi  l'on  ne  voyoit  votre  nom  au  bas ,  on  pe» 
feroit  qu  elles  fuflènt  de  ces  barbouilleurs ,  qui  depul 
la  Serre,  ont  été  en  France.  Hé!  Monfieur,  ne  dé] 
tniifez  point  par  de  méchantes  Pièces  la  réputation  ci 
vous  êtes.  C'eft  un  bien  fragile  que  cette  répùtarionj 
et  elle  vous  doit  être  d'autant  plus. chère,  qu*clk 
vous  coûte  infiniment.  Travaillez,  je  vous  en  coo' 
jure ,  avec  efprit ,  ou  demeurez  en  repos  ;  et  faites" 
moi  la  grâce  de  croire  que  rien  ne  m*empêchera  de 
continuer  avec  ardeur  à  vous  faire  voir  que  je  liiis  de 
toute  pion  amei  ■ 


Votre  très- 
Serviteur,  R. 


I 
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L  E  T  T  R  È  S 

DE 

CRITiaUE. 

REFLEXIONS 

SUR  LES    LETTRES 
;  DE 

CRITIQUE. 

Lir  tmraSmM  V  Ouvrage  Critique  eft  vîfet  délicat.' 
il  ne  fattroit  fans  cela  i$re  au  gré  des.  Connaiffeurs, 
Mais  il  y  fera  ^  fi  m  le  tourne  fi  ingénieujemeht^ 
qi^il  femble  avoir  été  fait  far  un  effrit ,  qui  paroijfê 
flûttit  avoir  fris  f intérêt  du  Puilif,  que  le  fien  fropre. 
La  Critique  en  effet  ne  doit  faire  voir  aucune  aHimofitê 
particulière.  Tout  fy  reprend  fans  une  aigreur  appa* 
rente:  et  il  faut  quil  ne  s'y  dtfe  rien;  que  pour  in* 
firvkre  finement  celui  dont  on  montre  les  fautes^  et  quê 
pour  empêcher  qu'on  nfen  faffe  de  pareilles.  On  donne  de 
Jilides  raifons  des  cbofes  quon  n^ approuve  pasr  et  sV  eft 
befoiUy  on  appuyé  ces  raifons  ^  a  autorités  citifs  d'utf 
atr  agréable , .  et  qui  découvre  adroitement  tes  hevdcs  de 
celui  qni  eft  F  objet  de  notre  Critique. 


A   MON- 


.A,  MONSEIQ  NEUR 
Coftar»  Lemci. 

L'  E  VEQ.UE    DU    MANS 

Béfitxms^  fir   une    Ode     de   Mainârd^    qui  -  con^ 
mence^ 

Alcipe^  revieil  dans  nos  bols. 

I 

L'Aleipe  de  Monfieut  Maînard  qu'il  vous  a  plû  m'en" 
voyer,  mérite,  Monfeîgneur,  toutes  les  louan- 
ges que  vous  lui  donnez.  Je  l'ai  lu  avec  beau- 
coup de  réflexion  pour  l'amour  de  vous,  et  de  lui  :  ec 
à  cette  hcupe  que  voi^s  et  ètp  eiitêté<'^)/je  ne  fau- 
rois  mieux  fâi^e,  .que  dt  vous  ditretenir  de  cette 
agréable  leâure. 

AMpej  reviendëmnos  Bois; 

Tu  n^af  que  tropfupvi  nos  Rois; 
Et  Piufidète  ^poir,  donf  tu  fais  ton  idole. 

Quelque  honbèur  que  eénçoivent  $es  voeux  ^ 
Ils  f^ arrêterons  pas  le  Tems  qui  totljours  mley 
Et  qui  éPun  tnfle  hlanc  va  peindre  tes  chevaux. 

L'Auteur  a  peut-être  choîfi  le  nom  S*Alcipe  pour  le 
donner  au  Courtifan,  qu*U  convie  à  la  retraite,  à 
Texemplé  de  Monfieur  d'UrfiJ,  qui  après  avoir  reconnu 
les  vanités,  et  les  embarras  de  plufieurs  Cours,  fe 
retira  iur  les  bords  du  Lîgnon,  et  y  paiTa  le  refte  de 
fes  jours  dans  une  tranquille  obfcurité» 

Es  Finfidèle  Efpoir  dont  tu  fais  ton  idote.  I 

Il  a  été  dit  que  Thomme  fc  faifoit  un  Dieu  de  fbn 
défit,  et  de  Ton  inclination.  U Huomo  del  fuQ  VO' 
ier^fuo  Dio  Jiface:  mais  onn*a  pas  dit  la  même  cho- 

fe 

(i;  que  vous  en  êtes  entête ,  ta  @ie  ^atti  batjoif  timtmm^ 
mettfittD. 


DE  citma 

de  notte^p^érance.       On  i 
ie  des  courtîfanes  tie  la  Fortu 

Te  fpes ,  et  alio  rara  fides  a    \ 
Velata  fanm.  .  . 

X'  Elpérance  eft  prife  là  pour  la    ! 
:ici  pour  fon  objet,  qui  eft  le  b    i 
en  que  nous  efpéfons ,  eft  ur 
ifîons  notre  liberté  et  notre  vii 
mçoit  ce  bien  plils  grand,  que 
mt ,   quand  ils  le  pofTédent.    I 
réfente  tout  enfemble^   et  nous   i 
lie  par  petites  parce^lles  (i): 
or,    et  fans  incomitiodités  qui 
lies  :  et  là-deflus  eft  fondée  cet  i 
les ,   de  conildérer.  davantage  l'a  i 
5  regarder  moins  ce  qui  eft  de 
Bvant  eux.       Ainfi,  Tibère  rej 
si  femibloit  fe  détacher  de  (a  )  : 
)ur  à  Caligula ,  plus  foigneufcmi 
k'il  préféroit  le  Soleil  levant  ai 
oilà  un  peu  égaré;    mais  je  tr 
^emin.     Mainard  a  eu  raifon  de 

J&  Finfidèle  Efpoir  dont  tu  fm 

Cette  Efpérance  eft  une  d^  ces 
e.  Temples,    ni  d* Autels  que  \ 
lus   que  largent  et  les  richeiTes 

.  .  .  JSr  fifunejla  picunia  un 
ïwdum  habitas ,  nujlas  nummorun 

Tite-Lîvc  néanmoins  parle  d'un 
fferance^ .  qui  fut  une  fois  ftapj 
me  autre  fois  brûlé*    J'ai  lu  quel< 

0)  par  pccic^  parceUfi»  ®ti*»eife* 
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le  étoklxAnïtëe  d'une  robe  verrez  et  quelle  étoit  z& 
fe  Cir  un  nmid. 

Quilaue  honbeur  que  ctniçohem  Ut  voemjc, 
7//  If  arrêteront  pas  h  Tems  qui  toujours  vole. 
Et  qui  ^un  tri  fie  blanc  va  feindre  'tes  ebeveux. 

Ces  images  et  ces  métaphores  font  plus  belles  CC 
j[dus  nobles  que  ce  que  dit  Horace' fur  ce  lujet: 

Eheuf  fugaces  f  P/fflume,  Poftume^ 
Labuntur  atini ,  nec  pietas  tnoram 

Rugis  ^  et  injîànti  feneâae 

Afferetj  indomitaeque  morti. 

Cette  interjeftîon  ,  ehen ,  et  cette  répétition  P^ 
eue^  Pofhme^  (ont  fort  touchantes.  Mais  cela  ne  vaiit 
pas  ce  trifte  blanc  ^  dont  le  Tems  en  volant  va  pein^ 
kscheyeusc  d'Alcipe.  Trifte  et  Blanc  font  une  jolie 
dntithèfe:  le  blanc  eft  une  couleur  de  félicité  et  de 
joie.  Les  Dames  Romainei  portèrent  aflez  long-tems 
le  deuil  en  blanc  y  auili-bien  que  nos  Reines  dans  leuc 
Veuvage ,  qui  pour  cette  raifon  étoient  appellées  ««'- 
nés  blancbes.  C'étoit  alors  un  trifte  blanc,  auffi  bien 
que  celui  de  notre  Poëte. 

Dans  nos  vieux  Romans  nous  trouvons  Barbe  fleurit^ 
pour  dire  Barbe  blancbes  et  Pétrarque  a  dit  ^fibrir  b 
temple ,  pour  dire  blanchir.  En  ce  cas-là>  les  fieuis 
qui  naiftent  aux  hommes,  ne  font  pas  comme  ceiltf 
de  nos  fruitiers ,  qu^on  appelle  la  joie  des  Arbres^  àoup 
nant  le  nom  de  triftes^  et  de  mélancoliques  à  ceux  qui 
n'en  portent  point.  Ce  font  des  fleurs  funeftes,  qin 
le  Tems  feme ,  un  tri  fie  blanc  qu'il  peint  en  volant: 
et  Ton  eft  bien  fondé  à  penfer,  que  c'eft  un  vieul 
ArtâÀn  qui  gâte,'  qui  empire  tout  ce  qu'il  touche; 
et  dont  la  peiilture,  quoiqu'il  peigne  en  volant;  d 
un  blauc  qui  ne  6'efii|ce  jamais.     : 


£dr  Co0r  mêprije  ton  enans; 

Ton  Rival  morne  et  tu  defcens: 
&  dans  le  cabinet  le  Favori  te  joue.' ^ 

Ose  fa  fervi  de  fléchir  les  genou» 
Devant  un  Dieu  fragile  ^  et  fait  d'un  peu  de  %oue^ 
^ifouffre  et  qui  vieillit  pour  mourir  comme  nous? 

Je  ne  fai  qui  a  donné  le  |>remier  un  encenfbîr  à  la* 
Flaterie;  et  qui  a  ofé  nommer  les  loixanges,  Vf/'iS»-> 
€ens^  ^  Cette  métaphore  eft  noble,  et  hardie,  et  du 
jnême  Siècle,  où  les  hommes  commencèrent  à  b&ttc 
des  Temples  à  ieiirs  Prhices ,  et  qu'ils  leur  dîfoient) 

Praefenti  tibi  maturos  largimur  honores^ 
Jurandafque  tuum  per  pomen  ponimus  aras. 

Ced  eft  dît  agréablement  ;  la  Cour  méprifi  ton  encens. 
Les  Dieur  dé  la  Cour  fe  laflent  d^  recevoir  des  louan- 
ges, et  des  refpe£ls  des  mêpes  adorateurs.  De  vieil- 
les louanges  font  comme  de  vieux  parfums,  et  des 
fijèurs  &mée^(i):  et  vous  favez,  Monfeigneur,  que  les 
fleuis  ne  iônt  proprement  âeurs»  que ,  t^t  4u*elle8 
font  nouvelles. 

Un  Dieu  fragile^  et  fait  d'un  peu  de  ioue: 

Je  doute  que  fiir  ce  fujet  îl  y  ait  rien  de  pluî  beau 
dans  toute  l'Antiquité.  C'eft  quelquefois  de  la  plus 
vilaine  boue ,  que  ces  Dieux  font  cQmpofés  :  et  ils  ne 
font  pas  toujours  de  ceux  dont  Prométhée  a  fait  les 
entrailles  dii  plus  précieux  limon.  Souvent  la  Nature 
les  forme  de  cette  boue  détrempée  de  fang,  ^ui  avoic 
fervi  de  matière  à  la  méchante  et  vilaine  ame  de  lir 
bere, 

Sa^fi^ff^^i  ^  i^  vietllit  pour. mourir  comme  nous. 

L'Ecriture  a  dit:  vous  êtes  des  Dieux;  etnéanmtûns 
vous  mourrez  comme  nous. 

Ce 
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Ce  qtfilt  pewtnty  n*efi  rien.^ 
Ils  fint  ce  qurnousfimmeSf 
VMtablement  bmmnesy 
Et  mfurent  cûmme  nous. 

La  Mort  ne  firappe  fzs  .plus  xefpefhieufement  à  b 
porte  des  Princes,  qu'à  celle  de  leurs  Sujets.  Elle 
brave^  Foiguâl  des  Matfons  des  Rois:  et  elle  y  entre 
auifi  in&lemment  que  dans  les  cabannes:  elle  ne  va 
point  gratter  à  la  pçrte  du  cabinet,  elle  y  heurte  à 
grands  coups  de  pié^  et  s  y  £ût  pailàge  nuOgré  les 
Hifilficrfc  .       .. 

Romps  M  feri,  Utniuik  foùkt  Horh^ 

Fuis  Us  injuftes  adorés  y 

Ef  defcends  danf  toi-mêmi  à  Pexemph  du  Sages 

.  Tu  v&is  de  près  tû  dermére  faijon. 

Toms  k  fnknde  coimoH  ton  mm  et  ton  vifage^. 

Se  tu  fies  pas  cauuu  de  té  propre  Raifon.     ^ 

<  Encore  qvr  les  fers  foient  d'or,,  ils  n^en  ibnt  pas 
ntoins  pefiais>,  ai  moins  infupppttables;  toutefois  les 
prifonniers,^  de  qui  notre  Auteur  parle,  ont  raifon 
deftimer  davantage  leurs  chaînes^  quand  elles  font  de 
ce  précieux  MétaiL 

.  Nà  firme  que  de  faiuts  defirs^ 
Et  tefepare  des  plaijirs , 
D(mt  ta  molle  douceur  te  fait  aimer  la  vie. 
Il  faut  quitter  le  Séjour  des  mortels, 
nfaut  quitter  9  Pbiliij  Amarante  et  SUvie^  ^ 
A  qui  ta' folle  Amour  êlèvoit  des  Autels. 

Cette  penftfè  eft  foirt  véritable.  La  molle  douceut 
des  plaifîrs  nous  attache  étroitement  à  la  vie.  Les 
Voluptés  font  les'  Uens  qui  ènchaineiit  l'Ame  au  Corps  ; 
et  pour  ainfi  dire ,  les  douds  qui  rarrëtent  et  qui  Tem- 
pèchent  de  le  quitter. 

Hfa($t  guittesr  Cloris  p  Ataaramt  t$  Silvic, 

Les 


ùz    GftiTtoyt.  ^9^^ 

Les  noms  4c  Cloritf  i! Amarante^  de  PW?^,  et  de 
bW/V  font  des  noms  de  Maîtrcflcs,  pcmrquî  Ion  à 
le  ramour,  et  dont  la  féparation  ne  fatirait  être  que 
ioùcbante»  ' 

'  Dr  t9ktéf  U$  AmUuff  h  dûutenr  ta  fins  gtâttdt^ 

Cefi  qu  il  faut  quitter  fis  amotfrs* 

Il  faut  quitter  l'amettklememf 

Qui  nous  cache  pomfhffiamui^ 
Sous  de  h  tm!e  d'or  le  plâtre  da  ta  Amntre. 

il  faiit  quitter  ces  jardins  toûjmsFS  vtrds^ 
Que  rialeme-  des  fleurs  farfiimf  de  fin  amire^ 
Es  qui  font  des  Printems  au  rniUm  da  Hivers, 

;    Cet  ambre  de  fleurs  eft  un  excellent  parfum^  et  cet 
'trois  Vçrs-Ià  valent  bien  ccux-d. 

,    ^      Neque  barum  quas  colii  Arhoruiu 
*     ^Tefraeter  invifiss  Cupreffos^ 
Vlla  brève  m  Dotmnum  fiquetur^ 

Néanmoins  ce  hrevis  Dominas  ^  Maître'  de  peu  de 
Jours,  ces  Cyprès  odieux  et  la  cérémonie  des  funérai!- 
*les  ^es  Anciens,  touchée  délicatement  méritent  beaU^ 
;cotip  deiouanges. 

^       '   Ceften  vain  que  loin  des  hatards^ 

Où  courent  les  en  fans  de  Mars , 
Nous  laijfonf  repofir  nos  mains  et  nçs^  courages^ 

Et  c'eji  en  \fain  que  la  fureur  des  eaujt^ 
Et  T infilent  Borée,  Anijandes  naufrages^ 

Font  à  tabri  dei  vent^  retirer  nos  Vaiffiausc. 

Il  y  a  quelque  ambiguïté  dans  les  trois  derniers  Vc» 
de  cette  belle  Stonce.  On  pûtutoit  croitê  de  la  forte 
,que  le  Poëte  s'exprime,  quil  voudroft  feulement  dii;«, 
qu'il  ne  fert  de  rien  pour  notre  coni'ervation  que  la  ' 
tempête  faffe  retirer  nos  Vaiffeaux  dans  le  Pott:'  au 
lieu  de  dire,  Ique  «'eft  en  vén  qucnoi»  .évitons  les 

Tome  t  y    >  daiigci^' 
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dangefs  it  h  Mer,  zuffi  bien  que  ceux  dehGoertc  ^  m 
qvuc  la  crainte  des  ventset  des  irocbers  nous  empêche  de 
nous  embarquer.  Et  puis  cet  infilem  Bmréi^  Artifm 
des  naufrsfeij  femble  un  peu  trop  infolent  ;  et  ît  fr 
toit  mlrdiSi  de  trouver  rien  qui  fiwocirat  cettn.cfr 
pr«iSonf 

NêMf  êvem  heau  mÊts  mêfmger^ 

Ef  btam  prévenir  h  danger. 
le  Mert  ^^f^  ^"^  ^«'  f^  /'  frndent  hM^  I 

//  ifV/2  raifin^   sdreffe^  mi  eênfiH^  \ 

Oui  nous  jmtjfe  exemper  itnlkr  où  b  Coejt9 
%rofe  dis  PsU  inconnus  su  Sobit.  \ 

Cela  eft  dit  agréablement;  k  Mort  n'eftp^intir 
nombre  des  maux  >  que  la  prudence  apprenne  à  éviter;  ; 
la  finefle  non  ^us  que  les  préfens  ne  (ervirént  de  m 
à  Promediée  pour  fe  &aver  des  Enfers.  Lapenfée 
fuitrante  eft  bien  tournée  :  //  n*efi  raifon ,  mi  oonfiH 

Ïui  nous  fnijfe  exempter  d^aller  en  ce  trifie  lioMy  fn 
f  Soleil  ne  connoH  pas ,  et  fui  e^  arrofé  par  la  Cocia 
Cependant  quoiqu'en  dife  Monileuir  Mainard ,  les  Ht* 
bitans  de  cet  enchroit  ont  leur  Soleil,  et  leurs  £toiles;| 
et  s'il  en  faut  croire  le  Rot  de  cette  Région  fi  décriée^l 
la  lumière  y  eft  encpre  plus  pure  que  parmi  nous;  ct| 
le  Soleil  des  Champs  Elyfées  eft  plus  admirable  ^\ 

5 dus  digne  d^alrrèrer  les  regards,  que  celui  qui  ft  le«»i 
iir  notre  ilémifphére» 

Amijfnm  ne  credo  dienif  lUm  ahera  mUê 
Sidiraffitns  oriesaliif   Inmeaque  videtis 
Pnrins^  ^yfiumque  magis  nnrabere  SoUm^ 

ÇlMi^ka,  laprinFMlctpiMe» 

Le' cours  de  nos  ans  eft  tomé^ 

Es  quand  uosre  heure  anrafonni% 
Closon  ne  voudra  plus  grojjir  notre  fufée. 

Ceftuneloi^  non  pas  un  châtiment^ 
Sge  la  néceffité  qui  uims  eft  impofée 
Defervir  do  pâturt  aux  vers  du  Mon 

tmê 


OE    CHItfOyE*  2^ 

Tout  le  monde  a  bien  appelle  Tiiiftant  die  la  Mort 
>0B9trt  beure^  parce  qa*il  n'y  en  apoint  qui  foit plus  à 
rnous^    ni  9ii  nous  foit  plus  aflurée,   que  celle-là: 
maïs  pas  un  ne  s  eft  aviTé  de  la  faire  fonner. 
Cffi  iim  Loij  mam  pas  tm  cbkimenf. 

Peut-  on  dire  dans  le  Chriftianifine  que  la  Mort  ne 
foit  point  un  châtiment!  Il  eft  vrd,  JVionfcigneur,  que 
les  Poëtes  ne  {ont  pas  toujours  obligés  de  parler  en 
Chrétiens ,  et  qu'ils  fe  font  réfttvé  la  liberté  de  s  ex- 
primer félon  le  fcntjment  de  la  Théologie  Fayenne.  . 
Lixifi^  naiÊ  poin0\  firire. 

Loi  et  peine  fbm  Uen  ôppolees  en  cela:  La  Loi  eft 
générale,  et  s  étend  indifféremment  à  tout  le  monde; 
mais  la  peine  eft. particulière,  et  ne  comprend  que  les 
coiqpables: 

Repmsitri  faUer  cbez  U$  morts  $ 
Ni  tM  réÊCi^  m  tei  tréf&rt 
Ni  /(ÊMtoiAtf  t^empicbtr  dm  rnupaenur  U  nmkrc. 

ht  PH9ma$  le  pht  gréMêd  de  nesjom^s 
Ne  fers  rien  qifm  nem\  ne  fera  rien  qu^une  ombre, 
Avên^  fÊ^nn  demi  Jkcle  ah  achevé  fin  ctmrsé 

Cette  Statice  eft  admirable,  et  le  mot  de  PafentdP 
eft  bien  choifi,  et  je  n'en  fai  point  dans  le  Grec,  ni 
dans  le  Latin ,  qui  rempMe  1  oreille  d'un  plus  grand 
fon. 

On  mefi  gnèrif  hin  dn  matin 

jg«#  dmt  terminer  le  deftin' 
Detfupertee  T^ant  dm  Bannie  et  dn  Taget 
ifs  fint  tes  Dieux  dans  le  Monde  Chrétiens 
Mais  ib  n^anrantfur  toi^  fne  k  trifie  avantaff^ 
JSinfeSer  nn  TmAean  pfm  ricbe  que  le  tien. 

II  n*y  a  ni  Grec,  ni  Latin  qui  vaille  ee  iriftê  avan^ 
iésge  etinfe&erjm  tombeau  plus  riçbe  que  le  tien. 

Va  A 


&  tmiêfmnt  fovrrums-'mm  durer  ^ 
'.  Le  Tems  qui  doit  tout  devcrer^ 
Surtèfir  et  fa  pierre  exerce  fon  Empirer 
'   tt'Obiatra  ces  fermes  Bâtimens^ 
Qui  neiffreHt  à  nos  yeux  que  Marhre  et  que  P^pByre, 
Qui  jufquer  ëux  Enfers  fcrtent  leurs  fbndemens^ 

.  ^  'Quelque  vieux  que  foit  le  Tems  »  il  ne  fut  jamak 
^e  fi  bgnnes  dents  que  les  Tiennes;  et  quoique  Vol'* 
Cute  idt  appeQé  les  murailles  de  brique,  parietes  atter^ 
hoSf  il  dl  certain  que  le  Tems  les  mange,  et  qiill 
ne'  pardonne  pas  même  au  Mtrbre ,  ni  au  Porphyre 
des  Sépulchrcs*  •      -      . 

ffdv^t  ^•ffit  Cétmpé^e;  Fium,  €  ?(«#* 
Quanto  è  creut$y  viuce^  ê  cqngia  il  TempOk 

t."'  '.   **    ■  •      '  \ 

On  cherche  en  vain  les  telles  Tours 

Oè  Paris  cacha  fes  annmrs; 
Et  d^où  ce  Fainéant  iri$  tai^  de  futtêraille»^ 

Rome  fCa  rien  de  fin  aeetiqu^  orgueil; 
Et  leVuide  enfermé  de  fes  vieilles  murailles  s 
N*efi  qJun  affreux  oé^ti  et  qifun  vafieXleraMàk 

Oii  Paris  cacha  fes  emwrs^  il  ne  veut  pas  dke  I^ 
Paillon  :  car  ce  lieu  étoic  le  plus  beau  Théâtre  du  mon* 
^»  oà'il  la  mit  en  rue  à  ^  toute  k  Tieipre:  il  veut  dw 
jce  fa  Maîc^eflè;  mais  il  (broit  à  defirer,  qu'il  pc  s'y 
lïftuyât.aucujcie  équivoque.  ^ 

Et  doù  ce  Fainéant  vit'  tant  de  pmérailles. 

11  y  en  a  qtti  ont  fdgé  ce  Jvi Mcviff^  «n  é|^diète  trop 
.  bas  :  Pour  moi  qui  me  fou  viens  qu'en  a  d^uié  ce  (ur* 
nom  à  Tim  dig  xVps  Rois^  je  le  tteuve  tiTes  fort  et 
aflez  noble.  . 

Et(h  déride  enfermk  de  fes  vieiUes  Wurailks^ 
JS^eJl  qtii'tiie  aj^ewe  ébjtt^  et  qu*tm^  vaflèhCercuéB^ 

^.  Ce  Cercueil  me  iemble  magnifique.  Un  galant  beun^ 
me  de*  1  antiquité  appeîlpit  ces  iortes  de ~  débris ,  Gf*. 
dâvera  *\jrbtu}»:  Um'tfos  bo/fntmcuti  indifftatiiitr^  dît«i( 


Ji  fuis  nôfirtm  immît^  *aùs  ûccîfis  èjl\  '  qwramvità^ 
'kreviùt  effe  Jehet^  eum  imo  hep  t0t  ^pftdmêméàîa^ 
9ira  projiâa  jêceant. 

Mais  ta  dch  avecqtte  méprh  J 

Keg^rder  ces  pitHs  débris; 
Le  Tems  amènera  la  fin  de  toutes, chcfes;  \  . .    " 

Ettrtea»  CM,  a  lambris  ^tim^ê  ^ 
Ce  Théâtre  oà  tAurwt  épanche  tant  de  refes^ 
Sera  brûlé  des  fetsXy  dant  ilefl  éclaire..  ' 

■    ^     .  •  f 

.'  Je  ne  fa!  fi  oefi:  la  plus  bette  ctiofe  ^'on  miffè  dire 
-da  Ciel  y  c?eft  nn  Théâtre  oè  ï  Agtnm  épanthe  4afit^  àe^ 
"Tofts  :  et  puk  cef  o'eft  que  iUr  le  boi*d  de  <!e  Tè&Èài^ 
•qu'elle  ^anehe  fes  rofes  ;  et  non  point  paNteuf.       < 

Le  grand  J^e  qui  tetrAMt^  *  •   ....     » 

Fera  fa  Ternie  de  fonlit^ 
VAir  me  formirmplus  m  p^éh^:  fi^  t(m099Yes\,  ' 

Et  (Univers  qui  dans  fin  large  PM^^  \'  -'^  '  ^* 

Vùit  courir  tant  de  Mers  ,  et  fleurir  tant  de  Terres^ 
SsntfavQnr  où  tomber ,   tombera  qi^qfH  jouter   > 

y  ,1 

Voilà  une  fi£tion  nouvelle»    que  je  .Solçil,  sypiif 
favok  biûlé  le  Ciel,  s^aUle  ncjytrclans  k  Mer.         T 
V^r  ne  fimiera' phs  ni  grêles^  m  tonnerres.^ 

.  Il  me  femble'qu^  deyolt  plût^  pffler  de  xoCétAJI^ 
de  pluyes  ^jledes  et  fécondes^  ou  de  quelque jçMo 
dont  la  privation  dût  être  fei^ible  apx  homsies:  ^iK^tf 
il  n'y  aurqit  pas  grande^  perte,  pquc  eux  fuand  U  M 
grêleroit ,  ni  ne  tonueroit  jamais» 

>      •       ^         ■    .-  ■       :. 
^    Et  tVntvirs  qui  dans  fin  Jarpitsmsej  '  .,■  ^ 

Voit  courir  tant  de  Mers,  .  etjuûrir  tant  de  Ttrret»^  ,, 
Sans  fivoir  oit  fosnier  y  tombera  quelque  ^our»  l 

En  retat  q\i  (oxk  lés  chpfes  «  éela  ne^'accordepas^r  9^*^ 
corps  tombe,  et  qu'il  ne  tombe  nulle  part. .  Ma^ 
peut-être  que  cela  s  accordera"  i  la  £n  du  Monde  d^ns  - 

U   I  ce 
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ce  deforde,  dont  onnpus  menace.  Sms  /avoir  ôi 
tomber  f  je  doute  s*il  ne  feroit  pas  mieux  en  cette  for- 
te, fam  quil  facbi  où  totiAer^  &c.  pour  fauver  b 
fauffe  imagination  que  peut  donner  le  hipt  de  fénwr^ 
qui  d*ordinaire  fignifie  irrèfolation  et  dèffcuHk  dt  choix 
Gbmme  quand  nous^difons  il  ne  fait  où  sllen  il  m 
fait  que  faire. 

Voilà,  Monfeigneur^  la  fin  4e  mon  Commentaire; 
je  vous  ferai  toujours  d^aoffi  kmgs  diToouvSv  poarvft- 
que  vous,  m'envoyiez  d'adlt  beUes  Stances.  Mak 
vous  aurex  de  la  peine  à  le  faire  La  plupart  de  nos 
sneilteuis  Poètes  ont  quitté  b  Lyre  pour  k  Trompetre. 
Us  n'invoquent  |^us  guères  que  Galliope  ;  afin  de  pou* 
voir  chanter  dW  ton  plus  éclatant,  les  kauts  fidts  d'ar- 
mes des  anciens  Héros.  Ainfi»  la  pcomefle  que  je 
vous  fais,  ne  m'engage  prefque  à  rien;  et  à  moi» 
que  vous  ne  me  donni^  quelque  autre  fujet  d'entre- 
tien ,  je  ferai  réduit  à  vous  parapltfafer  en  mille  {dif- 
férentes manières  le  très-hpmble,  tràkobâffimc,  ec 
très-obligé  fervitcuiv 

MairaiByit» 

Pitiii* 

L'Hilloire  de  Pline  eft  un  des  pins  beau  Livtcs  d» 
monde;  c'efl pourquoi  il  a  été  nommé  Is  BUBo^ 
tbèoMe  des  Pauvres.  ]  Si  l'on  met  Àriftote  avec  H 
<feft  nne  Bibliothèque  prefque  comptette.  S  Ton  y 
'ajoute  Plutarque  et  Seneque,  toiite  la  fandUe  des 
bons  Livres  y  fera ,  Përe  et  Mère ,  aîhé  .et  cadet 
TXc^hfieur  de  Saumdfe  obligeroit  bien  fort  ceux  de  fon 
métier  s^il  faifoit  imprimer  fon  Diofcoride,  avec  fon 
Commentaire  fur  chaque  Chapitre  i  ou  fon  Amobe,  oa 
tous  les  Volumes  qu'il  ma  dit  loi-méme  avoir  tœc 
prêts  à  mettre  fcu^la  prefle,  de  rebut  fatris  ttperfo» 
mit  Eethfiaftieit.  Et  à  propos  des  Ouvrages  de  ce 
grand  Hohsme,  j'ai  cherché  1  endroit  où  Voa  m'avoic 
3It  qutl  médifoit  des  Médecins.  Ceft  dans  fes  Obfer^ 
initions  eu  Droit  Atdque  et  Romam,  oà  il  les  accufe 

d'ftie 
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|:4Pêae  metcénaites.  ,  U  a  ton,  ayant  été  (bovént.mah-  - 
,  4e  en  cette  Ville  »  'et  fi  bien  aflifté  par  ces  Médecine 
\  ^if  il  eft  encore  fiir  fes  toieds.  Lui  -  même  m*a  dit  qu'il 
\  devoit  la  ^e  à  feu  Monfieur  Brayer  et  \  Monfieut 
^ Alain,  <{ui  Tavoîent  tiré  d'un  trés-mauvab  pas,  oik 
l^avoit  jette  un  certain  Qlarlatan ,   qui  au  lieu  de  ie^ 
faire  iâ%ner,  lui  avoh  donné  de  l'antiflfioine  par  deux 
fois  y  ec  ^i  plus  eft,  ces  Médecms  le  traitèrent,  çoni- 
^  me  on  dit  que  faUbient  Saint  Côme  et  Saint  Dtaiieiv 
^  ftas  en  vouloir  recevoir  de  l'argent,  dont  fe  Tentant' 
fort  obligé  à  eux,  il  leur  envoya  à  chacun  Ut  Exfrei* 
êaêhm  fwr  SêUn.  .  C*eft  peut -'être  qui!  étoit  mécon^ 
eent  des  Médecins  de  HoUande,  à  caufe  des  trob  En-» 
fins  qu'il  y  a  perdus  depms  un  an  de  la  petite  vérole; 
et  pour  dire^  vérité,  aous  ces  Médecins  de  Flandre 
et  de  Hollande  Cont  bien  rudes  et  biengrofliers  en  leur 
Pratique.    Je  ne  laiilè  pas  de  m*étonner  comment  ces 
filons  et  parler  font  échappées  l  un  homme  fi  (àge^ 
tel  que  Monfieur  de  Saumaife,    et  qui  connoît  tant 
fllàbiks  Médecins  ici  et  ailleurs.      Il  lui  eft  permis 
^augmenter  le  nombre  de  ceux  qui  ont  médit  de  no« 
sze  Pro£elBon,  doàt  Pli^  t&  comme  Je  Chef;  mais  il 
n'aura  jamais  de  Thonneur  d*entrer  en  ce  nombre  avec 
Ooiard  et  Agrippa.    Pour  Michel  de  Montagne,  donc  > 
je  £ûs  grand  cas,  U  a  honoré  les  Médecins  de  Ibn  ap- 
probation en  leurs  petlbnnes,  et  ne  s'cft  attaqué  qu'à 
knr  métier:   et  néanmoins  il  s^eft  trop  hâté;  s'il  eût 
en  90;  ou  100.  ans  avant  que  de  médire  de  la  Méded« 
sie,  il  eût  pu  avofa:  quelque  couleur  de  raifbn:  m^ 
ayant  été  malade  de  bonne  heure,  et  n'ayant  vécuqu0 
Ibixai^te  et  dix  ans,  il  £iut  avouer  qu'il  en  a  trop  tôt 
payer  amende:  Les  fq;es  Voys^eors  ne  fe  moouenc 
des  chiens  du  Village,  q|a*après  qu'ils  en  fi>nt  éloignés 
et  qu  ils  ne  peuvent  plus  en  être  mordus.       Je  laiile 
là  Neuhufius  et  Barclay  et  les  autres  fbux  qui  oiîr 
cherché  à  parottre  en  médilant  de  la  pins  innocente 
Trofôffion  qui  foit  au  monde. 

Je  fiiis,  Sec 

U4  A  MON- 


l'étoît  igâUmim  sJmrfâ  tfdètejtéi ,  c*efl:  pàflcf  un  ped 
les  bornes  et  alle^  au  delà  du  but.  Ce  n  èft  pas  qu'il 
ne  ioit  vrai  quily  avbit  dansiâ  conduite quçlquechofe 
'de  trop  aultéte  qui  lui  £ufôit  des  ennemis  et  lui  atti* 
'xoi€  même  de  la  malv'eiîDance  de  plufîeufs  honnêtes 

perfonnes;' vous  favezi.  Monfieuti    quHl  fat  acculS 

'  »  «   «        '  ». 

^«▼otr  Mîét  un  apftrf U  qu'o»  avèlié   mis  fur  ùl  pbye ,    il  i^nu 

Cracha  I9  vie  «vec  les  cntniiles.    On  a   remarqué 'qu'il  avoit  ufi 

«moiir  il  «atorBl  pcnr  la  IlrpttblM|iie  » .  que    n'ayaae    quequ^ 

•aorxe  ao*»  il  deonniia  iiae  cjpce  |Kmr  tuer   Sy lia  >  Tyran  <ie  la 

'    Patrie.       Voici  le   Portrait   Iç  plas  naturel  qu'on  puiifc  faire  àt 

^  ce  grinJ  hbmme:  il  cft  tiic  de  Lucain  liv.  a«    '  i 

0i  mfirèSj  ÊfAte  din4  àmmiM:  Unm»  ^ 
'   S^Afmt^  ftrp0^  imditmi  fintmfm$  um^t, 

,Ke€  /^if  /'4f  têti  guiitumft  atdert  munde, 
fiuic  ISfuUt ,  '  Vftijt  féuntm  :  *  ms^ni^ut^  Ptrmtés    [  \ 

\  '  SitÙTtuipiffe  bytmem    ttU9y  yrtHêfà^  vtfii* 

.  Frûgtmtf  r  Urit  funtr  ift ,  UrhffÊi$^  m^ritus^-  .^ 

^    Jtf  fomjtmn*  éotius  i  nuUofqm  Monts  in  éSm 

$ubrepftt   pêntmfut  mUt  fibi  inatt  Pfbftés/    -  -'      • 

I         Voici  de  quelle  manière  %ebcuf  a  traduit  ces  vers» 

,VôUÀ  é9  €$  Hirps  lé  ftUi .  nnfitirtitft  j  ] 

t     l^  vntH  W  plus  éurt  •f'U  plus  ^hrieife  ^ 

'   'Ct^ui  fidtê   Us  ftns  nt  m  poitÊtjtsfytfd    kài  ^  { 

<     Kt   kètfàu  dÊU€9    étmm^  <0  fm  ^  bis  grand  iii»i|p  ,        >  , 

i   'Bsctmpf  "dis  momêtmmf  tttm  emrag*  ',9»fiétà»^      .i 
'  ;  J*  */  *  /*  Pétrit  tf  fipmx  tt  U  Part»  , 

'    V'm  tigt^rWM  dtpsir  ftStétinr  irii^ftrpuCf 

f  'Ztd^  ftiiit  kmmtw  ftùUtsstnt  «m<Rir«fMr,  ^ 

t    Uin  it  tfmf  d»  chArmt  éux  ftfiins  ynj^ififUft^' 
^    jÊÊi^  kdèirs  ffmpntêHx ,    éim:  Jifttèts  porti^ttes  ^  * 
t  'Sté^ètM  tfi'4'édÊUtiry  fg.  glùrt i^  de  hmtr.  «  «  .;  :» 

^U*.r^:mm'  Â»  léifùnf  et  h/Us  d4  fbwvi  .     ^  , 

iJ    Sur  It^  chéfits  dêfirs  ^unt  famt  lignit, 
ff.  Jl  ftrtgk  tt^'égt  %t  les    drtits   ^Hphenée} 
f     Et  Itrffuf  Us  pUifirs  pmt  jtintt  À  fin  dtvtér  , 
f'ipttr  tn$  «V  I**  /t^riti  tf  m»  Uf  reeeistir» 

Uj 
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dnqoance  feis'cn  fa  vie  et  réduit  Ikfïéceffité  4e  joK* 
fier  (ba  innocence  devant  le  Peuple  :  vous  vous  {buvlen« 
ikei  auffi  qu'il  eft  appelle  dans  une  Epignamme  Grec* 
que,  un  ejprit  mordant  et  qui  déchiroit  tout  le  monde 
Un  homme  de  cette^  humeur  eft  fu;et  à  fe  faire  ha]J4 
quand  mime  il  autoit  d'ailleurs  des  qualités  admirabksi 
car/Monfieur,  T  admiration  et  la  iioine  ne  font  pas 
des  chofes  ii  incompaubles,  qu'elles  ne  fe  trouvent 
quelquefois  eofemble;  et  dé  fait,  Tacite  dit  d€  WU^ 
rm  Célfitt  Grand  Cafntaèie,  fous  le  rteie  de  Gdk 
et  fous  celui  de  fon  Succefleur,  que  fes  SùtdMs  mu  mh 
miê  tenu  qm*iU  Hmem  en  jurmr  contre  Imi  ne  pHtvoUm 
fe  dèfinJre  de  Padmirer.  J'a^pûte  que  Juvenal^  ()tf« 
lant  d'une  excellente  ftnmie,  mais  trop  altiére  et 
trop  fiiperbe»  Àe  croit' pi»- que  fbn  marit  qit^qoe 
ei^ioureux  qu'il  en  foit,  (ê  puift  empêcha  de  f  avoir 
en  horreur,  et  de  la  détéftér  fèpt  heures  le  jour, 
i|uoiqu  il  élevé  julques  au  Ciel  fes  belles  et  rares  qua- 
lités. Pour  le  mot  de  pudeur^  qui  femble  à  quelques- 
ims  de  vos  amis  n'être  pajiL  de  la  dignité  4'un  grand 
homme,  je  ne  fautoisme  ré&udrede  le  condamner.; 
et  certes ,  ce  font  des  tenlies  fynonymes  en  toutes  to 
I-^mgues,  que  ceux  de  fudéwr  et  demodeftie:  et  oepen« 
dant  Tibère  dans  Tacite ,  parlant  de  tout  le  Sâiat  en 
<x>rps,  it'a  point  fait  dç  difficulté  de  dire,  Urgfre  mê* 
4/efinm  Senatus^  et  le  jeune  Pline  qui  n'a  voit  pas  en» 
^rie  d'avilir  la  Majefté  du  Prince,  dont  il  £ufott  k 
panégyrique ,  n*a  pas  qtu  qu'il  y  eût  aucune  baflèflè 
4ins  ctttp  exprmon.  Que  fi  vos  Meffieurs  iè  figu* 
toient  quct  la  pudenr  fût  inférieure  à  la  m^deftU  »  et 
que  par  conféquent  elle  n^apparti'enr  qu'aux  ^efibones 
4u  commun,  'je  leur  répoildrois  que  le  bon  Horace, 
qui  n'eft  pas  accu£é  de  s'expliquer  improprement  at« 
tribue  cette  Y^rtu  à  un  lUuâre  de  fon  Siède.;»  qu'il 
loue  de  pudeur  ^  auffi  biien  que  d'une  fidélité  inôocmp* 
fible  et  d'une  franchife  ouverte  et  iiicapi^  de  toutes 
iimes.de  déguifemens. 


I  \ 

^    Je  pcmrrofe  encore  lciiraU%iicrMtrdal,qi^ptdb^ 
jrinapaux  Officiers,  et  des  Fairoris  de  Doaûden»  Ift 
[recommande  pour  h  fu4^iir  qui  fe  j^marquois    fitft 
'leur  vilàge^ 

^         Tampêcêiê  qmes^  tëÊ$m  im  ùm  fudcr^  . 

^Et  ce  qui  eft  enfmte  fait  encore  pour  moi  (i). 

Car  fi  les  Gens  de  la  Cour  qui  font  auprès  de  lapjBN 


que  ce^e  même  fuJhmr 
'  Céfkr.    Et  yéritablementy   quoique  la  honte  i[)e  coq* 
'  vienne  pas  à  un  Sage  y  parce  qu'il  ne  feroit  pas  (agè»  . 
^  s*tl  étoitfu)et  à  fâiSir,   il  ^  certain  pourtant  9Pf  la 
'  modération  qui  fSdt  rougir  le  Vertueux  quand  il  reçoit 

des, louanges,  ^eft  louabk  dans  les  excellentes  perfon* 
'  nés,  et  n^y  fiippofe  point  d'içaperfeâion:  aotremciit 
^  Salufte  auroit  été  injurieux  à  la  fagefTe  de  Caton,  donc 
i  il  rend  ce  témoignage:  tl  tf^  difpmçit  pê^'ide  fiçbfffit 
'  mvfc  les  riches f  mais  de  vëïfter,  jevec  les  hr^speSt  /h  |w« 
'  deur  avec  lés  m^defles.  ej(  dHmségrité  avec  tes  gem  de 
\  Uptusfêvêrt  Versa. 

Maïs,  Moflfieur,  vos  Critiques  paflent  bien  ploi 
t  «utre,  ils  m'Sccufent  d^vohr  eu  b  témérité  de  nùre 
;    dks  comparaifims  avec  ton  -Excellence,  quand  je  lui  ai 

£t,  féndaas  fae  votre  EscceUence  s^fi  employée  gtoriesH 


tes  deslbaates  otterepnfes  de  Se  Majefié ;  .  elk  a  ponê 
la  tenomr  de  nos  Armes  viâorieafis  jufip^àssx  Portes  de 
Braxellée:  de  mon  cêté^  potsr  hiem  mêaager  la  part  que 
Javois  au  repos  et  à  la  traaqtnUtê  qae  les  ùmqahes  des 
Mm  proasroiemt  è  toute  la  frauce ,  je  me  fuis  exeref 
t  sontre  sm  Banemi  motus  redoufakle  è  ta  vèrht  que  tet 
J^paguots,  mm$   g/raud  violateur  de  la  fraucUfe  det 

Tom* 

it)Jàt  mm  *pa«  mâ^  MtHK§tt  mri»  »t$mm^ 


3<»5  ''   LETTIIE»    *  1 

TêmhèottM  et  pirfé^cutinr  mplacahh  de  h  méf^ioirèlm 
lllufln  que  iamort  avoh  mis  ahfilument  bor^de  cjaiiM 
*ef  bars  éPetat  ât  repodfer  fir  injures  H  fer  èstrkges. 

Je  i^&Se  que  fon  Excellence  me  pardonnera  cenri 
liberté  et  ce  manquement  de  refpeft  et  qu'elle  n^am 
pas  moins- de  clémence  pour  moi,  quAugufte  en  en 
pour  Virgile,  qui  fut  fi  hardi  quede&ûrfes  Geoi^ 
^ues,pai:  ces  Vers: 

Vêecfuperarvortmeultn  pet&rumquttanébêm, 
Etfiper  Arberibus ,  Cas  far  dunt  tnagmts  ad  a  hum 
Puttninat  Eaphrasem  belle ,  viâorque  volentes  ' 
Per  Pùpidos  dat  ^ra^  viamque  affeâas  Ol^pû* 

Mous  ne  Bfon«  point  que  le  Poëtc  Latin  fut  tombé 
dans  la  (tifgrace  de  rEmpcfreth-  pour  avoir  commis  une 
infolence  femblable  à  celle  qu'on  me  reprodie  ;  etaim 
de  n'aller  pas  toujours  cherchekr  fi  loin  des  exempH 
ni  l'JEiifioire ,  ni  la  Tradition  ne  nous  ont  appris  que 
Henri  ill.  dâaprouvàt  la  familiarité  de  Fibrac,  qui 
9'avifii  de  conclure  ainfi  fôn  Foëme  de  h  Vie  mftiqoe: 

Cet  Vers  je  cwnpofots  mm  tieif^M^ma.naîffamce^ 
Plein  ^d'botmHe  mfr^  hrfque  Henri  de  France^ 
Bis  et  Prere  de  Roi\  et  l'bwnenr  def  Val^fff 
De  eent  canons  battait  les  tnftrs  de^  Rocbekis. 

Apres  cela»  Monfieur^  n étant  pas  plusxoupabk 
j[ue  ces.  deux  célèbres  Àutçiirs,  ferçitriJL  pofBBleqœ 

je  fufle  plus  malhûreux?  ,3e  nt  lecroi.ptf,  ec.^fc 
rois  forjc  tfompéfi  youji  enjt^ez  antremeim     \QiMi 

.  ^u'il  en  arrive ,  j*ai  une  fi  parfaite  déférence  à  vos  fan- 
timens,  que,  quelque  rigoureufe  featelicQ  .que  vods 
prononciei  contre  moi,  je  fuis  réfolu  de  la  &bir  fam 
murmurer  »  et.  de  ne.  lai^Te;!^  pas  pçr^e  cette  &yorable 
occaûon  de  Vous  témoigaei:  avec  Quelle  ibûmiiCoiÀ  ie 

fuis,  "      y'      ..  -.%,,, 

Monsieur^ 

G  :-   ..•        •        ;    /;.y<>F«P*s-I*mhle^.ctc 


l       -A   MAD 

Tom.  I*         ' 

tett.  157.     .  t  A  .  M  A  R 

DE    LA  V  : 

Refiéxicfns  fur  ht  Lettres  de 

Ie  ne  lauroié  mieux,  Madai 
excelleiïtes  Lettres  Italier 
m'envoyer ,  qtf  en  vous  feifan 
Eut  d'une  fi  charmante  le^ 
Incroyable  facilité  de  s'accomn 
iîijets  et  de  peribnnes.  Ses  o 
tatîtstl  ;  fa  négligence  eft  agréa 
rude,  ni  trop  étendue;  et  £ 
lumières,  que  quand  il  ne  bri 
dit  des  Suiffes  ,  me  paroît  hûr 
les  Alpes  font  faites  pour  et 
pour  les  Alpes.  Le  Alpifon  p 
zeri  per  le  Alph  En  efFet,  un 
tltoit  pas  un  Çiel  plus  dou?^. 
'rfe  ces  Vers  .du  Taffe,  lurlc 
de  la  Touramc: 

Nnn  è  gente  rtihtifta^  f>  fi^h 
'  Si  ben  ùnta  di  ferro  éflâ  ret 
'  La  Terra  moite  y  elétta^'e 
*    Simili  à  fe  gli  Habitator  pre 

Les'  Pais  délîdeux  prod 
leur  rciTembïent,  et  qui  j 
ïatfgùes  et  aux  périls*  dç-l 
If  eu:  dite  que  fi  les  hommes 
Pais  cultivent  les  hommes: 
ïuoeuts;  et  polifient  Icurel^rî 


|0f  ItlTTKEf 

tfenmiyciic  quelqudbb  «n  France  et  tn  Irdie.  Ils  x 
Mttent  leurs  neiges,  et  leurs  glaces;  il  leur  prenJ 
des  impatiences  de  s'en  retourner  à  leun  Landes  (i%\ 
et  à  lei^s  Montagnes  ;  jufques-là  que  fi  on  leur  i^ 
fySk  ce  contentement,  ils  en  tombent  dans  une  mak 
jîe  mortelle  y  qu'ils  appellent  la  mëladUduPais.  Ce- 
U  confirme  ce  mot  que  la  fumée  de  chez  nous  noo 
^lemble  plus  claire  que  le  plus  beau  feu  des  Contrées 
^tfaogéres.  Et  quoique  l'on  ait  écrit ,  que  les  hoxmè» 
tes  gens>cn>uvoient  leur  Pats  par-tout,  où  ils  rencoo- 
troiem  les  commqdités  de  la  vie  ; 

ftr  $fttta  è  buanafianza^  me  alfri  godêi 
',  £r  cg^  fiéÊtUM  al  valmf  umnoe  fatriM. 

Toutefois  il  eft  certain  que  la  Nature  .nous  donne  ! 
oottt  le  lieu  de  notre  naiifance  je  ne  fai  quel  amoor 
{scret  qui  neft  pas  fu}et  à  sWoiblir  par  le  tems,  èc  | 
^  ^ui  même  ne  meurt  jamais: 

Cb0  ^  ttatura  al  nafcimtntih  umanaf 
Vmfi  il  carê  Paefe ,  W  altri  è  natP, 
.    Vm  mm  sb  cbe  di  non  intefi  affmoy 
€bêfimfr€  vivi^  0  mn  invncbia  ntoL 

Mais  c'eft  un  peu  ieop  s'égarer.  Je  reviens  aux 
SuiiTes ,  dont  notre  Auteur  dit  qu'ils  vendent  leur  fer* 
irice  aux  E'ttangers  ;  mais  qu^  retiennent  pour  eu 
la  liberté  de  leur  Paï%  Vtndmp  il  firvisio  df  ^9rfi 
adakri,  ma  rittngon  la  tihnrtà  dil  Paefe  per  laro.  H 
ejoAte  que  ce  n'eft  pas  à  leur  courage  qu'ils  doivent  un 
fi  grand  bien,  mais  à  la  situation  et  à  la  nature  da 
lieu  qu'ils  habitent,  également  pauvre,  et  inacccf' 
fible.  U  pourfuit:  Onde^  cU  varrebbe  provarfi  ei 
af^gaar  le  Alpi?  EM  vorreUe  defiderar  difignore^ 
parlée  Qui  feroit  fi  \asSx  que  d^entreprendre  de  fsa* 
cer  les  Alpes,  ou  fi  extravagant  que  d'avoir  envie  de 
lespoileder?  La  difficulté  de  l'entrcprii'e  ôte  rerperan* 
«  d*y  réttl&r,  et  foin  peu  de  &ait  ea  fiùt  perdre  k 

4iefir. 


I  9t   çnvriQPM.  '    ié^ 

Efir.    Néaninoins  on  difoit  de^  Romains  »  qu^Qs  fou. 
itoîent  avec  une  pareille  ardeur  les  ridiefles  et  là 
ttvrcté;  que  les  Peuples  riches  exdtoient  leur  ava«  ' 
lice  y  et  les  pauvre»  leur  ambidon;  ils  trouvoient  par* 
toot  à  étendre  leurs  conquêtes. 

Après  avoir  parlé  des  autres  Montagne^  des  Alpes^ 
il  dît  de  celle  de  Saint  Godard ,  qu'elle  porte  fes  ne£> 
ges  îuTques  dans  le  Ciel,  et  qu'elle  lui  a  fait  voie 
fHiver  au  fort  de  l'Ë'té.  San  Caiardofopra  di  tutti  eb§ 
farta  k  nmm  cieh^  è  ch*i  mi  or  a  bk  fimà  vejere  Pitrvir^ 
00  di  mezza  fiâti.  Cette  penfëe  eft  de  celles  qui  phdfent 
ùsns  étonner,  qui  ont  quelque  chofe  de  beau»  et  qui 
n'ont  rien  de  furprenant.  Remarquez,  s'il  vous  plalt^ 
Madame^  qull  nufe  point  du  mot  de  finfir;  mais  de 
celui  de  voiK  Ou:  il  y  a  flu  plaifir  de  voir  PHiver,  ec 
,ét  n'en  fentir  pas  la  rigueurs  et  c'eft  une  efpèce 
d*endiantement  de  découvrir  de  la  glace  d'un  côté,  et  / 
de  la  verdure  de  l'autre.  ^  Le  Tafle  décrivant  la  mon* 
cagne  où  étoit  le  Palais  d*  Armide,  nous  la  repréCbite  , 
couverte  d*herbes  et  de  neiges.  Il  dit  que  c^étoit  une 
tête  dont  }e  menton  étoit  blanc,  et  les  cheveux  verds» 
ce  quon  y  lemarqnoit  avec  admiration^  qw  la  glace 
gardott  invÎQlabiemenc  la  foi  aux  Lis  et  aux  Rofes. 

Di  nm,  i  di  frmne. 
SféÊtfa  i^mfirada^  ivi  bà  paifim^  id  irba. 
frefo  al  eamtto  mtoto ,  //  verdi  crim 
ft'otûieggiay  i'  l  gbiaceio  fedi  à  igiglifirb^ 
£i  k  h  rofi  teneri.  •   ,  • 

Mais  que  penfez-vous ,  Madame,  de  cette  façon  de 
parler,  fur  le  fujet  d'un  malade:  Nim  gli  refia  altra 
4i  vita  ebi  U  lifitizza  con  ebi  fâ  ilfuo  officio  la  Mor* 
9i.  Il  ne  lui  refte  de  la  vie ,  que  la  lenteur  avec  la- 
quelle la  Mort  Ëdt  ton  devoir.  Si  cette  imagination 
vous  étoit  venue;  vous  l'auriez  mieux  exprimée,  ec 
vous  auriez  dit:  Ce  qui  lui  refte  de  vie,  il  le  doit  à 
la  lenteur  de  la  Mort  9  qui  femble  ne  fie  hâter  pas  tans 
jj^cMir  loi  que  povf  les  autres. 


Ce  compliment  amoureux  ne  me  femble  fias  i 
vais*  Nous  Sommes  féparés  par  des  Rivières  ec  de^ 
Mont3enes;.et  que  feroir-ce  fi  nos  plumes  n'avoîent 
point  aiiîles  pour  converièr  enfemble  maigri  la  diftan* 
ce  des  lieux  ?  Et  che  farebbe  fe  non  avejfero  liitgaa  h, 
nofirê  ptnne ,  0  uli  i  nofiri  pfnfieri  ptr  converfare  tn^  ■ 
fime  ancbe  in  quejla  dijianza  ?  Je  voudrois  pourtant» 
que  l'Auteur  fe  fut  arrêté  à  fenfifrij  et  qu'il  n'eût  pas 
ajouté  per  converfare  infieme.  Cat  des  arles  pour  con- 
yçrfer  l'un  avec  Tautre  me  paroifTent  d'étranges  cho- 
ieSi  S'il  eût  dh,  pour  nous  rapprocher  malgré  cette 
longue  dîftance ,  et  nous  cnti'etenir  eiifemble,  quelque 
éloignés  que  nous  foyon$ ,  ne  aoyez-vous  pas ,  Mada» 
xne ,  qu'il  auroit  parle  plus  corrèftement ,  et  qu'il  au- 
xoit  mieux  attribué  aux  aîles  et  aux  langues  ^Ibur  ufage 
naturel? 

Ceci  ra.e  |anble  .meilleur:  Il  a  fàlu  que  notre  ami 
commun  ait  preflTé  votre  Grandeur  de  m'écrirc ,  et 
^u'à  la  fin  il  lui  ait  tiré  cette  Lettre  des  mains  »  plutôt 
que  du  coeur,  E  cJo  egli  al  fiu  le  r/ipijfe  più  dalU 
mdni  cbe  4alla  vohntà  h  Lntera  fcrittawi, 

■  Jai  troovd  beau  ce  qu'il  écrit  au  Marquis  Spûiola» 
S  fer  nobihà  -di  fangue^  e  per  em'menza  di  mn'ito^ 
forto  feco  in  Ifpagna,  il  Grandato  V.  £  ancbe  prima 
di  confegurrlo^ 

La  grandeur  de  votre  naiflanee  et  celle  de  votre  ver« 

tUj  vous  avoit  fût  Grand  d'Eipagne  avant  que  de 
Tètrc.  '  .       > 

Il  ajoute;  Et  véritableiAent  on  peut  Sôutèrqui 
en  recevra  plus  de  joie ,  ou  l'Italie  qui  vpus  a  donné 
a  TElpagnes  ou  l'Efpagne  qui  vous  a  fait  cet  honneur, 
ou  la  Flandre  qui  vous  a  fourni  les  occafions  de  îe  tno» 
riter;  ' E  verameme  fi  pub  fiare  in  dubio  quai  ^a  pet 
fentirnc  tnaggîor  piacere  ^  0  ritaljà  che  diede  V.  £ 
alla  Spagtia,  0  la  hpagna  che  conferifce  in  ki' queJFoné^ 
re^  0  la  Fiaudra  che  le  bà  jVm^rMJlrata  ta  ma* 
Scrid  frincipalmenpe  da  meritarlol  '1 

'••"•..■  p».i 
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DE     CRlTiCiyE.  jll' 

;  Priant  des  avantages  qu'eurtnt  les  Efpagaofe  contre 
^s  Proteftans  ea  Allemagne,  il  dit,  qu'ils  portèrent 
fiu:  le  bouc  de  leurs  lances ,  et  de  leurs  piques  et  dans 
la  bouche  de  leurs  moufquets ,  et  de  leurs  canons  Tcxé- 

S«ion  des  commandemens  que  TEmpereur  fàifoit  àur 
erotiques.  Sofrn  le  lâncU  e  h  ficcbe^  e  Ih  tocca  d^ 
i^ofchetti ,  t  cunnoni  fiportava  Pefecutiof^e  del  mandat 
xo  Impériale  contre  gli  Eret'tcî.  Voilà  une  étrange  fa- 
çon de  parler:  Porter  Pexècutim  der  commandement 
du  f rince  dans  2a  huche.  *  .  On  dirok .bien:  por^- 
ttr  les  commandemens  dans  la  bouche;  car  on  fe  {bnrdê 
la  bouche  pour  commander  :  mais  je  nepenfe  pasqu*on 
y  puiilë  foufFrir  V exécution  des  commandemem.  S'il 
eût  inis  ^  t exécutimdes  volontés,  de  f  Empereur  y  \t  fcns 
<jût  été  beau.  En  ces  rencontres  les  Princes  s^expli- 
qaent,  et  font  entendre  leur  volonté  par  la  bouche  de» 
canons.  Toutefois  je  ne  connois  pas  afTez  le  génie  de 
la  Langue  Italienne ,  ^ur  juger  s'il  n'y  a  point  quel- 
que gcace  fecrette  dans  cette  expreffion ,  qui  nous  pa- 
role infupportable.  J'ai  enviç  d  en  dire  autant  de  ce 
qui  eft  emuite:  La  réputation  en  a  volé  partout  fur 
Us  ailes  du  hruit  pMic.  N"è  volata  la  notitia  fu  lait 
del  grido  puhlico.  En  François  cela  s'appelleroit  être 
Poëte  en  Profe:  ceft  à  peu  près  comme  il  dit  ailleurs: 
Dimani  m'imharco  fu  tAdige\  e  fpero  in  un  giorno  ê 
mezzo,  di  volar  fu  le  ali  di  quefto  rapidijjmo  fiume  à 
Vermsa.  J'efpére  voler  à  Vérone  fur  les  aîles  de  cet- 
te rapide  Rivière*  Les  Poètes  donnent  des  cognes  aux 
Fleuves  pour  exprimer  comme  ils  fe  divifent  en  plu- 
iieiirsbras;  mais  il  ne  me  fouvient  pas  qu'ils  leur 
ayent  donné  des  aîles  :  Ils  fe  font  contentés  de  Icuc 
donner  des  pieds  ,  puisqu'on  dit  que  les  eaux  courent; 
,ct  une  langue,  puisqu'elles  murmurent:  mais  puif- 
qii'elles  ne  volent  point,  à  quel  propos  leur  donner  des 
.  aîles  ?  .Pour  les  pieds,  Void  mon  autorité:    . 

In  qutlla  parte  ^  apuntù 
De  fannô  giovinetto 

Tome  L  X  Ch^^l 


tir ùrncbieta'eamrs  trmba  de  fnoi  f&tmni^  alV  9r^ 
fU  breviy  che  fono  pià  tungbit  Comment  vous  pou- 
vez-vous  imaginer  que  des  fermons,  quelque  beaux: 
ra'ils  puIfTent  être ,  ne  foient  jamais  plus  couns  que 
^rsquils  font  les  plus  lones?  Uii  Ancien  a  dit  des 
Jarangues  d'un  Orateur  C^-ec,  que  les  plus  longue» 
foient  toujours  les  meilleures:  mais  il  ne  s'eft  pas 
^viTé  de  dir#  qu'elles  étoient  les  plus  coiurtès,  L'hy-  , 
lerbole  eft  une  figure  qui  méprife  la  vérité  ;  mais  qui 
le  nnéprifé  p^s  la  Raifon  ;  ou  plutôt ,  comme  a  dit  un 
îélèbre  Rbeteur ,  qui  entreprend  d'arriver  à  la  Vérité 
>ar  le  menfbnge,  mais  non  pas  par  ime  apparente  con« 
iradî£^ion. 

Ce  qu'il  ajoute  eft  très-beau:  Ses  fermons  nclbnt 
amals  plus  pleins  de  douceur ,  que  quand  ils  menacent. 
»t  qu'ils  effrayent  davantage.  Pieni  di  dùlcezza  più  sU 
fora,  che  fia  vibran  fuLmini  difpavevto* 

Il  dit  de  bonne  grâce  au  Cavalier  Marin  fur  le  fu- 
jet  de  r  Adonis,  qui  fut  .tue  à  la  chaffe  paru»  San- 
glier :  Souvenez-vous  de  purifier  ce  Pocme  de  toutes 
fortes  d'ordures ,  afin  qu'il  évite  les  cenfures  dltalie  ^ 
2t qu'Adonis  ne  foit  pas  réduit  à  mourir  une  féconde 
Tais  ,  et  plus  cruellement ,  qull  n'eft  mort  la  premiè- 
re dans  vos  Fables.  Ch^  egli  non  abbia  dfl  morir  pHt 
infeltceniente  y  la  jiconda  volta^  con  quefteferhcy  cbe\ 
non  fece  la  prima ,  con  quelle  altre  y  cbe  favolojatnente 
ia  voi  faranno  cantate. 

Et  fur  ce  que  ce  Poète  avoir  fait  une  longue  apolo- 
gie contre  fes  Calomniateurs ,  il  lui  parle  ainfi  :  Vou» 
avex  trop  ravalé  en  cela  votre  vertu ,  et  avez  trop  Eut 
d^  honneur  à  Tenvie  de  vos  Ennemis.  Le  plus  rigou- 
reux fupplice  pour  lés  fautes  de  cette  nature  ^  c'  eft  le 
mépris.  On  a  beau  tirer  des'  flêdies  contre  le  Ciel, 
elles  ne  portent  point  jufques-là  :  Troppo  avete  aboffit^ 
ta  la  vojira  virtii ,  et  troppo  onorato  il  Jivore  de*  vojiri 
malevoli:  Ail*  invidia  il  maggior  caJ?igo,  è  il  difpre%7^^ 
f  mai  faetta  non  fert  il  Cielo.  Tout  cela  me  femble 
iTtagnifique»  et  ce  qui  fuit  aufl!:  Chi  e  giunto  alla  «o-^ 
àra  tmninzs  non  deve  /àr  cafo  alcùno  di  quattra  o  fei 
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0iArt  vane;  cbe  non  c^corrono  à  cotnmunî  êpphnfi  dk 
tutto  il  Ttértro.  Des  Théâtres  entiers  vous  applaudîC- 
fent>  et  vous  vous  oiFenfez  de  trois ,  ou  quatre  bixar* 
res ,  qui  ne  battent  pas  des  mains  avec  les  autres. 

Voici  une  comparaifon  fur  une  matière  fort  comm» 
ene,  qui  cependant  a  quelque  chofe  d'aiTez  nouveau; 
Cofue  chi  bà  fuperstb  mlhfcoglî^  e  tempefte  im  métn 
non  pub  dire  d*aver  \  navigato  filicemenfej  ft  prima  non  ! 
pungeinp^rto;  €ofifià  l'ondcy  ele  proceîh  d^  cafiuma" 
ni  y  alcnnnon  fivanti  deVviverej  fiwk  ait  efito  dél  m^ 
rire^  Quoique  nous  ayons  évité  mille  écueils ,  et  mil- 
le tempêtes ,  nous  ne  fautions  nous  vailtèr  d'avoir  fait 
une  hûreufe  navigation ,  que  nous  ne  foyons  arrivés 
au  port,  11  en  éft  de  même  àe  notre  vie.  Ce  n'  eft 
qu'après  la  mort  qu'cfih  peut  juger  de  fon  bonheiu:. 

Etant  élevé  au  Cardinalat ,  il  fait  ce  beau  compll* 
ment  au  Cardinal  In£mt:  La  promotion  de  votre 
Alteflc  au  Cardinalat  ayant  comblé  de  gloire  le  Sacré 
Collège,  ceux  qui  entrent  en  cette' Compagnie  comme 
}e  fiiis ,  ne  doivent  rien  defirer  plus  ardemment  que 
de  pouvoir  feryir  un  Prince  qui  Tàrendùe  fi  illuftrc. 
La  prpmotione  di  vofira  Altezza  al  Cardînalafo,  coléro 
d*  onore  il  Sacro  Coltegio.  Onde  chi  entra  in  queJP  «r- 
dine  y  non  pub  defirar  cofa  più ,  che  di  fervire  un  Prfit- 
çipe  che  P  bà  tanto  illufirato^ 

'  Il  commence  unc^  Lettre  en  cette  (brte  et  aflci;  plai* 
famn^ent»  Prima  dogn^  altra  cofa  \per  amor  di  D/> 
FI  £•  milafd  doter  del  caldo.  Il  ajobte:  f  0  Icbe  ca!^ 
do  crudele!  0  cbe  caldo  di  fuoco.  Un  caldo 
in  fommay  c*hà  trafportato  il  cielo  di  Spagna  in 
Franciay  e  Srviglia  à  Turs.  On  n'auroit  peut-être  pas 
grand  tort  de  trouver,  cette  dernière  penfée  un  peu 
trop  hardie.  En  effet ,  c'eft  le  Ciel  qui  apporte  le 
chaud,  et  non  pas  le  chaud  qui  tranfportè  le  Ciel  d*un 
endroit  de  la  Terre  à  l'autre.  M.  de  Balzac ,  ou  M. 
de  Voiture  fe  contenteroient  de;  dire  :  Cet  Ofctrème 
chaud  noi$s  fait  .trouver  PEfpagne  en  France^  ^  Seville 
à  Tourtm  '  ' 

•  Ceci 
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Ceci  cft  ;oli:  palftrà  quefta 
'l  E.  quaéto  le  pajjiom  quà , 
udefitni^  fofi  fugitive,  Cew 
te  font  pas  feulement  les  pa 
imt  diangeantes,  en  France; 
pnt  aufli.     ^ 

Voîlà ,  Madame ,  un  comp 
are  de  votre  Livre.  J*y  ai  p< 
m  bon  mot  qui  me  fervira  à 
wer  io  continouato  a  Jcrher  t 
\ccorgendo  cbefcrho,  Inganna 
ion  di  fcrtvere  ;  ma  di  parh 
1  me  prendroit  bien  d'avoif 
>our  cela.  Caf,  fJVÏadame, 
i  vivre  éloigné  de  vous,  et 
rous  employez  à  m'en  confc 
nleux  fentir  ce  que  je  perds  ei 
halheur  c'eft  d'être  réduit  à  ne 
le  quatantç ,  ou  cinquante  lieu 

Madame» 


A     MONSII 

loilcau* 

Sur   «n    Poémé  dt   ta    G 

railû,  Monfienr,   pour  ftSno 
des  Fleurs.    Si  elle  eft  en 
X 

*  (L'Anteur  At  cette  lettre  eft  K 
Soileau  Deipreaux.  Il  fut  Contrôleur 
Waux  ETprics  de  Ton  cems.  Après  U 
tec  en  1^59.  il  fut  reçu  k  V  Academi 
t6&9»  On  a  de  lui  un'  petit  Volume 
vragcf  fe  trouve  nne  Traduftion  inx 
vers  François.    La  Lettcc  en  «(ueftion 
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beaux  cfpritt  de  votre  Cour,  î'ofe  dire  qu'ils  n'c 
pas  trop  bon  nez.    Ne  penfez  point  que  je  dife  ceb 
par  animotîté;  j'ai  regardé  cet  Ouvrage  avec  des  yc 
fi  chrétiens ,    qu'il  n*  y  a  peut  -  être  perfonne ,    à 
si  faife  plus  de  pitié,  qu*à   moi.      Jamais  je  ne 
tant  d'embarras  avec  fi  peu  d'invention;     et  jan  ^ 

'Guerre  ne  fut  plus   légèrement  déclarée.    Quel  Ibje 
avoient  les  Violettes  de  fe  plaindre  des  Rofes  ?    Com«l 
iner^t  les  Rof^s    pouvolent-elles    leur  faire  ombrage, 

•  p)iis  qu'elles  ne  fe  rencontrent  prefque  point,  çnlem- 
ble?  Etoit-il  befoin,  pour  cela,  ce  remuer  Ciel  et 
Terre ,  et  de  faire  agir  autant  de  machines ,  qu'iU  ea 
feloit  pour  le  Siège  de  Troye?  D'où  vient  qu' Apol- 
lon fe  cache  dans  un  nuage  pour  brûler  toutes  les 
Fleurs  ?  Y  eut-il  jamais  un  enchantement  pareil  à 
celui-là?  Comment  pouvoit-il  brûleries  Rôles  et  les 
Myrtes,  fans  brûler  les  Violettes.  Je  n'ai  point  en- 
tendu parler  d'un  Apollon  comme  celui-là,  et  pour 
le  Père  de  la  clarté,  il  femble  qu'il  manque  bien  de 
lumiérei  Je  voudrois  volontiers  favoir  qu'  avoient  à 
faire  là  Mars  et  Vulcain,  puisqu'ils  n'y.  font,  rien? 
Pour  quel  fujet  la  Marguerite  céde-t-elle  la  gloire  âis: 

.  Lauriers  ?  Efl  ce  que  les  Arbres  étoient  de  ce  coiâiae 
auflî-bien  que  les  Fleurs?  Ce  qui  m'embarrafli ^e 
plus,  eft  que  je  né  fai  ce  que  devient  toute  cette 
Guerre,  et  peut-être  que  F  Auteur  auroit  de  la  peipe 
lui-même  à  débrouiller  cet  incident.  Cet  homme  4 
grand  fujet  de  parler  contre  les  Critiques  ;  ces  fortes 
de  gens  font  incommodes  :  Us  demandent  de  la  raifoa 
par  tbut,  et  en  cherchent  fouvent  où  il  n'y  en;a 
point.  Je  lui  pardonne  tout  ce  qu'il  a  dit  de  moi; 
u  n'y  appoint  de  reffentiment  qui  pi^iiTe  tenir  con» 
tre  lui  (i).  Vous  avez  bien  fait  de  m'envoyer  fon 
Ouvrage  ;  c*,étoit  le  vrai  moyen  dé  faire  notre  paix. 
Je  fuis  fâché  feulement  de  vous^  en  avoir  tantdit.  > 
ne  fais  pas ,  pour  qui  vous  me  prenez ,  de  nie  prier  de 
parler  de  cette  Guerre  fur  le  Farrtaffc;    Tout  ee  que 

/i'lî!/>*"  •  •  ^^^>  W(î«  fm  smn  î5r  m<èt  Umc  m^ 
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fepuh  faire  pour  Tamour  àc  vous\  de  lui  et  de  moi, 
c  eft  de  n'en  dire  pas  un  feul  mot  »  et  de  faire  tout 
(non  polllblepour  T  oublier.    Je  ne  fuis  point  étonné 
Jes  louanges  qu'il  a  reçues, de  Meflîears  de  •••.    Sa 
^èce  «ft  aifez  méchante  pour  cela.    Si  je  favois  que 
^^vous    euiTiez     donné    dans     le    panneau»     ^c    que 
ir^vous  vous  en  fuilîez  fié  à^ca  qu^en  dit  la  Cabale,  je 
^  croirois  que  le  climat  de.  .  •  •  vous  auroit  changé, 
,    ce  je  ne  manquerois  point  de  vous,  écrire  une  Lettre 
de  confolation  fur  la  perte  de  votre  jugement.    Mais 
f  ai  de  trop  bons  fentimens  de  vbus,  pour  penfèr  que 
vous  n'ayeï  pas  tous  ceux  qui  font  néceffaires  là-deffus. 
Quand  je  n*en  ferois  point  perfuadé  autant  que  je  le 
liais  9  la  dernière  Lettre  que  vous  avez  écrite  à  la  Da« 
ane  blonde,  me  donneroit  un  affêz  beau  moyen  de 
n'en  pas  douter.    Je  n'ai  rien  lu  xie  plus  agréable,  et 
la  fin  m'en  femble,fi  galante,  que  malgré  toute  l'a- 
miné que  j'ai  pour  vous,  je  n  ai  pu  m  empêcher  d'en 
avoir  quelque  petiç  dépit.    Ce  n'efV  pas  que  je  (ois  fâ- 
ché que  vous  écriviez  bien ,'    mais  je  ferois  fort  aiie^ 
>  que  ce  fut  à  d'autres;  et  que  vous  nous  laiflaflicz  -en 
xepos  en  ce  pays^cl    ^ 


Je  fuis, 

MONSIEVK, 


Votre  tTè<"-humble,  et  très- 
dbéilfant  Serviteur. 


RE. 


SIS  s    )    o    (    S 

REPONSES 

AUX    LETTRES 

DE   CRITIQUE. 

A    MADAME 
LAMARQUISE 

DE    LAVARDIN. 

/  i 

&ir  quelques  doutes  touchant  une  Parapbrafe  de  MaU 
herbe  ^  laquelle  commence: 

K^-cTpéroju  plus  »  mon  tone ,   aux  promdïés  clu  monde. 

J'accepte,  Madame,  le  "parti  qu'il  irous  plaît  me 
propofer ,  de  ne  rien  répondre  à  vos  remerciinens 
ni  à  vos  louanges,  pourvu  que  je  réponde  à  vos 
queftions.  Je  m'exemterai  d'une  peine  qui  vous  don- 
neroit  peu  de  plaiiîr ,  afin  d'en  prendre  une  autre  qui 
fera  plus  félon  votre  coeur  et  le  mien.  Je  fuis  ravi, 
que  vous  trduviexladmirable  la  Parapi^rafe  de  Malherbe, 
que  fai  toujours  paflïonnément  aimée:  mais  j'ai  quel- 
que dépit,  que. vous  m'ayez  oyvert  les  yeux,  pour 
que  vous  me  montriez  une  faute  que  vous  avez  ap" 
perçue  dans  les  premiers  Vers. 

N"  effêrons  plus  ^  moname^  aux  promejfts  du  monde ^ 
Sa  lumière  eji  un  verre ,  et  fa  faveur  une  onde$ 
Que  toujours  quelque  vent  empêche  de  calmer. 

]* avoue,   Madame,   que  calmer  eft  un  de  ces  ver- 
bes que  nous  appelions  réciproques  y   et  qui  fignifîent 
-      .  une 


ppè  aftton  *<qpii  retourne  fur' la  chàÇctfvi  a§^t*  Aîniï  ce 
Verbe  a  befoin  d*jm  Pronosoi  Pofièflîf  5  et  IVsii  m  peut 
dire;  On  ne  vit  jamais  cette  mer  calmer  y  pnmr;.  xaaii-* 
qxter  Qu'elle  ne  fi  calme  jamais.  Notre  Poëte  tombe 
touvent  dans  cette  forte  drôï^ffiôn,  .pt  né^ige  cts 
petites  régies.  Il  dit,  Un  maihHnr  inc^nmu  dtffe' parmi 
las  bammefy  foatfe  ^life.  fl  écrit  t  //  ne  m  vêit  rien 
faine  que  plaindre  et  foûpirer ^  au  lieu  de:  Une  me 
voit  rien  faire  que^  me  plaindre  et  foûpirer  :  Au  con- 
JEraire  il  fiit  quelquefois  réciproques  des  Verbes  qui  ne 
le  ibnr  pas  ; 

^e  pli  bien  quel  effort  cet  Olivtage  demande  ; 
Mais  fi  la  pefanteur  d*une  charge  fi  grande  , 
Réfifte  à  mon  audace ,  et  mt  le^  rejlr^it, 
Fois- je  pas  vos  bontés,  .  . 

Que  rcpondrri^Je  à  cck^  fiiïore  que  les  licences  ont 
été  de  tout  tems  permifes  aux  Maîtres  de  l'Art,  et 
^e  ^e  fi)n«  des  privilègtes  dont  ils  jôuiffent  paifible« 
mem  faHs  que  per&nne  ait  droît^  de  les  y  ttoubler. 

La  difficulté  que  vous  me  propo&z  fur  cei  mots» 

Quittons  ces  vanités  ^  lajpms-éons  de  les  Juivre^ 

eft  bien  plus  aifëeà  réfoudre  ,  quelque  fubtile  qu^eUe 
me  pàroiâe.  Il  eft  vrai»  Madame,  qu'il  femble  d'a^ 
bord,  qu'il  y  ait  de  l'extravagance  de  convier  quel* 
qu*tin  à  fe  lafler  de  la  vanité  et  de  l'ambition,  puiC. 
que  la  laflitude  .n'eft  pas  volon^ire;  et  quec^eft  un 
effet  naturel,  qui  dépend  d'une  caiife  agâfante néce(^ 
[âirement.  Sitôt  que  les  efprits  qui  fervent  aux  n^ou* 
ireixiens,  foatépuàes  par  l'excès  du  travail,  nous  nous 
[entons  aflez  lafles ,.  en  dépit  que  nous  ea  ayons  (i), 
quelque  chemin  qui  nous  refte  à  faire,  et  quelque 
^and  befoin  que  nous  ayons  de  nos  forces  ;  de  forte 
]ue  r.on  ne  peut  ni  nous  prier ,  m  nous  folliciter  de 

X  5  noua 

(O  en    4épit   que  nous   e«  âyo«,  ft  tUn^iOêt  aH  M  ÛWt 

uùb  im  mtig. 
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nous  Jafler  non  plus  que  de  nous  rendre  p!us  rolyoftes» 
et  plus  dUpos  f  que  nous  ne  fommes  :  cepe^idant  Mal* 
faeÀe  ditf 

Ne  te  Uffe  donc  plm  ^imttikt  çomplatMtef. 

Maisfage  à  F  avenir^ 
Aime  mne  Omhre  comme  Ombre  ^  et  des  cendres  êtêmtts^ 

Eseins  le  fouvemr. 

.  Sf  l^er%  en  ces  teraiîes  fignîfiey/r  travailter^fe 
touhtunter^  ec  le  Poëte  s'expUque  fort  propremem. 
En  effet;  puifque  Tufiige  a  autorifé  cette  expreffion, 
ne  nous  Jajfoms  peint  de  bien  faire ,  pourquoi  ne  dinxis- 
nous  ^zsrisjpmS'mms  de  msl  faire  ^  defnivre  les  vam^ 
tés  y  les  vices  et  les  ^laifirs  défendus  i  pour  dire,  &i- 
ions  tous  nos  efforts  pour  écoufE^sr  en  nous  ces  maib 
vaifes  affe£^ions  ;  repréfentons-nous  tout  ce  qui  fera 
capable  de  nous  en  dégoûter,  et  de  nous,  en  donna  ; 
de  l'averfîon. 

C'eft  un  compliment  reç& ,  je  vons  prie  de  nfmmer^ 
quoiqu'à  le  prendre  à  la  rigueur,  il  femble  que  cette 
prière  foit  auffi  ridicule  que  fi  nous  pruons  quelqu^un  ^ 
de  nous  trouver  aimables ,  de  juger  que  nous  avons  du , 
mérite ,  et  toutes  les  bonnes  qualités  qm  nous  acquié'  | 
rent  des  amis.       Nous  difons  aufli ,  je  vous  conjure  de 
me  croire:  ce  qui  femble  être  dit  avec  auiTi  peu  de 
xaifon,  qneje  vous  prie  de  m  aimer:  mais  nous  ne  de- 
mandons en  tout  cela  que  ce  qui  fè  peut  demanda 
avec  juftice  ;  et  nous  voidons  (èuiement,  que\:euxde 
qui  nous  defirons  de  1*  amitié ,  et  de  la  créance ,   ne  ré* 
fiftent  point  à  ce  que  nous  fouhaitons  ;   et  quHls  y  ap 
portent  toutes  les  difpofitions  poffibles,  détournant  ks 
yeux  de  nos  défauts,  et  les  arrêtant  fur  ce  q[ue  noitf 
av(msde  meilleur. 

Vous  faites,  Madame,  defages  et  def^rituellcs  ré- 
flexions fur  les  Stances  qui  fuivent  : 
En  vain  i  pour  fatisfaire  à  nos  lâches  envies , 
Nous  palfuns  près  des  Rois  tout  le  tenu  de  nos  vies^ 
'  A  f¥fj^V^\d<$  mépris  ^  ^ployer  les  genoux. 

Vous 
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Vous  avc:&  raîfon,  Jes  Ambitieux  font*"des  lâches; 
puifque  s'attachant  à  la  Terre,  ils  n'ont  pas  le  coura- 
ge d'afpirer  au  Ciel  qui  eft  la  récompenfe  des  vérittL- 
blés  Magnanimes  :  mais  c  eft  qu*ils  necomptennettt  point 
comme  îl  faut,  la  nobleiTe  de  leur  ame,  et  h  grani* 
deur  des  biens  propofés  à  la  Vcria:  ainfi  ils  n*onjc 
nqtie.des  defirs,  et  des  ambitions  indignes  de  leur  naiÇ' 
fance.  x 

///  paffifjt  p*'h  des  Rois  tout  lé  Unis  de  leur  wV,       ,    ; 
Afouffrir  les  mèfris ,  et  f  loyer  les  genoux. 

^  Un  vieux  Courtifan  du  Régne  de  rEmpereurClaud^ 
répondit  à  quelques-uns  de  fes  amis ,  qui  s  etonnoient . 
^u'il  eût  pu  vieillir  dans  des  Cours  fi  corrompues,  ^ 
échapper  des  périls  où  avoient  été  expofés  les  gens  de 
vertu;  Je  me  fuis ^  reprit -il^  confervéy,  comme  vous 
voyez  j  far  ce  que  fai  fà  recevoir  des  outrages  y  tt  en 
rendre  des  '  remercimens.  Pour  s'élever,  aux  Dignioés , 
ce  n'eft  pas  affez  de  s  en  rendre  digne ,  il  faut  pouvoir 
Ibuffirir  des  indignités,  et  pouvoir  faire  des  baflefles, 
fi  r  on  fe  veut  tirer  de  celles  de  fa  fortune  ;  on  doir> 
afin  de  parvenir  aux  honneurs ,  favoir  endurer  des  m^ 
pris  et  des  injures.  ; 

Tadtc  dit  de  T Empereur  Othon,  que  {pour  acque^ 
rît  l'Empire ,  il  faifoit  beaucoup  d'aftîons  ferviles  :  c*é- 
toit  faire  le  valet  pour'fe  faire  le  Maître  de  tous  les 
hommes.  On  parloit  au  Duc  de  Lerme  fort  avanta- 
geufement  d*un  Gentilhomme  Efpagnol ,  qu'on  lui  pro- 
pofoit  à  deflein  d*  entrer  dans  le  Confeil  de  fon  Roî: 
Vous  m'avez  parlé  y  dit-il,  de  ce  que  ce  Gentilhomme efi 
capable  de  faire:  mais  vous  ne  nfavez  point  appris  et 
qif  il  êtoit  capable  de  fmffrir.  Cela  me  fait  fouvenfc' 
d'un  bel  Efprit  de  ma  connôiflance,  que  îoii  convîoit 
d*aller  faire  fa  Cour  à  Tun  de.  nos  Princes  :  il  s*en  ex* 
çufa  fur  ce  qu'il  ne  fe  fentoit  pas  ce  jour -là  en  di<po- 
iition  d^toc  méprifé,  ni  regardé  de  haut  en  bas.    ' 

Ct  qtfilspementf  n^ejl  riàn.  ' 


Ip^  he'pokses  aux  lettres 

L* Auteur  veut  dire,  que  les  Rois  peuvent  toitt; 
«Etais,  qu^à  le  bien  prendre,  ce  tout  neft  rien.  Ce 
qui  eft  inutile! pour  notre  fin,  ne  doit  pas  être  comp- 
té pour  quelque  chofe  ;  et  ce  vain  fantôme  de  gran- 
éeur,  après  lequel  les  ambitieux  courent,  eft  moins 
une  aide  qu  un  obftacle  à  la  véritable  gloire  où  doi- 
vent tendre  nos  voeux*  Notre  Poëte  parlant  des  Fils 
deHenti  le  Grand,  dit, 

PsrdomteZ'moi'f   Defllnr^  quoiqu^  ih  puijfem  avoîr^ 
y^m  m  leur  donnez  rie»,  s*ih  n^ont  hbacun  tin  Mande. 

La  raifbn  de  cette  ^^enTée  eft  que  de  n^avoir  pas  ce 
qu'on  mente ,  c'eft  n'avoir  rien:  et  que  fbnt-ce  les 
biens  du  Siècle ,  à  celui  qui  fe  peut  rendre  digne  d'une 
félicité,  qui  nani  fin,  ni  comparaifon? 

Dofmez-'Hùm  tous  les  ans  des  moijfons  redoublées ^ 
Soient  toujours  de  neâar  nos  rivières  comblées  i 
Si  Cbryfante  ne  vit  ^    et  ne  fi  forte  Uetf^ 
tfous  ne  vous  devons  rien. 

Pourquoi?  Parcequ'  à  celui  qui  deiire  une  chofe 
avec  ardeur,  tout  le  refte  n«  lui  eft  point  coniidéra- 
ble  ;  et  quelle  autre  paiTion  doit  avoir  un  Chrétien  biea 
peiiuadé,  que  celle  d'une  immortalité  giorieuie  ? 

Us  font  ee  que  nous  fin/mes^ 

'  Véritablement  bommes , 

Et  meurent  comme  nous. 
Ont-ils  rendu  Feffrit ,   ce  nefi  plus  que  pouffiére^ 
Que  cette  ^jeflé  fi  pompeufe  et  fi  fièrèy 
Dont  Féclat  orgueilleux  étonnoit  P Univers: 
Et  dans  ces  grands  Tombeaux  ^  où  l^urs  amès  baettaines^ 

Font  esKore  lés  vaines^ 

Ils  font  mangés  des  vers, 

La  Mort  ne  fait  point  de  diftinâion  entre  les  pre* 
miers,  et  lès  derniers  des  hommes  ;  elle  les  égale  tous, 
et  confond  le  Npble  avec  le  Roturier,  et  le  Souvc- 

xaifl 
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praîn  avec  le  Syjet.    Ayez  agr  i 
vous  fafle  fouvenir  là-deiTus 
notre  Poëte. 

La  Aîort  a  des  rigueurs  à  nulle  \ 

On  a  beau  la  prier; 
La  cruelle  quelle  efiy  fe  houch 

'  Et  nous  laijfe  crier. 
Le  pauvre  en  fa  cahanne^  ci  i  \ 

Èp  fujet  à  fes  Loix: 
Et  la  Garde  qui  veille .  aux  im  \ 

N*eH  dtjendfas  nos  Rois» 

Pour  revenit  à  la  magnifigi 
tant  louée ,  il  feroît ,  Madam  ; 
teur  fe  fût  explUjuë  plus  nettii  i 

Et  dans  ces  grands  Tombeaux 
Font  encore  les  vaines  • 
wyi^i^^ont  mangés  des  vers, 

.vwr 
De  la  forte  qu'il  s'exprime 
âmes  demeuraflent  encore  daji 
quelles  y^ftiflent  afl'ifes  cou 
avec  autant  de  pompe  et  dp  M 
traire  à  la  Théologie  ,  et  mê 
mais  je  penfe  que  cette  partict 
à  préfent,  après  leur  mort;  c 
lement  que  même  :  et  que  le  li 
les  Maufolées ,  que  les  Princes 
vie  y  et  en  lafiruâurt  def quels 
peux  excès  de  leur  orgueil^  ils 
comme  des  perfonnes  vulgaires  :  i 
répondre  à  ce  que  vous  ajout 
une  équivoque  f  âcheufe  dans  c 
fait  un  grand  embarras  en  ce 
finir,  je  ne  faurois  m'empêdi 
propos  de  ces  pompeux  Mau 
dans  Lucien  f  eu  un  certain  PI 
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A  MADi^ 

LA    MARQ 

D     E      L    A    V    i 

\«r  la  Critique  de  quelques  erti 
, de  Malherbe,  laquèl 

O  Sageffe  étemelle!   iqu 

^ans  m*amufcr  à  d' inudles  c 
5    Préface  qui  ne  ferviroit  qu* 

Sue  vous  fouhaitez  de  moi ,  je 
«s  doutes  que  vous  m'avez  pi 
Paraphrafe  de  Malherbe.  Vous 
ne  i ,  pourquoi  le  Poète  fait  la  , 
Te  de  toutes  les  chofes  ;  et  pou: 
le  mot  de  Puijfancej  il  a  préfet 

O  Sagejfe  étemelle ,  à  qui  cet 
Doit  le  nombre'  infini  des  Mir 
Qîion  vûit  également  fur  là  7 

C*eft,  Madame,  paitcque  l 
de  toutes  .  chofes ,   et  la  caufe 
effets  que  nous  voyons.    Prodi 
font    en    Dieu   qu'une  même 
toutes  chojés  ont  été  faites* 

Vous  avez  ràâfon ,  Madame 
eft  cnfuite,  ne  fignifie  que  t\ 
Miracles  que  Merveilles,  Le 
it*eftpa$  infini^  à  parler  propn 
point  ^infini  dans  la  Nature ,  e 
•Dieu  cft  infinie,  ce  n*eftquep0u 
effets;  mais  on  n'en  lauroit 
nombre,  ni  s'imaginer  en  eux 
perfection  y  que  la  Fuiflànce  d 
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delà;   de  forte  que  te.  fJouvant  xctcvoîr  de  bornes, 
elle  eft  véritablement  infinie. 

Pour  ce  qui  eft  de$  l^racks^  ce  font  des  effets  & 
la  puiflance  de  Dieu,  qui  n'étant  point  fujet  aux  Loir 
de  1*^  Natiire ,  les  viol^.  quelqueïpis^  afin  de  faire 
^dater  fa  gloire ,  et  la  grandeur  de  fon  nom  ,  comme 
^and  il  »0n4  la  vue  aux  aveugles ,  et  la  vie  aux 
morts;*  mais  dans  la  cjréation  il  n'a  rien  fait  de  fcm- 
blable.  Il  a  feulement  ufé  de  fa  Toutcputflance,  et 
r  on  ne  peut  dire  qu'il  ait  en/raint  les  Loix  de  la  Na- 
ture; car  îl,né  lui  en  avoir  pcrint  encore  impofë,  cr 
ce  n'çft  qu^après.  ^voir  produit  les  chofes,  qu'il  leur  a 
donné  Tordre  et  le  cours  qu'elles  obfetvcût  -  inviob- 

blemcnt.  /-       j    c 

Je  vous  avoue,  Madame,  que  cette  leconde  Stance 
n*eft  pas  fans  difficulté,  et  qu'elle  a  belbin  4' inter- 
prète.  .  ,    , 

^ilqmf  BJafphêmaÙurs  j  -ofprejfeurs  Slnnocens^ 
A  qui  tixces  d'orgueil  a  faip  perdre  h  fensy 
J)e  profanes  difcours  ta  Jwijfance   rabaijfent; 

Mais  la  naïveté 
Dont  y  mêmes  au  berceau^  tes  enfans  te  tonfeffem^ 
Cloft-elfit  pas  la  boucbt  (i)  à  leur  impiété^ 

Vous  VQulez  favoir  pourquoi  le.Poëte  joint  Torgueil; 
l'injifftice,  et  lïmpiété?  Ceft  parceque  l'orgued  étant 
ehnethi  de  Pégalité ,  produit  un  defîr  déréglé  de  s'éle- 
ver au  deflSis  des  autres;  ce  qui  ne  fe  peut  faire, 
qu'en  méprifant  Tobligatiôn  que  nous  avons  de  rendre 
à  chacun  ce  qui  lui  eft  du;  et  cette  injuftice,  quand 
cUe  eft  extrême,  et  queUe  va  jufqu'à  roppreffion  des 
imiôcens,  aboutit  a  la  profanation,  et  à  T impiété. 
Ces  libertins  ayant  à  défirer  qu  il  n  y  ait  point  de  Diea 
pour  venger  leurs  crimes,  et  chacun  fç  flatant  en  ce 
qu'il  defire,  fe  portent  infenfiblement  à  nier  la  Divi- 
nité» ec  tom^benc  dans  l^  plus  prodigieux  de  tous  les 
aveuglemens.  .  ' 

Mais 

<i).çioft.cUc  pas  la  bouche?  ©topft  (îe  ttid^r  Hi^wX. 


be   CtiriQjJÉ.  '  '     g^7 

^  Maïs  comment  eft^ce  que  les  enfafls  au  kerceau  coû* 
feflent  leur  Cfeareur?  C'éft  de  la  mêpie  manière  que 
tet  Çietfx  annoncent  fa.  gloiVe,  et  publient  fa  mndcur. 
5elavcot  dire,  que  les  merveilles  que  ÏHcu  opère  da« 
fy!i^?°^'  ^^  ftruarure  admirable  de  Jeur*  petit  corps, 
l^ffeftioft  que  la  Providence  infpire  aux  Mères  pour  u- 
ae  maflede  chair  fi  peu  aimable,  et  qui  leur  a  tantcoû- 
^,M  f.î^H"^i  *^^  connoître  que  Dieu  eft  puiflant. 
gu  il  difpofe  fouverainemcnt  de  tour,  et  qu'il  fe  fait 
obéir  en  Maître  par  la  Nature; 

Vous  me  faites  deux  objeftiofls  très  ingénicufes  fur 

cetje  Stance.  »  n'p* 

.  De  mi  toute f  les  fois  que /arrête  tes  yeux 
A  voir  tes  ornemens  dont  tu  pares  tes  deux, 
Tu  me  femhles  fi  grand,  et  nous  fi  peu  de  cbofe. 

Que  mon  entendement 
Ne  peut  s'imaginer  quet  amour  te  di/pqfi 
A  nous  favortfer  dun  regard  feulement.    [ 
Vous  dites ,  que  Dieu  parok  bien  plus  gxan4  dans 
l*Homme  que  dans  les  Ceux:  et  que  c*eft  une  créa- 
cure  plus  parfaite,  plus  relevée  et  plus  fublime.    Il  eft 
irraî,  Madame,  et  j'ajoute  quel' Homme x étant  appelle 
U  petit  Monde,  parceque  c'eft  un  racourci  de  toutes  les 
perfeftions  de  TUnivers,  on  le  pburroît,  avec  raifon, 
ftommcr  te  grand  Monde,  à  caufe  qu'il  renferme  d*uuç 
iraniére  plus  noble  les  qualités  des  autres  créatures.  Ce* 
aendant  notre  Poète  na  pas  tort  de  s' accommoder  auji 
[entimens  des  efprits  ordinaires,  qui  ne  jugeant  des  cho- 
is que  par  les  yeux,  ne  s'imaginent  rien  de  plus  beau 
juela  lumière,  ni  de  plus  conildérable  que  les  Globes 
îéleftes  en  comparaifon  defquels  la  Terre 
JS'efi  qu'tm  petit  amas  de  pouffiére  et  de  lou'i^ 
Dont  notre  vanité  fait  tant  de  régions. 
^  Vous  dites  enluite,  agréablement,  qu'  il  faut  que  la 
rue  d'un  bel  objet  nous  difpofe  àTain^er  avant  quefon 
ixnour  nous  oblige  à  le  regarder  favorablement,  et  que 
e  Foëte  a  renvcifé  Tordre  dans  ces  motss^ 
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Quel  amour  te  difpofe 

A  flous  favorifer  d'un^  regard  feulement  ? 

Je  répons,  Madame,  que  Malherbe  s' eft  expliqué  es 
Théologien.  Il  faut  que  Dieu  nous  aime,  pour  nous  re- 
garder, et  non  pas  qu'il  nous  regarde  pour  nous  aimer. 
L'Amour  divin  eft  la  caufe  de  la  beauté  ;  au  lieu  qnc 
l'Amour  humain  en  eft  l'effet.  Nous  aimons  les  cho- 
fes,  parcequ'elle^  font  aimables,  et  Dieu  les  rend  aima* 
blés,  parcequ'  il  les  aime*  Aimer  n'eft  autre  chofe  que 
faire  du  bien  :  et  le  premier  comme  le  plus  grand  de 
tous,  c'eft  l'Etre  que  Dieu  donne  à  toutes  les  choies; 
aînfi  Dieu:  a  commencé  de  les  aimer  avant  qu'elles  fuf-^ 
fent,  puisqu'elles  n'auroient  point  été,  s* il  ne  les  eût 
aimées  auparavant,  et  il  s'enfuit  qu'il  les  a  aimées  avant 
que  de  les  regarder.    Le  Poëte  pourfuît  ; 

|/  neft  foibkjfe  égale' à  nos   infirmités. 

Nos  plus  f âge  s  dij  tours  ne  font  que  vanités^ 

Et  nos  Sens  corrompus  n*ont  goût  qu'à  des  ùrdurcs. 
Toutefois ,  à  /fon  Dieu  / 

Ni)ns  té  fmmes  fi  cbers  qu  entre  tes  créatures 

Si  VAnge  efi  te  pf*emi^j  PHomme  a  le  fécond  lieu. 

Il  vous  femble,  Madame,  que  ce  que  Malherbe  dît 
de  notre  fbiblefle,  de  nos  feux  raifonnemens,  et  de  la 
dépravation  de  nos  Sens,  fait  injure  à  laSagefTe  de  Dieu, 
et  lui  reproche  d'avoir  mal  placé  fes  affeôions,  et  de 
n'avoir  pas  difpenfé  i^ts  grâces  avec  cette  juftice  qiu 
reluit  dans  toutes  fes  aftions.  Mais  je  vous  fupplie  da 
confidérer  que  TAmour  de  Dieu,  ne  fuppolant  point  le 
bien  en  l'objet  aimé,  mais  ly  produifant  félon  qu'il  lui 
plaît,  il  peut  aimer  avec  juftice  les  plus  imparfaites  de 
feS  créatures  :  car  il  les  peut  relever  au  denus  des  au- 
tres, et  les  rendre  dignes  de  fa  bîen-veillance»  Ce  qui 
me  choque  davant?age  dans  cette  Stance,  eft  que  l'Au- 
teur n'exprime  pas  avec  afleï  de  netteté  la  penfee  du 
Prophète*  Il  dit  feulement  que  l'Homme  tient  le  fe* 
cond  lieu  dans  Tordre  des  Créatuns,  ce  qui  pourroif 
être  vrai,  encore  qu'il  y  eût  une  extrême  diftaince  en<* 
tre  lui  et  l'Ange,  et  David  prétend  ^e  nous  ne  fbm<? 
mes  qu  un  peu  inférieurs  à  ces  Elptits  purs  ;  qui  n'ont 

rien 
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en 'de  matériel, 'ni  cle  terreftre,    W 

vêqùe  de  Graffe  a  mieux  fuivilmten 

t  voici  comme  il  a  rraduic  cet  endro 

Tu  tas  fait  prefyue  égal  aux  Anges 

Le  faifant  par  J  on  ame  immortel  cou 

Néamiioins,  peut-être  que  le  mot  d 
eflemblance,  et  proximité.  Il  a  dans 
ification  :  et  un  Pe^te  Romain  dit  Ai 
oint  de  fécond  ;  mais  que  Pall^  m< 
remiers  honneurs.  Nous  difons  qu£ 
client  homme,  quil  efi  fans  fécond^  p 
erfonne  n  approche  de  lui  ;  et  que  ce 
le  le  fuivent  que  de  loin  :  dé  forte  q 
ieu,  ce  ferbit  être  prefque  égal,  et 
111  raifoa.  Vous  ajoutez,  Madame^  q 
ire: 

//  neft  foihlejfe  égale  à  nof  infirmiti 

Puifquê  les  autres  animaux  font  pi 
lous,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'imperfeftio: 
;t  de  mifére.  Or  l'Homme  eft  celui 
jft  le  plus  mifcrable  et  le  plus  fuperl 
^ant  ferviîr  aux  opérations  d'une  am 
nande  des  organes  phis  délicats,  et 
)lus^  exquis,  et  l'hasmonie  de  fa  axii. 
ee  à  troubler.  Les  avantages  que  fa 
LU  deflus  des  Bêtes,  lui  coûtent  quel 
îe  valent,  et  ils  ont  des.  accompagne] 
et  des  fuiees  fâcheufes.  Ce  qui  nou 
rend  inquiets;  ce  qui  nous  rend  pi 
los  déplaiilrs,  et  nous  fait  miférablei 
m  lieu  que  les  animaux  ne  le  font  q 
eurs  préfentes. 

Vouis  avez  bien  jugé,  Madame,  qu< 

Et  nos  Set\s  corrompus  rfont  goût  q 
le  mot  de  goût  fignifîoit  plaifir  dans  J 
nous  difons  quelquefois,'' que  nous  | 
pour  exprimer  quelle  nous  eftagréajb 
(i)  que  les  plaifurs  du  goût  étant  géi 


3^6  REPONSES   AUX   PETTRES 

fenfibles,  on  ait  tranfpprce  ce  mot  cle  fâ  fignificationa^ 

dinaire  pour  retendre  à  toutes  les  voluptés  des  Sens,  et 

même  à  celles  de  l*Efprit? 

Vous  dites  vrai,  Madame,  V  Homme  eft  le  Iâeut^ 

nant  de  Dieu  fur  la  Terre ,  félon  la  penfée  de  noce 

Poëtc* 

Lui  que  jufqu*âu  Ponant f. 
Depuis  où  le  Soleil  vient  dejjus  Phémifpberg 
Ton  sbjhlu  pouvoir  s  fait  fin  Lieutenant. 

Iln*eftgucrcs  de  Commandant  dont  1*  autorité  Ibit 
.  moins^  reconnue  que  la  (lenhe;  auffi  ne  doit- on  enten* 
ése  cela  que  de  rétatd'înnocence,pendant  lequel  l'Hom- 
me tenoit  fur  la -Terre  la  place  de  Dieu.  11  étoit  luî- 
«lême  lui  petit  Dieu  vitible,  et  il  n'eft  point  à  cem 
heure  de  Prince  fi  abfolu  fur  Tes  Sujets,  qu'il  Tétoit  fur 
toute  k  Nature. 

Il  y  avoit  fur  le  vifage  de  nos  premiers  Pères  certadus 
caractères  de  grandeur  et  d'autorité  que  les  Bêtes  re- 
connoifToient^  et  qui  les  obligeoient  à  révérer  V  Hom- 
jne  ;  et  il  en  étoit  de  lui  (i)  comme  des  belles  perfcm- 
nes  qui  portent  fur  le  vifage  des  Lettres  de  recomman- 
dation écrites  de  la  main  même  de  la  Nature,  et  11- 
fibles  à  tous  les  Peuples,  quelque  différent  langage  qu'ils 
ayent. 

La  Stance  futvante  eft  magnifique  à  votre  gré,  et  aa 
fliien  auffi.  Madame, 
^  Si't^que  hbefoin  excite  fin  dtfir^ 

Que  fi  et  qu'en  ta  largeffeil  ne  trouve  à  cboifir  ? 

Et  par  ton  règlement  PAir^  la  Mer  et  la^Terrr 
N" entretiennent-ils  pas 

Une  ficrette  loi  de  fi  faire  la  guerre  ^ 

A  qui  de  plus  de  mHf  fournira  fis  repas  ?  (i) 

Dieu  n'a  pas  feulement  voulu  nous  fournli:  <ie  quoi 
fatts&îre  groifîérement  notre  bèfbin  :  il  nous  a  donné 
dcquoi  contenter  notre  luxe,  afin  de  faire  éclater  fa 

magni- 

:(%)  il  fft  étok  de  hu,  t$  mt  mit  îÇm  itfâ}aiftn, 

<»>  de  refaire  la  guerre  -  .  r«ai,,  jî^J  ^  jlttiUn,  mer  (tint 


magnificence,  et  de  rendre  plus  glofieule  la  tempéran* 
ce  de  rHoixune.  Il  eft  plus  louable  d'êci^  fobre  dans 
Vabondance  ;  et  cette  vertu  n'eft  en  fon  luflre,  quepar- 
mi  les  riches.  Cette  grande  largefle  nous  donne  occa- 
fion  de  glorifier  Dieu  par  deux  différentes  maniéreSypar 
Tufage  modéré  de  (es  bicfns,  et  par  voie  même  ebflinen- 
ce  dei  mêmes  biens. 

Veus  me  demandez,  Madame»  ce  que  ceârqùe  cette 
fecrette  loi  fi  bien  entretenue  dans  l'Univers  ?  C'cftTeC 
fence  et  la  propriété  de  chaque  chofe  en  particulier, 
qui  ne  manquent  jamais,  et  qui  font  plus  inviolables 
fans  comparaifon  que  toutes  les  Loix  les  mieux  obfer- 
vées.  Le  Poëte  appelle  cette  hoi^ feerettCy  parcequelle 
n'eft  pas  écrite  non  plus  que  la  Loi  nature&e,  qui  eft 
gravée  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes, c*eft- à- dire, 
qui  eft  née  avec  eux,  et  qu'ils  ont  reçue  de  la  main  qui 
ks  a  formés. 

Je  ne  fai.  Madame,  fi  vous  ferez  (âtisfàite  de  mes  Ré* 
ponfes  autant  que  je  le  (iiis  dé  la  fubtilité  de  vos  que* 
fiions;  mais  au  moins  j*efpére  que  vous  le  ferez  de 
oSon  obâflance,  et  que  vous  connoîtrez  que  vous  avez 
niibn,  Madame)  de  me  aoire; 

Votre  très  •  humble  fcc 
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On  reproche  adroitement  à  une  perjonne  les  cbofes  oà 
elle  s  manette.  Il  faut  éviter  y  jur^tout,  de  dire  des 
injfÊres  :  les  Reproches  greffiers  et  injurseetx  dégosltapt,  et 
fint  mal  penfer  de  celui  qui  les  fait.  Il  les  faut  donc 
faire  d'un  ''ah'  fin^  et  qui  fans  montrer  une  trop  fenfible 
Offreur ^  marque  feulement  à  celui  qui  en  a  malufe  envers 
nous,  que  fa  conduite  le  couvre  d^  home  parmi  tous  les 
,  honnêtes  gens 

Repr0cbe  ^Jnftdèlité  par  un  Amant  à  fa  Maîtreffe. 

Il  cft  donc  vrai,  Perfide,  que  vous  m' avez  pu  quitrer 
pour  un  autre,  çt  que  ni  ma  pafiion,  ni  jncs  ailidui" 
tés,  ni  mes  fervices,ni  même  le  don  de  votre  foi  n'ont 
pu  fixer  votre  cœur? Que  font  devenues  (i)  ces  affu- 
rances  de  m' aimer  éternellement?  Comment  ont  pu 
yévanouir  leftime  que  vous  témoigniez  pour  ma  fidé- 
lité-, et  Paverfion  que  vous  affeâiez  pour  tout  ce  qui  en 
E^uvoit  blefier  jufques  aux  moindres  apparences?  Jufte 
iel  !  A  qui  fe  fier  déformais,  s'il  fe  trouve  des  âmes 
tSp,  fourbes  pour  faire  fervir  à  la  perfidie,  tout  ce  qui 

(1^  Ose  font  donc  devenue^  m  fin>  tfitn  i^iiigefowweiî. 
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cfl:  contraire  à  b  ttahifoii4>  Je  firîs  (î  confus,  je  me  fcns 
fi  accablé  d'une  avannire  fi  furpcenantc  et  fi  terrible,que 
|c  ne  fai  par  où  je  commencerai  à  me  plaindre':  Vous 
reprochcrai*je  votre  aveuglement,  ou  ma  douleurîVo- 
*re  crime»  ou  mon  infortune  ?  ô  Ciel  !  quel  revers,quel- 
le  chute  l  II  ny  a  quim  jour  que  je  me  croyois  pofl'ef- 
ieur^  du  cœur  de  cette  infidèle.  Je  me  xégardois  com- 
me ^ans  le  comble  dun  bonheur  pariait.  Ce  cœur,  ce 
perfide  cœur  me  tenoit  lieu  de  toutes  chofes.  Les  gran- 
deurs, ies  richefïes,les  plaifirsn*avoîentrienqui  me  tou- 
chât, et  je  croyois  en  avoir  affez  pgur  en  donner  atout 
le  refte  des  hommes.  Me  voilà  précipité  d'une  éléva- 
tion û  charmante.  Tput  eft  perdu  pour  moi,  et  jamais  . 
perte  n'égala  la  mienne.  L'avare  à  qiji  on  vole  fes 
tréfors,  TambitLeux  qui  trouve  fes  projets  renverfés,.  et 
le  Prince  même  qui  fe  voit  dépouillé  de  fes  E'tats,  no 
feufFrent  rien  qui  pu iffe  approcher  du  déplaifir  quefenc 
un  Amant  fidèle^  que  trahit  une  Maîrrefïë  perfide.  Ces 
grands  malhûreux  que  je  viens  de  dire,  n'  éprouvent 
qu'une  forte  de  <fifgrace,  et  jtf  puis  dire  que  je  les  fens. 
toutes;  1  efperance  les  peut  foûtenîr,et  lafôrtunç  prend 
plaifir  quelquefois  à  leur  rendre  a^c  ufure  les  bien^ 
dont  ellçksavolt  privés.  Mais  la  perte  d'un  cœuç 
qui  s'eft'une  fois  donné  à  uii- autre,  ne  fc  répare  Jamais, 
Je  doute  même  11  la  moi?t  de  la  petfonne  aimée  peut 
âtre  compa|:ée  à  ce  qui  fait  mfon  fupplice.  Je  fai  que 
la  feulé  pcnfée  de  ce  malheur  doit  faire  èrémîr  les  per- 
fonnes  qui  favent  aimer;  j'oie  dire  cependant  qu'uii 
naufrage  fi.  funeftc  devient  un  port  afTûré  pour  la  fidé- 
lité de  l^objet  que  l*oii  regrette.  Si  un  Amant  pleure 
'  ce  qu'il  a  perdu»  on'  peut  dire  qu'il  en'  plaint  le  départ 
trop  précipité,  mais  qu'il  eft  afliiré  de  rejoindre  ce  qu*H 
aime«  Il  nen  appréhende  point  le  changement,  il  n'a 
qu*à  fc  garder  (i)  de  changer  lui  -  même.  Cette  réfle- 
xion le  peut  confoler  de  moment  à  autre,  (a)  et  fi  ell^ 
ne  guérit  pas  entièrement  fa  douleur,  elle  la  charmç 
d'une  manière  à  la  rendre  moins  fenfible.  Mais,  Per- 
fide, je  me  vois' abandonné  d'uneperfonnc  que  j'aîmois  V 
Y  4  '  plus 

(f)  il  ïi'a,  qu'à  ft  garder,  et  Htf  flcÇ  Htlt  I^JlteW,/ 

^2)  dç  momcrft  à  auw#,  t^^n  3^^  l«3^i^ 
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plus  que  toutei  les  perfonnes  du'  fliotidle,  et  dont  je 
cnoyoîs  être  aimé  avec  la  mêmç  paiCon.    Vous  mcfa- 
crîfiez  à  mon  Riv^l,  vous  m'arrachez  toutes  vos  faveuis 
pour  renrichir,  et  peuf-être  ne  fongexrvous  pas  qu^m 
affront  (t  fanglant,  un  ti^ttement  11  barbare,  ne  peut  in- 
foirer que  la  vengeance,  la  fureur,  et  le  defeipcûr? 
Vous  avez  tout  à  craindre,  fice  n  eft  pas  pour  vous^Per- 
fide,  c'eft  pour  cet  Amant  trop  hûreux  que  vous  me 
préférez    fi     injuftement.       Je    voudrois     de     tout 
mon   coeur   pouvoir    kver    de     tout    mon    làng  la 
tache    de     votre    infidélité,    encore    que   vous   en 
foyez  indigne.      Falloir -il,  cruelle ,  aire  iîiccéder  tant 
d*amertume  et  tant  de  trouble  à  la  douceur  ec  au  re« 
pojs  de  nojrre  paffion  ?   Quel  avantage  trouvez-vous  dans 
un  changement  (i  étrange  ?   Votre  vainqueur  poiTéde- 
t-il  d'aflez  belles  qualités  pour  pouvoir  juftifier  votre 
ihconftance  ?  Si  la  tendrefle  fait  le  principal  mérite  d'ua 
Amant,  }t  défie  toute  la  terre  d'en  avoir  plus  que  moL 
^^erfonne  ne  vous  aimera  jamais  tant  que  )e  vous  ai  ai- 
mée.    Hélas!  J'allois  dire  que  je  vous!  dme,  çt  fe  ne 
fai  (i  mon  cœur  n*a  point  la  lâcheté  de  le  dire  encore. 
}e  ne  lui  pardonnerois  jamais  après  la  pièce  fànglante 
que  vous  m'avez  faite  fans  raiion  et  fans  prétexte.    U 
faut  que.  vous  ayez  le  naturel  bien  barbare,  (1  vous  me 
rendez  malhûreux  fans  fujet,  et  feulement  pour  avoir 
le  platfîr  de  me  voir  foufrir.    Hé  bien,  cruelle,  goû- 
tez une  joie  fi  ftmefte,  mais  craignez  une  pareille  de- 
IVinée  ;  ce  nouveau  venu  (i)  à  qui  vous  m*avez  immo* 
(é  aujourd'hui,  vous  facrifiera  peut-être  demain  à  unt 
ÎUvale,  et  comme  votre  cœur  a  perdu  fa  première  in- 
nocence, vous  paflerez  infailliblement  d'une  infidélité  à 
une  autre.Vous  ^llez  être  dans  un  état  indice  de  et  ^ 
que  vous  avez  été,  et  vous  entrez  dans  une  carriére,oà  * 
vous  ne  trouverez  que  de»  peribnnes méprifs^les.  Ar- 
rêtez, détournez-^vous,  et  vous  pourrez  éviter  lés  pré- 
cipices où  vous  courez.    Sortez  de  ce  labyrinthe,  pré- 
venez les  égaremens  où  il  conduit ,  il  en  eft  encore 
tems.    Quelque  coupable  que  vous  ibyez,  pour  deve* 

nir 
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air  iflnoctnte  Tdiis  navet  qu'à  le  vouloir.  H  ne  faut 
^u'un  foupir  tallumé  an  feu  de  notre  premier  amour» 
il  ne  faut  qu'une  hrme  formée  de  ce  fang  pur,  qui  vous 
animoit  lorfque  voui  m'étiez  fidèle.  Au  nom  de  cet 
amour  (i)  qui  étoit  fi  fort  et  fi  tendre,  laiflex-vous  tou- 
cher à  mes  {MÎ^es,  et  ne  dîfEerez  point  un  retour  qui 
ferait  ma  féUcité.  Un  tems  viendra  où  le  nombre  de 
vos  années  et  la  retraite  de  vos  Amans  lui  fieront  per- 
dre tout  (on  mérite.  Mais  iirfenfible  que  vous  êtes,  je 
vois  que  vous  dédaignerez  mes  confeils,  et  que  vdus 
méprâerez  même  les  dai^ers  dont  vou^  êtes  menacée. 
K  ce  malheur  nous  arrive  à  Pun  et  à  l'autre,  je  Vous  re« 
garderai  avec  pitié  (ans  amour;  j'appellerai  à  mon  fe<« 
cours  la  plqs  belle  de  toutes  les  Mattrefi*es,  c'eftla  gloi- 
re qui  brille  d^un  éckt  qui  diure  toujours,  et  qui  récom- 
pcnfe  fi  libéralement  ceux  qui  la  fervent.  C  eft  le  par-  ' 
ti  que  je  fuis  réfolu  de  choifir,  fi  vous  avez  V  injuitice 
de  ne  pas  examiner  celui  que  vous  devez  prendre. 

jVIadame, 

Te  ne  doute  plus  que  {e  n'aye  un  Rival,  il  fe  dédatt 
hier  par  la  mauvaife  humeur  où  11  fut  de  me  voir  long- 
rems  chez  vous.  J'admire  comme  vous  avez  pris  vo^ 
tre  tems  )ujfte,  pendant  mon  abfence,  pour  vous  faire 
aimer  de  lui.  Je  gage  que  fi  j'euiTe  étepréfent,iln'e&c 
lamais  ofe  fônger  à  vous;  il  e&t  vu  de.quelle  manière 
\e  vous  aime, et  il  n'eût  pas  crû  pouvoir  vous  aimer  au« 
tant.  Auflt  comme  vous  fàvez  que  j'épouvante  ceux 
jui  voudroicnt  s'engager  à  vous,  vous  profitez  de  mon 
âoignement  pour  &ire  des  conquêtes  ;  mab  je  vus  me 
montrer  à  mon  Rival  avec  toute  ma  pàifion.  Du  moins, 
fil  a  votre  cceur,  j'empêcherai  qml  ne  Tait  à  bon  mar« 
:hé  ;  peut-être  Imclination  que  vous  eufiiez  eue  pour 
[ui,  eut  été  caufe  que  vous  n'en  euffiez  exigé  qu  une' 
reildrefie  légère,  et  que  vous  enfliez  fupplée  par  votre 
bonté,  ce  qui  eût  manqué  à  fon  amour.    Mais  quand 

Y  s  « 

(i)  Ao  non  de  cet  amour,  um  Mmiîttt  iià>t  «HKCm 
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il  vei^  le  mten»  il  faudra  bien  quil  tlcbe^  ^ég^kr^^ 
il  auroit  honte  d'être  préfère  à  un  Homme  qui  y^oius  û- 
meroit  plus  que  luu  Ainfi  par  mes  foins  et  mes  alfidùi- 
tés,  )t  p^iiiTerai  votre  coeur  au  plus  haut  prix  qu'il  i 
pourra,  er  vous  m'aurez  l'obligatipn  d' être  plus  tendi»  ; 
ment  aimce  par  le  Rival  que  vous  venez  de  me  donntf  1 
Si  vous  étiez  bien  raifonnable,  vous  me  tiendriez  corop*  i 
te,  non  feulement  de  mon  amour,  mais  encore  du  fiea' 
f  aurois  droit  de  vous  demander  cette  double  reconnoif- 
fance  ;  cependant,  comme  je  veux  être  gén^eux,  je  coa- 
iens  que  vous  ne  me  payiez  que  ma  tendreiïe,  et  que 
pour  celle  de  mon  Rival,  vous  n'y  foi^^ez  point  du  tonc 

le  Comte  A  MADAME  **. 

deBufl!.  .    , 

Eue  en  a  mal  ufé  envers  eUt  -  mime. 

L'amitié  que  j  ai  pour  vous,  Madame,  m'oblige  à  vow 
dire  qu^  tout  le  monde  donne  de  furleufes  arteiii' 
tes  à  votre  conduite,  (i)  Vous  êtes  devenue  le  iiijçt 
continuel  de  toutes  les  converfations  :  et  1*  on  dépeint 
votre  embarquement  le  plus  bas,  et  le  plus  honteux  où 
fe  foit  jamais  mife  une  perfonnede  votre  qualité.  Pen- 
Ibz,  Madame,  au  préjudice  qu'en  reçoit  votre  réputation; 
et  faites  réflexion  fur  ce  que  vous  êtes,  et  fur  celui  q«ii 
vous  ôte  l*honneûr.  On  fera  tôt  ou,tard  éclairé  là-deG 
fos  (*);  et  vous  en  mourrez  de  honte  et  de  regret. 

fce  Comte  A     MADAME  **. 

et  Suffi. 

On  îui  reproche  fes  égards  pûur  nn  homme  fans  rnérHe, 

\7''')us  difant  adieu,  je  vous  priai  de  ne  plus  voir  ce 

^    coquin  de  P**.    Cependant,  Madame,  il  ne  bouge 

de  chez  vous.  (3)    N'avez-vous  point  de  honte  de  me 

mettre 
(x)  t^vLt  tout  -  -  conduite,  ^af  oXtt  îmt  ^%tt  Srttfffibrttflg 

(jl)  On  icra  tôt  ou  tard  édairé  U-dciTui,  {Qatt   tl^tth  hlîtVBi* 

t^n  tt5er  lattg  ober  Ht\  iiiht  fcefommen.   • 
C3)  Il  ne  bouge  de  chci  vous,  er  îmt  gariticÇt  mi  SJrem 
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potéttre  en  état  d'appriSbeftiJer  auprès  d^  'fOM*  w  osdfép 
pjble  Bourgeois,  qui  ne  ^uroli^  être  craini:  ^u^  par  Faur 
lace  que  vous  lui  doimezî^  Si  vqus  n'en^ou^ex^  Ma- 
iame,  j'en  rougi^  pour  v^hç,  e%  pmv  moi;  e^jée  peur 
^  mérluer  la  honte  dont  vous  voiriez  m'aceabl^i  je  vais 
giire  un  effort  fur  mon  «fnopr,  afin  de  ne  ?«»&  |bicr^ 
garder  que  comme  une  bifysne*  ;.    , 

i!f«r*         A  MADEMOISELLE  ♦*. 

ie  Sufii. 

Son  Amant  frh.,à  mourir  lui  fait  des  rtfrocb^f. 

Si  en  mourant,  ]e  pouVoîs  qonferver  de  reftime  popr 
vousj^'il  me  fàcheroit  for:t  de  mourir.  Mais,Màde^ 
noiftlliç,  ne  pouvant  vou^.eftimer,  je  ne  faurois  avoiç 
le  regret  à  k  vie.  Je  lie  raincMÎ^ue  pour  la  p^eç 
ioucement;  avec  vous  ;  tout^efois^fesqu'un  peu  de  me-: 
:ite,  et  une  grande  paffion  ne  m  en  ont  pu  faire  venir 
i  boutv  je  ne  me  foucie  plus  de  vivre,  et  la'  mort  mç 
?a  délivrer  de  Ijeaucoûp  de.  peines.  Si  vous,  étiez  car 
^ble  de  quelque  tendreffe,  vous  ne  me  pourriez  vour 
;n  rétat  où  je  fuis  fans  étoufFei;  de  douleur.  Mais  Dieu 
nerci ,  la  nature  y  a  mis  bon  ordre  :  et  parceque  vous 
>ouviéz  mettre  tou?  les  jpurs  au.  HefeXpoir  rbbmme  dii 
jtionde  qui  vous  almoit  davantage,  vous  pgqrrez  biei^ 

€  voir,  mourir  fans  en  être  touchée.    Adieu. 

•  '  ■ 

A  MADEMOISELLE**; 

Enfin ,  Marîane,  vous  ne  m*aimez  plus  et  vous  trîom- 
phez  dans  votre  Lettre  de  cette  viftoire  que  vous 
vez  obtenue  for  votre  tfoeur';  vous  ne  vous  tomen- 
ex  pas  même  de  ne  me  vouloir  plus  aîmer,  vous-  vou- 
gx  encore  que  je  ne  vous  aime,  et  que  je  ne  vous  é- 
rî ve  plus.  Je  trouve  que  vous  avez  raifon,  mon  amour 
ous  feroit  honte,  il  vous  reprocheroit  à  tous  moment 
otre  perfidCe,  et  mes  Lettres  remplies  d'une  aigreur 
t  d'une  paffion  qui  ne  leur  eft  pas  ordinaire,  vous Je- 

roîenc 


toient  Hfetiût  de  votre  réfohi^n;'  mais  que  Je  isk 
infenfé!  Cette  tHColnûontA  trop  bien  aiFenme  poar 
p(»iivoîr  être  ébranlée  ;  et  ce  n  eft  pas  feulement  d^ 
fVQîs  votre  deifniére  Lettre  que  vous  lavez  prile.  Sikr 
objets  ne  font  préfens  à  vos  yeux,  ib  ne  le  font  januii 
i  votre  mémoixe';  et  vous  commençâtes  à  m'oiiblier,dè 
^  ^e  vous  commençâtes  à  perdre  tant  foitpeu  monvait 
feau  de  vue.  Je  vois  maintenant  l'origine  de  ces  ped* 
.tes  querelles»  de  ces  plaintes  et  de  ces  jaloufies  doK 
vous  rempfiffiez  toutes  ^os  Lettres;  c'étoient  autam 
de  préparatiÊ  pour  ce  grand  deiTeîn  que  votis  venez 
d'exécuter  fi  fa&reufement;  vous  voulez  chercher  quel- 
que prétexte  légitime  à  votre  inconfiance»  vous  m>ccif 
liez,  pour  me  tnhir  avec  plus  de  f&reté»  et  vous  m'iiB- 
^tiez  fiuiTement  une  infidélité,  afin  d'y  trouver  une 
cxcufepour  la  vdtre*  Cruelle!  c*e&  donc  ainfi  qoe 
vous  donnez  de  V2i^g/fx  y  fans  en  prendre  ;  c*  efl  ainfi 
tjue  vous  quittez  votre  paffion»  fans  1  otec  à  ceux  à  qui 
vous  Tavez  do|mée  ;  qui  vous  eût  jamais  crû  capable  d'une 
pÀeille  adion,qui  répond  fi  peu  à  vos  premiers  emporte- 
mens,  à  vos  premiers  deflètns,etmème  a  vos  premières 
Lettres  fQue  font  devenus  ces  (èntimens  fi  généreux  etfi 
«moureux  en  même  tems^cesplaintes  (i  touchantes»  ces  k* 
(blutions  qm  m'étoient  ft  avantageufes?  Infidèle!  qu'eilde- 
venù  votre  amour,  et  que  voulez-vous  que  devienne  le 
mien?Ne  puls-je  pas  vous  accuferjj'êqje  plqs  légère  que  le 
papier  fut  lequel  vous  m*avez  fait  tant  et  tant  de  pio* 
féftations  d'une  inviolable  fidélité  ?  Belles  mais  vaines 
prpteftations!  Agréables,  m^s  trompeufes  promeffes! 
Qu'al-)e  fait  pour  vous  j&ire.dégéaerer  en  mépris,en  me« 
luces,  et  en  réfblutions  de  vengeance?  Vous  me  m^ 
nacez»  Mariane,  que  vos  menaces  font  inutiles  en  l'é^ 
tat  où  je  fuis  préfentement  !  Vous  ne  m'en  fauriez  £i' 
re  qui  me  pûifent  &ire  apprfiieader  de  plus  granè 
maux  que  ceux  que  je  reuens.  Non,  je  n*ai  plus  rien 
à  cr^ndre»  parceque  je  n'ai  plus  rien  à  perdre  >  et  touc 
çft  perdu,  puifque  je  perds  Mariane,  quel  nouveau  dé- 
flaifit  me  peut-on  cvket  après  cela?  On  peut  m*ôter 
la  vie;  que  m'importe?  je  ne  Vaime  point  depub  que 
vous  ne  m^aimez  glus  j  jçne  confidére  la  vie,  que  corn- 

,  .  IDC 


SB  JtEFUOCHE*  399 

»e  ce  tpÀ  me  prolongera  jnetmaUiéim  et  mon  deref^ 
Jfoi^  je  ne  Youlois  vivre  qise  pour»  vous  aimer,  je 
troyois  même  den*avoir  vécu  <)ue  depuis  le  tems  queja 
rous  aimcis,  aujourd'hui  que  vobs  ne  voulez  plus  que 
je  vous  aime,  qu'ai- je  à  faire  de  la  vie?  (i) 

Au  moins,  en  m  ocant  votre  amour,  en  me  voulam; 
encore  ob%er  à  me  défaire  du  mien,  vous  deviez  me  ' 
taiflèr  mon  innocence.    Ke  pouviez«vous  pas  devenir 
coupable  fans  m  accufer,  et  falloit-il  m'imputer  de  faujC' 
Brimes  pour  en  commettre  un  véritable  en  mon  endroit  ? 
Bclas!  queje  fuis  malhûreux!  Comme  û  vous  avoit, 
quittée,  et  avec  vous,  tous  les  plaifirs,  fi  m'être  éloigné 
le  cinq  cens  lieues  de  tout  ce  q\ie  j'aimois,  fi  vivre  <^s 
la  crainte  de  ne  vous  revoir  plus,  comme  fi  tout  ceb 
a'étoit  pas  d  aflez  grands  maux,  il  a  fallu  que  par  un 
Surcroît  d'afflîâion,  vous  m'ayez  ôté  votre  amour,  que» 
^urtant,  fi  je  l'ofe  dire,  j'avois  fi  bien  mérité;  que  j'a« 
trois    acquis, par  tant  de  fidélité,  par  tant  d'aÔîduité^ 
par  tant  de  complaifances  et  qui  mavoit}coûté  tant  de 
larmes,  tant  de  douleur  et  tant  d'inquiétudes.    Vous 
le  vous  contentez  pas  encore  de  cette  exoaémité,  vous   ^^ 
)e  voulez  ni  que  je  Vous  aime,  nique  je  vous  écrives 
ih  !  Matiane,  ce  n'eft  pas  en  de  pareils  commandemens,   « 
jue  j'ai  fait  vœu  de  vous  olnéir.    Vous  pouvez  ne 
ai'aimer  point,  et  vous  faites  ce  que  vous  pouvez,  mak 
c  n'en  fuis  pas  de  même ,  (a)  je  ne  puis  ne  vous  aimer 
>as,  et  malgré  l'injulUcede  votre  procédé,  je  veuxoiou** 
ir  pour  Mariane  inconftantef  puisqu'ainfi  que  je  Fa- 
Kois  réfolu,  je  ne  puis  vivre  .pour  Mariane  fidèle*    Je 
rous.  écrirai,   et  je  vous   ferai  voir  tant  d'amour    et 
ant    d' empreflemept    dins  mes   Lettres ,  que  peut^ 
ître.   cette    profonde    tranquillité    que    vous    vous* 
iromettez  en  fera  un  peu  émue.    Que  j'aurai  de  plai«^ 
ir,  fi  cela  p^ut  arriver,  quand  j'apprendtai  que  mes  in» . 
[uiétudes  vous  en  cauiCent,  et  que  du  mpins  votre  re*  • 
los  fera  un  peu  altéré  par  la  perte  entière  du  mienl 

Mai* 

.  (ij  qu'ai-je  i  faire  de  la  via?  mi  mac(e  î<^  mit  itm  ît^ 
rn? 


Mais  je  meilatre  iratnètnem  de  ce  petit  efpck  de  vengcm- 
ce,  je  vous  fûts  trop  indilFérent;  vous  ne  m'aimez  plu^ 
et  c'eû  tout  dire.  Vous  ne  prenez  aucune  part  en  « 
qui  peut  ra'arriver.  Vous  m'imputez  même  une  indf 
férence  que  vous  avez,  parceque  vous  le  fouhaitcz.  Ek  ' 
bien  je  feïai  mon  poiSble  pour  l'avoir  ;  je  tichcrai  de 
procurer,  à  mon  ame  cette  funefte  Paix  que  je  nepu^ 
.  acquérir  qu  en  vous  perdant.  Hélas  1  Puis- je  être  tran- 
site fans  vous;  et  ceae  quiétude  fied*eile  bien  aune 
perfonne  qui  a  tout  perdu,  excepté  le  a*ùel  reffouve- 
mr  de  fa  perte  ?  Non,  je  n'aurai  aucun  repos  que  je  ne 
Vous  aye  oWigée  à  dianger  de  fèntiment ,  et  quand  je 
ne  pourrois  pas  vous  obliger  à  me  redonner  votre  a- 
mbur,  îe  me  ftis  fort  (i)  de  vous  toucher  de  pitié,  et 
de  me  faire  plaindre,  (1  je  ne  puis  me  faire  aimer.  Qm 
eût  jamais  prévu  que  de  ii  beaux  commencemens  euflènt 
dû  avoir  des  fuites  ft  fâcfaeufes,  et  qu'un  amour  auffi 
arderit  qu'ét<Ht  le  vStre  dût  finir  par  une  indifférence 
auili  froide  que  celle  que  vous  me  témoignez  ?  Je  dé- 
vots pourtant  bien  m'y  attendre,  et  fi  j'avois  tant  foit 
peu  raifonné,  je  ne  ferois  pas  fiirpns  du  changement 
qui  'rient  d'arriver  en  vous.  Votre  amour  étoit  trop 
promt  et  trop  violent  pour  durer,  et  vous  aviez-  trop 
d'empreilement  étant  auprès  de  ntoi,  pour  n'  avoir  pas 
de  la  froideur  quand  vous  n*y  feriez  plus  ;  d'ailleurs  je 
devois  l^ien  confidârer,  que  votre  amour  ne  dureroitpas 
li  long-tems  que  le  mien.  Le  vôtre,  comme  vous  aver 
bien  fû  me  le  reprocher^  n'titoit  fondé  que  fiir  des  qua' 
lités  tres^médiocres  qui  font  en  moi,  et  le  mien  éroit 
appuyé,  fur  mille  qualités  éminentes,  que  chacun  admi' 
re  en  vous.  Outre  cela,  j'aimoîs  une  Religieufe,  et 
cent  proverbes  de  votre  Nation  ne  voiB  averciflbient- 
îk  pas  qu'il  n'cft  rien  à  quoi  l'on  fe  doit  moins  fier  qu'à 
l'amour  d'une  Keligieufe  ?  Vous  avez  beau  faire  leur 
éloge,  Inexpérience  efl  bien  plus  forte  que  vos  paroles, 
et  je  ne  m'étonne  point  maintenant  de  te  quelle  nefe 
reffouvient  plus  d'un  homme  qu'elle  ne  voit  plus,  ni 
de  ce  qu'un  .abfent  eft  mort  dans  fon  elprit.  Il  n'cft 
rien  de  jplus  ïiàturel  que  1  envie  qu'on  a  pour  les  cho- 
fes  rares  où  défendues,  et  les  hommes  étant  l'un  et  l'au- 
tre 
(0  je  ne  fais  fort,  fo  jetw^e  i^  mit  bP*/ 
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r«^  à  une  Relîgîeufe,  il  n'eft  pas  I 
^^iiîllent  toujours  avoir  quelq  i 
'^ux  ,*  qu'  elles  n*  aiment  ] 
:oyent,  tii  qu'elles  confidërent  ]  i 
;dis  qui  ne  font  point,  et  qui  n'  • 
rax-là  que  je  Vous  ai  perdue  en  i 
X».  lieu  qu'une  femme  du  mond< 
rii  les  hommes,  en  eft  moins  en  : 
pa^'un  à  qui  elle  fe  donne  toute  i 
:omme  préfent,  jufqu'au  dernier  '. 
re  ame  me  paroiflbit  néanmoins 
evce,  pour  ilie  dorinçr  lieu  de  '.  i 
eiles  dû  vulgaire,  je  vous  croyio  : 
>aflîonnéë,  je  penfois  que  votre  ■■ 
lyi'll  étoit  ardent  ;  mais  je  vois  1 
:e  que  je  m'étois  imaginé.  Qu'i  i 
Le  ne  croire  pas  ce  que  1  on  fou  ! 
•e^çû  des  Lettres,  un  Portrait,  de  ! 
n'avex  renvoyés.  Pourquoi  me 
le  les  brîtlrez-vous  ?  Je  me  pourro  i 
lioins  grand  qu'ail  n*eft,  et  riie  fla  t 
'îex  gardés.  Que  ne  les  avez-v6  i 
lés  ?  Appréhendiez- vous  qu'ils  m 
4ir  d'un  homme  que  vous  ne  von  I 
iT^us  ne  voulez  plus  croire  d*avo]  i 
réponds  qu'ils  n'en  auroîent  rien 
reroit  pas  ce  que  n*a  pu  feire  P'! 
[but  inutiles  où  les  fermens  de  vi 
rien,  et  des  Bracelets  font  de  bien 
retenir  une  perfonne  qui  fait  fibii 
ciofis  et  fes  promelTes.  Enfin  je  : 
aitné  ;  vous  ne  m  en  auriez  pas  f 
vous  auriez  gardé  toutes  ces  cfaofi 
(re  Portrait,  que  je  ne  prétends  p 
li^eft  point  que  j*aie  befoin  de  fa 
i  vous,  votre  dernière  Lettre  ne  )i 
ger,  je  le  confervc  feulement  poui: 
les  maux  que  ^ous  me  feites  inji 
m'enviez  pas  cette  petite  félicité, 
donner  ce  nom  à  ce  qui  ae  fera  qn 
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leurs/  Pans  mon  ihàlhcur  préfent,  3  me  'repré£cntera' 
ma  bonne  fortune  paflee»  et  vous  (avez  que   la  penfée 
d'un  bien  quon  n*a  plus»  eft  un  des  plus  grands  xnaor 
qui  accablent  un  miférable.    Ce  fera  devant .  cett^  co- 
pie, que  je  )ufttfierai  toutes  mes^  aâions,  et  que  jeprefr  i 
drai  de  nouvelles  for^  pour  pouvoir  fupporrer  phs 
conftamment  les  tourmens  auxquels  vous  me  deftinei' 
fi  je  n'ofe  plus  vous  apprendre  que  je  vous  aime,  je  le 
dirai  à  votre  Portrait  :  je  me  plaindrai  à  lui  de  vocit 
changement  et  de  votre  citiauté»  et  je  pafTeraî  ainfi  le 
refte  de  ma  vie,  en  vous  aimant  malgré  vous,  enipuffirant  i 
pour  vous,  et  en  me  plaidant  quoiqu'avec  beaucoup 
de  retenue  et  de  modération,  de  ce  que  vous  traitez 
avec  tant  de  rigueur,  et  d'inhumanité  un  homme  qui 
vous  adore  :  ouvrez  cette  Lettre,  Mariane,  ne  la-  brûlez 
pas  fans  la  lire;  ne  craignez  pas  de  vous  rengager ,  vo- 
tre réfolution  eft  plus  foirte  que  mes  paroles;  vous  ne 
Ja  romprez  pas  pour  il  peu  de  chofe,  et  ce  n'eft  pas  là 
Imon  eipérance.    Tout  ce  que  je  prétends,  c'eft  de  vous 
y  Êdre  voir  mon  innocence ,  et  la  fermeté  de  mon  a- 
mour  qui  réfiftera  à  toutes  les  attaques  que  vous  pour- 
rez lui  donner,  comme  il  a  déjà  réfifté  aux  caprices  d'u- 
ne fortune  contraire,  et  aux  cruautés  d'une  fi  longue 
et  il  f  àcheufe  abfence.    Vous  verrez  que  je  luîs   tôt-  { 
jours  Amant,  tantôt  de  Mariane  préfente,  tantôt  de  Ma- 
riane abfente/ quelquefois  de  Mariane  pasfionnée,  quel- 
Suefois  de  Mariane  indifférente,  de  Mariane   douce  et 
e  Mariane  cruelle  :  voilà  tout  ce  que  je  veux  vous  j 
periuader,  afinque   vous  donniez   quelque  plainte  à 
mes  fouf&ances,  et  quelques  larmes  à  mon  trépas  Ion-  j 
que  vous  en  apprendrez  l'agréable  nouvelle.    Adieu.  • 

A  MONSIEUR  de  S. 

Vn  Auteur  reproche  à  un  de  fes^  Amis  de  s' être  déclm 

i  vautre  ies  ÈeiiiS' Lettres^  pmcequ"  elles  ne  comri* 

.  tuent  que  rarement  a  infortune  de  ceux- qui  sy 

nfpiiquetft. 

TTouJ  iouvenez«vous  bien,  Monfieur,  que  vousniV. 
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I Véi  promis  ievtH  ou  tfoîs  dé  vos  Ouvrages  ?   Voulez- 
^ous  vous  en  dédire  (t),  et  irriter  un  homme  qui  a  le 
iang  chaud  comme  le  dpit  avoir  tout  Faifeur  de  Li- 
Vres  ?    Dans  lé  chagrin  où  vous  me  mettez ,  il  s'en 
làut  peu  que  je  ne  me  repente  de  vous  avoir  mis  {>af- 
ini  mes  Amis  les  plus  illuftrcs/    et  d'avOir  fehdii  ùrt 
témoignage  public'  de  votre  mérite.       Vous  eft  âve^ 
tine  beîle^  reconnoiflanCc ,    quand  vous   tnt  dédarei 
que  vous  n*en  voulez  tirer  d'autre  avantage  que  Celui 
de  porter  Montleùr  vôtre  Fils  à'renoncer  ^u  Pariiaflè, 
parcequ'on  n*y  trouve   qu'une  gloire  ftérile  et   ih- 
fruftueufe.     ^  ai  bien  du  déplaiiîr  qu  ayant  re^û  tant 
de  dotïê  de  la  nattire  j  vous  en  ayez  û  peu  reçu  de  la 
fortune  ;   mais ,  Moilfiéur ,   faut-il  pour  cela  détourner 
Jes  Beaux-Efpfits  de  lamour  des  Lettres  y  et  ne  vous 
fou  Venez- vous  point  de  cette  comparaifon  fi  Jùfte  s  et 
il  noble  de  la  Gloire   avec  une  Daffièy  ^ui  fîiérîtè 
d'être  recherchée  pour  fa   feule  beauté  fans  CQnfidéret 
les  biefts  quelle  apporte?    Quoi!    vous  n'êtes  point 
touché  de  la   réputation  immortelle  de  votre,  nom,  et 
quand  Vous  feriez  infenfiblef  aii  piaifir  d'une  imagina* 
tion  Ci  agréable,  ne  vous  eftimez-vous  pas  hûteux  d'i- 
voir  la  tête  pleine  d'une  bfinité  de  belles  chofes  qui 
en  forteitt  quand  voUs  le  voulez,  et  vienneht  fur  le 
bord  de  vôS  lèvres,,   ou  pM  bout  de  votre  plume?   Les 
voluptés  que  peuvent  donner  les  >  richeffes* ,    fe  peu- 
vent-elles comp?irer  à  celles   qui  naiffent  de  ces  coft- 
noiflances  rares  et  <tùrieufes?    Sont-elles  lî  vives  ^  fi 
pénétrantes ,  fi  durables  ?  L'hcMineur  qu'on  vous  rend,- 
et  qui  s'adrefle  difeftenlent  aux  qualités  qui  font  au 
dedans  de  vous  ^   ne  vous  flatte-t-ii  pas  incomparable* 
ment  davantage  que  s'il  ne  s'adreiîbit  qu'à  yn  certain 
éclat  de,  dignité  qui  feroit  alentour  de  votre perfonne ? 
Ne  favez- vous  pas  ce.  que  difoit  autrefois  un  grand  Ma- 
giftrat  en  parlant  des  foûmiflîons    qu'on'  lui  rendoit  : 
Oeji  pîûtôt  à  ma  Robe  qu'à  fffoi ,  que  V on  fait  toutes 
ces  révérences^    Croyez-moi,   Monfieur,   ténez^vous  à 

votre 

(i)  vouiéi-vous  vouj  en'  dcdirc,  mVitti  ©ic  5Çiî  2Sort  wi<^ 
ter  lurûrf  ne^)metf. 

Tome  L  % 
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votTfr  partage;  il  vaut  mieux  que  celui  de  la  plupart 
cle  vos  Confrères,  quoique  quelques-uns  d'eux  foient 
mieux  payés  de  leurs  appointemens  et  de  leurs  pcfr 
fions.  Quand  même  le  grand  homme  qui  conduit  li 
hûreufement  la  fortune  de  la  France,  ne  fongeroitp»^ 
à  la  vôtre ,  je  vous  avoue  que  je  n*aurois  jamais  com* 
paffion  d'un  homme  dont  j'admire  Tefprit ,  réruditiofl 
et  la  vertu.    Je  fuis  de  tout  mon  cœur. 

Votre  très-humble  &c, 
lecomte         A  MADEMOISELLE** 

de  Buffi. 

VneMahreJfe  reproche  à  fon  galant  fin  feu  de 
vtgfteur. 

Oi  j'atmoi?  les  plaifirs-  de  la  chaîr  ;  je  me  plaméros 
'^  d'avoir  été  trompée;  mais  bien  loin  de  m'en plain- 
dre,  j'ai  de  l'obligation  à  votre  foibleffe.  Elle  eJ 
çaufe  que  dans^  Tattente  du  plailir  que  voik  ne  m'avez 
pu  donner»  j  en  ai  par  imagination  goûté  d'autres  q^ 
ont  plus  duré  que  ceux  que  vous  m'auriez  donnés»  fa 
vous  eufliez  été  fait  comme  un  autre  homme.  J  ^^^ 
voie  fa  voir  ce  que  vous  faites^  et  fi  vous  avez  pu 
gagner  à  pied  votre  logis  (i).  Ce  n'  eft  pas  fans  raifon 
que  je  vous  fais  cette -demande.  Je  nai  jamais  vûf 
homme  en  fi  mécliant  état  que  celui  où  je  vous  ai 
laiffé.  Je  vous  confeille  de  mettre  ordre  à  vos  affaircj- 
Avec  fi  peu  de  chaleur  naturelle  que  je  vous  en  31^"» 
vous  ne  fauriez  çncore  vivre  long-tems.  Vous  me 
fait^  pitié  ;  et  quelqye  outrage  que  j'aie  reçu  de  vous, 
je  ne  laifTe  pas  de  vous  donner  un  bon  avis,  fty^ 
Mad.  ••  fi  vous  êtes  fage.  Vous  poiurrez  recouvre 
votre  fanté,  fi  vous  êtes  quelque  tems  fans  la  vo^; 
C*eft  d'elle  que  vient  votre  foiblefîe  :  car  pour  m* 
à  ^ui  mon  miroir  ne  ment  point,  je  ne  crains  p2* 
quon  me  pulfle  accufer,  ni  faire  des  reproches. 

(I)  Et  a.  .  .logis,  m\>  i>i  ©ce  su  Me  h^^tim^¥' 
fe  fpmmen  Hnnttt, 
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Cette  Lettte  fe  trouve  au  Livre  Jes  AntôHrs  4fi 
fjùuîes:  et  fon'  original,  eft  dans  Pétrone.  Il  com- 
mence:   Si  libidirtoja  effèm^  qtteferer  decepta  ifc* 

tccomtc      A  MADEMOISELLE**. 

d£  Bulli. 

On  lui  reproche'  fes  Manières ,  et  /'  on  rompt  â^tc  elle 
*     fans  retour. 

Quand  vous  pourriez  >  Mademoifelle  ^  vous  juftifier 
Ji  moi  y  de  toutes  les  chofes  dont  on  vous  accuft  i 
et  que  vous  rte  feriei  que  malhûreufe ,  vous  y  avez 
trop  contribué;  et  Je  ne  faureîs  plus  vous  aimer^ 
Tous  les  amans  font  d'ordinaire  ravis  d'entendre  nommer 
leurs  Maîtrefl'es  ;  et  pour  moi  je  tremble  fi-tôt  que 
f  entens  votre  nom.  Il  me  lemble  toujours  que  je 
vais  apprendre  une  «Hiftoire  de  vous ,  pire ,  s'il  ftf 
peut,  que  les  premières.  Cependant,  je  n'ai  que 
faire  (i)  pour  vous  méprifer  jufqu*au  dernier  poinr^ 
d'en  favoir  davantage  ^  vous  ne  pouvez  rien  ajouter  à 
votre  infamie.  Attendez-vous  auffi  à  tout  le  reffen-» 
timent  que  mérite  une  femme  fans  honneur,  d'un 
honnête  homme  qui  V  a  fort  aimée.  Je  n'entre  dan» 
aucun  détail  avec  vous  >  parceqiie  je  ne.  cherche  point 
votre  juftification  ;  et  que  non  feulement  vous  êt€9 
coupable  à  mon  égUrd. ,  mais  que  je  ne  puis  jamais  tt* 
venir  pour  vous. 

A  MONSIEUR**, 
Il  m  fe  fouvienS  point  àjfez  des  gens^ 

Ce  n'efi,  Monfîeur,  que  pour  vous  faire  des  tt-^ 
proches^  que  je  vous  écris.  Il  y  a  un  fiècleque 
je  n'ai-reçû  de  vos  nouvelles  f  et  j  aurai  de  k  peine  i 
vous  pardonner  cette  négligence.  Il  n'y  à  qu  une  ma^ 
la^e  qui  vous  puiilè  excufer ,   ou  bien  quelque  Iris  qui 

0)  j«  n'ai  SMC  Âipfr  {^  |A(e  nM^t  %HM^     * 
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M«.Umc    A    M    ON   ^.I  E   U   Rn 

Elle  a  regret  de  ^être  trial  goffverttée  envers  lut. 

Ma  conduite  pafféç  efl:  fi  ridicule,  mon  Cher,  que  je 
defefpe^rerçis  d'être  jamais  aimée  de  vous ,  fi  je 
ne  me  pou  vois  fauver  fur  1*  avenir  par  les  aflurances 
que  je  vous'  donne  d'un  procédé  plus  honnête.  Mais 
3e  votl»  jure  par  vous-même,  qui  eft  ce  que  j'aiide 
plus' précieux,  que  iMô^fieur  **  nejicrera  point  chez 
moi,  et   qu*il  me  verra  fi  rarement,  que  vous  coii- 

?oîtrèa  que  v^us  feul  me  tenez  lieU  de  toutes  chofes» 
lomptez,   s*  11  vous  plait,  là-defliis,  et  faités-moi  ïà 
grâce  de  croire  que  je  fuis, 

.  Votre  très-humble  Servante. 

> 

A  MADÊjMOISELLE*         ^^^^^ 

Elle   Faccife  à    tort   d'être    ingrat. 

XTous  m'appeliez  ingrat,  JVÏademoîfcUe ,  moîlquî'aî 
^  chèrement  confervé  un  an  entier  au  fond  de  mon 
amé ,  le  fouvenîr  4*une  abfente.  Oui ,  tout  ce  tems-' 
là ,  je  n'ai  pas  voulu  trouWer  fon  repos ,  ni  incommo- 
der fa  parefle;  et  j'ai  toujours  eu  une  fi  grande  con- 
Z  3  fiance 
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fiance  en  fa  parole ,  que  de  n'avoir  demandé  aucanc 
preuve  dç  l'affedion  qft'elle  avoit  eu  la  bonté  de  me 
promettre.  J'ai  vu  fes  livrées  à  d' autres  portes  qui 
la  mienne,  et  ie  n'en  ai  point  fait  de  plaintes  ;  fes  Lettre 
dans  toutes  fortes  des  mains,  et  je  n'en  ai  point  murmaré 
M4iSrMadçmoii6K9,cc  cpxi  m'a  crevé  le^cœuryMonfieufie 
Chevalier  a  triomphe  en  ma  préfence  d'un  comtnan(^^ 
ment  qu'il  avoit  re^u  de  vous  :  et  j'ai  bien  p^  foirf&if 
cet  outrage;  et  ne  pas  crier.  Ai- je  tort,  et  m*ap- 
pellerez-vQUS  encore  ingrat  ?  moi  qui  ne  laiffe  point 
de  faire  des  vœux  pour  votre  retour  ;  et  d  être  pto 
quç  le  rçftç  des  hommes, 

Votre  très-humble  et  tiè* 
obéiflant  Servitciif. 

LETTRES 

D    E 

MORALE. 
R   É  F    L    E    X  I   0   N  S 

SUR  LES  LETTRES 

DE     MORALE; 

On  doit  dans  les. Lettres  de  Morale  iexfritner  t^ 
air  pins  vif,  et  plus  ferré  quen  toutes  les  a»tf^ 
n  importe  aaffi^  que  les  Jentimens  en  fi^  \ 
beaux,  ittftructifi  et  d'une  agréable  mamére ,  tt  iuil»} 
en  ait  aucun,  qui  caille  avec  adrejfe  a  feMt^  !"<«( 
va  dans  ce  petit  Ouvrage ,  au  bien  èe  la  perfenne  à  f  « 
ron  parle i  et  c'eji  là   tunique  but  que  doit  enfuir'^ 
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fbshfipbe  Je  b&nfens^  et  qui  a  vu  h  tmfnde  en  galan$ 
bomme. 

Coftar,  A  MONSIEUR 

Tom.  L  ^ 

i^„r    DE  CHANTELOU, 

CùtifeiUer  du  Roi  tn  fes  Confeilsy  Maître  d^ Hôtel  ordtnah' 

re  deSuMajefté,  et  Intendant  de  la MaiffnLde Mon^- 

feigneur  le  Duc,  d*  Anjou, 


jyioNsiEUR, 

Je  ne  fuis,  ni  opiniâtre,  ni  pareflcux,  ni  Phîloloplic 
Cynique.  Je  fai  ce  que  vaut  le  bien,  à  quoi  ii  eft  bon, 
et  ce  qu'il  mérite  que  Ton  fàfTe  pour  l*acquérir.  Mais 
j'ai  un  corps  fort  ufé,  fort  changeant»  fort  incommode» 
et!en  un  mot  fort  mal  propre  à  un  Courtifan.  Pour 
fuivre  le  confeil  deMonfieurRofë,et  pour  être  toujours 
prêt  aux  occalions,  ce  ne  feroit  pas  affcx  de  fâire^  un 
voyage  à  Paris,  il  fàudroit  m'y  établir;  et  vous  faVez, 
Monfieur,  que  je  puis  vivre  très  -  honorablement  dans 
la  Province,  et  que  je  ne  faurois  fubfifter  au  lieu  où . 
vous  êtes,  où  Ton  fe  ruine  en  gelant  de  froid,  et  en  mou- 
rant de  faim. 

.    -    -     IKc 

Eft  fretiofa  famcSy  cdritmiatorque  maallns. 

Je  prends  racine  par  tout  où  je  fuis ,  et  ne  fuis  pas 
comme  les  autres  hommes  qui  peuvent  fe  traniporter, 
et  fe  tranfplanter  où  ils  veulent.  11  me  fiéroir  mal)  à 
mon  âge  d'aller  bien  loin  au  devant  de  la  fortune,  de 
coiurir  après  des  efpérances  incertaines,  et.  de  me  met- 
tre au  hazard  comme  cet  autre  malhûreux  ; 

-    -    -  .  Dr  venir  meno 
Tra  le  grandezze^  et  impoverir  firà  Foro. 

Pour  Moniteur  l'Abbé  de  la  Mothc  le  Vayer,  je  n'aî 
point  encore  vu  fon  Livre.  Il  y  a  long-  tems  que  je 
fiiis  très-perfuadé  de.rcxccHence  de  foa  efprit,,et  defe 

Z  4  vertu. 
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vertu.    Je  fouhaîte  de  tout  mon  cœur  Phennèur  de  (ei 

,  bonnes  grâces,  et  d'autant  plus  que  je  ÙA  quM  n'y  a  par 
un  homme  au  monde  qui  fachç  mieux  aimer  que  lui 
Vous  avex,  Monfieur,  tant  d'inclination  à  faire  du  bifl 
que  j'cfpére  que  vous  me  procurerez  celui-là,  connoif' 
faut  à  quel  point  je  reftïme,  et  avec  quelle  paffion  je 
le  defire.  Elle  n  eft  guères  moindre  que'cellç  avec  U^ 
quelle  je  fuis, 

Monsieur, 

.  Votre  très  *  bumbiç  çtc 

Coftar,Tom,         A   MONSEIGNEUi^ 
a..  Lctt.  173. 

?.35T.      C    O     L     B     E    R     T, 

Confeiflçrdu  Roi  en  fes  CanfeilSy  Intendant  de  IaMaifi$ 
4e  l^onfeigneur  U  Cardinal  Mazarin^ 

MONSIEVR,  i 

Ie  ne  crob  pas  que  dans  la  Maifon  même  de  Son  Emi* 
nence,  on  ait  reflentî  plus  vivement  que  j' ai  fait  le 
funefte  accident  de  Monfieur  Alfonfe  de  MancinL  Le 
Révérend  Père  Briet  m'en  avoit  dit,  et  perfuadé  tant  de 
merveilles,  et  fur  fon  rapport  j'avois  conçu  une  fi  hau- 
te opinion  de  la  beauté  de  fon  efprit,  des  agrémens  de 
.  fa  perfonne  et  de  fes  difpofitions  à  toutes  fortes  de  ver- 
tus, que  je  regarde  cette  perte,  comme  une  des  plus 
fcnfibles  que  Son  Eminence  pût  jamajs  faire  ;  mes  fé- 
condes penfées,  Monfieur,  ont  été  tout  droit  à  vous,  et 
je  me  fuis  imaginé  avec  une  douleur  extrême,  ceUe  que 
vous  cauferoît  cette  affliftion.  Vous  voyez,  Monfieur, 
qu'il  n'eft  point  nécefTalre  de  fe  munir  et  de  fe  fortifier 
de  préceptes,  de  raifonnemens  et  de  réflexions  morales, 
pour  empêcher  que  la  profpérité  ne  nous  gâte,  et  ne 
nous  corrompe  ;  la  fortune  y  donne  bon  ordre,  et  elle 
.  envoie  tant  de  cruelles  trtverfes  aux  plus  hàreux,  qu'el- 
le leur  apprend  a^Tez  fans  Philofophie  l'inftabilité  des 
chofts  humaiiies  et  le  peu  de  copnance  que  les  Sages 

ydoi- 
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y  doivent  prcndi^.    J'ai  fû  de  Monfietir  Pauquet  que 
.  ia  dernière  fois  qu'il  eut  Thonneur  de  vous  voir  à  Mayen- 
ne, vous  lui  témoignâtes  d' apprehenaer  qu'on  ne  pût  ' 
pas   confervçr  long^tems  cet  aimable  enfant  ;  que  £i 
vivacité  judideufe  vous  étoit  fufpeôe ,   et  que  vous  , 
craigniez  qu*Un  fruit  fi  avancé  ne  fût  pas  de  garde,  (i) 
En  ce  cas-la,  Monfieur,  vous  étiez  comme  préparé  au 
déplorable  malheui*,  qui  a  pris  toi^s  les  autres  au  dépoiu*- 
vô,  et  peut-être  que  votre  craintive  prévoyance  vous 
aura  fervi»   Si  vous  connoiflîez  combien  je  le  (buhaite  ' 
paifionnémentyvous  avoueriez  que  je  fuis  touché  comme 
je  le  dois  de  la  faveur  de  votre  amitié,  et  qu'on  ne  fau* 
roit  être  plus  parfaitement  quç  je  fuis  pour  toute  ma  , 

MOf^SJEUR,  ^ 

Votre  très  -  humble  8cc. 

Si  vous  étiez  un  homme  ordinaire,  je  ne  croirois ,  pas 
vous  devoir  parler  d'autres  chofes  que  de  votre  dé- 
.pJaifu:.  Mais  comme  je  connois  la  force  de  votre  cf- 
prit,  je  ne  ferai  point  de  fcrupule  de  vous,  entretenir 
d'un  fujet  bien  difFcrent.  ' 

Monfieur  Hotteman  de  Fontenay  a  eu  la  bonté  de 
itie  venir  voir  toutes  les  après-dînées,  pendant  le  fé- 
jour  qu'il  a  fait  ici.  Vous  avez  bien  de  T  honneur  de 
l'avoir  donné  à  cette  Province.  Tout  le  monde  admire 
ïbn  intelligence,  fa  vivacité,  fji  juftice  et  fa  courtoiiie. 
Mais  perfonne  n'a  mieux  compris  que  moi,  l'étendue  de 
Ion  efprit.  Car  je  penfe  que  je  fuis  le  feul  qui  Tait 
ouï  parler  en  une  converfation  de  deux  ou  trois  heu- 
res, de  Philofophie,  de  Théologie,  de  lurifprudence, 
d'Algèbre,  de  Politique,  de  Poëfie,  et  de  cent  autres 
chofes  avec  une  égale  capacité. 

Je  ne  faurois  encore  m*  empêcher  de  vous  dire  que 
Monfieur  Godefroy,  un  de  mes  Confrères,  et  de  mesin- 
'  limes  Amis,  me  lut  hier  une  Epigrammç  Latine  qu'il 

Z  j  avoic 

.    (i)  cju'an  fraie    -    .    garde,  &a(  tint  fo  frû^iejtige  SrtldJt 

Mi  ni^t  lange  §alteti  w&xU, 
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avoit  faite  fiic  le  trifte  fujct  de  la  perte  de  Son'  En4* 
nence.  Je  n^cn  ai  pas  retenu  les  paroles  :  mais  il  me 
femble  qu'en  voici  ,1e  fens  :  La  même  Fortune  qui  vo« 
cft  favorabte  en  tout,  s'eft  déclarée  contre  vos  Nevem, 
et  ne  pouvant  perdre  le  refpeft  qu'  elle  doit  à  votre 
perfonne,  elle  décharge  fa  malignité  fur  les  vôtres.  En 
même  tems  que  fes  fidèles  foins  confervent  votre  tête 
précieufe,  et  qu'elle  la  couvre  de  lauriers  toujours  verds 
et  toujours  nouveaux,  elle  attaque  cruellement  celle  dti 
petit  Alphonfe.  Ceft  ainfi  que  de  tout  tems,  cette  in- 
conftante  Déeffe,aflîfe  fur  une  roue  qui  tourne  toû)ouis 
et  qui  ne  demeure  jamais  en  un  même  état,  prend  plai- 
fu:  à  fe  jouer  des  chofes  humaines.  Ceft  ainfl  qu'  elle 
mêle  toujours  de  V  amertume  parmi  fes  douceurs.  Grands 
Dieux,  fi  quelqu'Aftre  malin  menace  encore  Je  repos 
de  notre  grand  Cardinal,  détournez  fes  mauvaifes  influ- 
ences, et  faites  que  les  larmes  que  la  mort  précipitée 
d'un  aimable  enfant  lui  fait  répandre,  foient  Jes  derniè- 
res qu'il  verfe  de  toute  fa  vie.  v 

A  force  de  rêver,  j'ai  trouvé  dans  ma  mémoire  les 
Vers  qui  s'en  étoient  échappés  ;  je  penfe,  Monfieur,  que 
vous  ferez  bien  aife  de  les  lire  ici. 

Q«a  favet  ipfa  tibty  vexât  Fortttna  Nepotes , 
Profeqiiiturque  odiis,  te  venerata ,  tuos, 

Quaque  tuum  lauro  ciftgity  qua  fida  tuetur^ 
Alfhofifi  frangît  fors  inimica  caput. 

Sic  levis  tfiJtoMi  fuevtt  Dea  hdere  in  Orbe^ 
Sic  femper  donis  mifcet  atnars  fuis. 

Pareite,  fi  quid  adhuc,  Superiy  trifte  Aftra  mnémtttr^ 
Sit  pueri  extretnus  funera  fleffe  dolor. 

Si  vous  le  jugez  à  propos,  Monfieur  le  Cardinal  fâu- 
ra  que  ce  Monfieur  Gôdefroy  avec  beaucoup  d*  efprit, 
■  et  d'érudition  conferve  encore  beaucoup  de  zèle  et  de 
chaleur  pour  Son  Ëminence..  Vous  avez,  Moniieuf, 
tant  de  curiofitc  de  'connqître  les  gens  de  vertu ,  que 
je  me  fuis  perfuadé  qu*  il  ne  vous  déplairoit  pas  d*  ap- 
prendre ce  que  je  dis. 

Puif- 
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^uîfqu'il  me  réfte  encore  quelqin 
Le  notre  Courier,  et  que  vous  m' a 
[ue  mes  Verfions  et  mes  Pa 
oient  pas  défagréables,  je  vous  er 
mes,  qui  ont  affez  de  rapport  a 
«ettre,  où  je  vous  dis  que  le  juge 
ieur  Alphonie  M ancihi  vous  étoi 

Martial  dît  à  propos  d'un  jeune 
das,  qui  étoit  de  grande  efpéranc 
!brtir  de  fon  enfance  : 

Tout  ce  qui  pafle  le  commun, 
n'arrive  guère  jufqu'à  la  viftillefTe. 
que  chofe,  nous  devons  defirer  qi 
aimable.  '    *     ' 

Immodicis  brevis  ejl  xtas  et  ra 
'  Quicquid  amasy  cupias  non  /». 
l.ib*  ^«  £pig*  2y* 

C^eft  le  fentimcnt  de  Quîntilie: 

Livre  fixiéme,  où  ayant  parlé  des 

fon  fils,  qui  lui  étoit  mort  fort  je 

•   On  a  toujours  remarqué  que 

fa  faifon,  fe  corrompt  bientôt,  et 

tems,  et  qu^l  y  a  je  ne  fai  quelle 

coupe  en  verd  de  fi  belles  efpéranc 

que  l'homme  ne  s'élevât  au-d 

et  ne  paffât  les  bornes  qu  on  lui 

Sénéque  auffi,  confo)ant  Marci 

perte,  lui  repréfente  force  belles 

a  la  penfée  de  Martial ,  particul» 

pitre  ij.  où  il  lui  parle  en  ces  ter 

Hé  quoi,  Marda,  quand  vous  < 

grande  jeunefFe  il  s'étoit  fait  une 

bloit  qu'im  long  âge  avoîi:  mûrie 

.  ion  coiirage  fouler  aux  pieds  les  ' 

net  de  tout  vice,  et  exempt  de  t< 

richcffes  fans  avarice,  les  honneu 

plalfirs  de  la  vie  fans  déréglemer 

TOUS  cruflîez  le  >pouvoir  confervc 
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reprérentîez-Votis  point  qae  ce  qui  eft  monté  à  fbti  der- 
nier degré  de  perfeftton,  eft  prêt  de  tomber,  et  fe  hïvt 
d'aller  à  fa  fin  ;  qu'une  vertu  confommée  fe  dérobe  a 
-un  moment  à  nos  yeux,  et  que  les  fruits  hâtifs  n'attefr 
dent  point  l'arricre-faifon  ?  Un  feu  vif  et  clair  nieun 
en  un  inftant.  Celui  qui  s'eft*  pris  en  uoe  matière  dif- 
ficile à  enflamer,  et  qui  eft  comme  étouffée  dans  £k  fifr> 
mée,  et  n'a  qu'une  lueur  morne  et  trifte ,  s' entretient 
bienplus  long-tems:  car  ce  qui  l'empêche  de  luire  le 
fait  durer,  et  le  peu  de  nourriture  qu'il  trouve  là,  T  y 
arrête  davantage.  Il  en>  eft  de  même  dei  efprits  ;  plus 
ils  ont  de  grandes  lumières,  plutôt  ils  s'  éteignent  ;  et 
imiverfellement  parlant,  ce  qui  ne  peut  plus  s'élever 
plus  haut,  eft  à  la  veille  de  fa  chute,  (i)  Fabianus  é- 
crit  que  du  tems  de  nos  Pérès,  il  fe  vit  à  Rome  im  en- 
fant qm  ctoit  de  la  taille  des  plus,  grands  hommes: 
mais  il  ajoute  qu'il  ne  vécut  guères,  et  qu  il  fit  bientôt 
trouver  véritable  la  prédiftion  que  tous  les  gens  d'd- 
prit  avoient  faite  de  fatmort,  jugeant  avec  beaucoup 
de  fondement,  qu'il  n'arriveroit  jamais  à  un  âge  qu'il 
avoir  anticipé,  et  dont  la  Nature,  pour  ainfi  dire,  lui  a- 
voit  fait  les  avances.  (2)  Cet  exemple  confirme  ce 
que  nous  avons  dit,  que  la  maturité  parfaite  eft  une 
marque  infaiinble  dé  la  ruine  de  fon  fujet,ct  que  la  fin 
d'une  chofe  arrive  dès  que  la  faculté  qu'elle  avoît  de 
s^âccroître  eft  entièrement  épuifée. 

Il  lui  avoit  dit  auparavant  dans  le  chapitre  12.  Il  ne 
fe  voit  guères  que  les  grandes  félicités  foient  fort  lon- 
gues: il  n'y  a  .que  les  médiocres  qui  foient  durables,  et 
qui  aillent  jufqu'  au  bout  :  la  fortune  s' en  retourne 
d'ordinaire  le  même  train  qu'elle  eft  venue,  elle  demeu- 
re peu  où  elle  s*eft  prcflee  d'arriver.  La  Nature  de  mê- 
me fe  hâte  de  reprendre  ce  qu'elle  a  donné  trop  tôt  ; 
et  fi  elle  a  fait  de  grands  prêts,  elle  les  redemande  de- 
vant le  terme  ordinaire. 

// 

(  1;  eft  à  la  veiUe  de  fa  chute,  if  bcm^dil  tta^e. 

î!i*w"!  '  "   *«  avances,  unb  mli^t^  t>U  matut  fo  m 
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n  faut  tçûjours  être  frh  à  f^ntrir* 

l^e  defirons  plus,  cher  Ami,  ce  que  nous  avons  defire: 
■*^  monplùs  grand  foin  eft  à  mon  égard  de  m*arracher 
i  mes  pâmons.  Un  jour  me  tient  lieu  de  tous  les  au- 
tres. Je  ne  le  prens  pas  pour  le  dernier  ;  mais  je  le 
regarde  comme  s*il  le  pouvoit  être.  Si  la  mort  m'ap- 
pelle, je  fuis  tout  prêt.  Je  jouis  de  la  vie,  parccque 
|e  ne  me  foucie  point  de  la  quitter  ;  et  que  je  ne  fon- 
ge  qu'à  bien  mourir;  et  c'eft  bien  mourir  que  de  mou- 
rir fans  regret.    Je  fuis  tout  à  vous.- 

On  doit  être  hoft  ménager  du  iefns. 

^oye7,  cher  Ami,  à  vous-même  ;  et  ménagea  le  tems 
•^  qu'on  Vous  dérobe,  ou  que  v<)Us  laiflez  échapper.  Il 
y  a  des  heures  qu'on  nous  emporte,  et  d'autres  qui  s'é- 
coulent infenfiblement.  La  plus  honteufe  de  ces  per- 
tes arrive  par  notre  négligence.  „I1  fe  pafle,  fi  vous  y 
„prenez  garde,  une  partie  de  la  vie  à  mal  faire,  etTau- 
„tre  à  ne  rien  faire  ;  ou  à  faire  autre  chofe  que  ce 
qu'on  devroit**:  On  ne  fait  ni  eftimer  le  tems,  ni  M 
valeur  d'une  journée  ;  et  Ion  ne  confidérepas  que  cha- 
que jour  on  s'approche  de  fa  finf.  Ce  qui  trompe,  on 
regarde  la  mort  comme  fi  elle  étoit  bien  loin ,  et  elle 
eft  quelquefois  fort  près.  Faites  réflexion  là-deiTui^ 
et  comptez  toutes  les  heures.  La  vie  fe  (enfume  à 
force  de  remifes.  Rien  n'eft  à  nous  que  le  tems  r  tout 
le  relïe  n'y  eft  point  :  C'eft  le  feul'  Inen  que  nous  pof- 
fêdions;  mais  il  eft  gUflant,  et  le  premier  venu  nous  Và-^ 
re. .  lies  hommes  ont  cette  foiblefTè;  ils  croyent  qu'on 
les  oblige  quand  on  leur  accorde  des  bagatelles;  et  ils 
comptent  pour  rien  le  tems,  qui  eft  une  chofe ,  que  le 
plus  reconnoiffant  ne  fauroit  payer. 

Les  faveurs  de  la  fortune  font  dangereufes^^ 

Lé  travail  fait  ma  plus  forte  paflîon.    Je  donne  uner 
partie  de  la  nuit  à  Tétude;  et  je  ne  dois  que  quand 


35^  LETTRES 

|e  ne  fitilrois  m'en  empêcher.  Je  montre  aux  autres  le 
chemin  qile  )'ai  connu  trop  tard;  et  je  crie,  vFuyex  ce 
„que  le  Peuple  eftime,  ce  que  le  hazard  donne ,  et  t^ 
„nex  pour.fufpefts  les  préfens  de  la  fortune.^  Quicon- 
,,que  voudra  vivre  en  repos,  les  évite.  Ils  font  pleins 
y,de  charmes  ;  mais  ils  font  dangereux*  Car  lorsqu'on 
„lés  penfe  prendre^  on  eft  pri?.  Us  conduifent  au  pré- 
„cipice  ;  et  une  vie  éclatante  finit  fouvent  par  une  chu- 
„te  fiincfte.  ^ 

Qutmd  on  meurt  après  avoir  vécu  fagementj  on  a  affez 
vécu. 

Faifons,  cher  Ami,  que  notre  viefoit  comme  lescho- 
fes  précieufes,  ^ut  ont  plus  de  poids  que  d'éteo' 
due.  C'eft  être  hûreux,  que  d  avoir  utilement  employé 
le  peu  de  tems  que  Dieu  ilous  a  donné.  Il  ne  dépend 
point  de  nous  dé  vivre  beaucoup  ;  mais  de  bien  vivre; 
et  l'on  a  vécu  autant  quHl  faut,  quand  on  meurt  après 
avoir  mené  une  vie  réglée.  Si  notre  carrière  n*  a  pas 
été  longue^  elle  a  été  vcrtueufe,  et  c*eft  aflez. 


A  MONSIEUR  d«,.. 


M 


O^rsiEUR, 

-  Je  penfe  que  vou»  avex  condamné  avec  trop  de  pré- 
cipitation le  proverbe  Italien,  qui  dit  que'.de  paxdçn' 
ner  les  injures,  c'eft  une  afVion  de  Chrétien ,  mais  que 
c'en  eft  une  d'une  bête  que  de  les  oublier,  ferdonm 
U  iffgiurse  è  da  Crifttano,  ma  obiiarle  è  da  befiia,  Ayei 
agréable  que  je  vous  fupplit.de  levoir  un  peu  le  pro- 
cès et  d'examiner  plus  à  loifir  une  maxime  qui  d  abord 
vous  a  paru  contraire  à  celles  de  l' Evangile.  Quand 
Notre  Seigneur  déclare  à  les  Difciples,  qu'il  ne  fait  rien 
du  jour  ni  de  {heure  du  Jugement  UniverfeJy  les  Pérès  ne 

f prennent  pas  cetre  façon  de  parler  à  la  rigueur  de  la 
çttre,  comme  s'il  eût  été  poffible  que  Jesus-Chri^t, 

iui 
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ms  po]fe4pit  tons  ks  trêfors  dk 
;noré  quelque  chofc;  et  ils  r 
riture  ne  dir  abfoliftnent  qu'i 
[Xie  parccqu'  il  ne  le  favoit  pa    : 
e  révéler  aux  hommes. 

Saint  Auguftin  expliquant  (  : 

Maints  dam  fe  Paradis  oublient  ! 

f«V/x  ont  foufferts^et  ceuxquU  i 

brtes  ai  oublis;  l'un  de  connoil  \ 
nenty  ajoutant  que  les  Bicnhûi 

nent  les  images  des  péchés  q  i 

mîféres  qu'Us  ont  endurées  p€  i 

srie  ;  et  qu'autrement  chacun  i  i 
Récrier  comme  il  fait:  Seigneu 
tn  ma  bouche  éternellement  :  mz 

affifrer  qu'ils  ont  entièrement  i 
parcequ  ils  ne  les  fentent   plu 

en  refte  ne  laifle  en  leur  ame  a  i 

leur  qui  puille  altérer  leur  rej  : 
bcité. 

Ce  grand  Dofteur  nous  enfc  | 
lorfque  nous  voyons  dans  l' Ec  i 
repenti  {T  avoir  créé  le  Genre  ! 
Vimpiété  de  s'imaginer  que  fa  S  i 
bée  dans  une  foiblcfTe,  qui  ne  I 
reur  et  d' inconftanCe'J  et  que  j  ; 
croire  que  cette  expreiîîon  éto  i 
^ne  Métonymie  de  la  cîule  poi 
feulement  que  Dieu  s'étoit  réfc  l 
hommes,  comme  un  ouvrier  ro  : 
vrage,' quand  il  le  repent  d'y  av 
fa  peine,  et  qu*il  n^iV  pas  l'atis  i 

11  pourfuit  que  fur  fe  modcl  : 
les  faintes  Lettres,  que  les  pêci 
Seigneur  les  a  oubliés.  On  ne  ; 
cette  fouveraine  Intelligence,  îi 
font  égaiement  prcfens,  foit  cap 
„qu'il|eA  dit  que  t  Eternel  les  a 
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patceque  Us  traitant  comme  sUl'nerefbuvenoit  pltisde 
Ifurs  prières  ni  de  leurs  befoins,  il  ne  leur  accorde  ^as 
fi-tôt  qu'ils  le  defirerbienr,  les  fecours^  les  cônfolations 
et  les  grâces  qu'ils  lui  demandent. 

Cela  étant,  Monfieur,  ne  pouvon^-rtous  pas  entendre 
le  proverbe  des  Italiens  en  un  fens  appro<;hant  des  ex- 
plications que  }e  viens  de  rapporter;  etn*ont-ils  J>as  rai- 
&>a  d'établir  ce  principe  de  Morale^  qite  fi  la  Religtm 
çomnande  mix  Sages  de  purdonnet  Us  injures;  la  pru- 
dence leur  ordonne  £en  coufervtr  la  penfée,  non  paspoitr 
s'en  venger,  mais  pour  s'en  inftrutre  et  régler  mieux  leur 
conduite  à  r avenir.  Par  exemple,  fi  quelqu'un  m'a  ôf- 
fenfé  dans  la  difpute,  dans  le  jeu,  y  aura- 1  *  il  lieu  de 
kie  blâmer,  li  au  même  teqis  que  je  tâcbe  d'êtte  affez 
bon  pour  en  étouffer  les  rejfentiwens,  je  me  réfous  d'en 
garder  le  fouvenir,  afin  d'éviter  de  jouer  ou  de  cottte- 
fter  jamais  avec  ce  fâcheux  qui  prend  feu  fi  facileraenr, 
qui  fe  poflede  fi  peu  et  qui  s'emporte  fi  loin. 

Apres  que  Séndque  nous  a  donné  ce  précepte  î  Je 
perdre  la/  rfîùnioire  du  bien  que  nous  avons  fait  aux  geni 
de  mérite  ;  il  ajoute  que  ce  n'eft  pas  qu'il  foit  défendu 
au.  généreux  de  s'entretenir  foi -même  de  fes  bonnes 
aftions,  et  qu'il  foit  obligé  à^  k  faire  violence  pour 
fchafier  defon  efprit  un^  vertueufe  penfée  qui  lui  ap- 
porte un  contentement  (i  pur  et  fi  chafte ,  car  cela  ne 
\t  doit  entendre  que  à^une  mémoire  excejjive  et  repro- 
chante, pour  dire  ainfi,  de  ftimia  ep  exprobratrice  memo' 
r//sf,  qui  fait  que  le  faux  libéral  publie  en  toutes  rencon- 
tres les  obligations  qu'il  s'eft  acquifes  fur  fon  ami.  De 
ce  principe  indubitable,  ne  pouvons-nous  pas  inférer, 
que  tout  aîrtfi  que  le  bîenfaifant  Te  peutjbuvenir  de 
fes  bienfaits  pour  s*en  réjouir  en  fon  cœur,  et  pour 
s'exciter  à  chercher  toujours  de  nouveaux  emplois  à 
fon  humeur  otficieufe  :  auflS  le  Chrétien^  dont  le  zèle 
eft  accompagné  de  prudence,  fe  peut  fou  venir  dcj 
outrages  qu'il  a  reçus,  afin  d'en  tfrer  de  1*  inftru£^ion  et 
en  devenir  plus  fage.  f  efpére,  Monfieur,  que  vous  fe- 
rez de  mon  avis,  et  qu'en  changeant  d'opmion,  vous  au- 
rez de  quoi  vous  vanter  d*  avoir  été  plus  hùreux  dans 

ce 
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€  dtârigemeftty  que  vous  ne  le  fûtes  ît  y  a  hmt  jours 
lans  un  autre  plus  coniidétable  ;  rie  trouvct  point  mau- 
ais  ce  petit  reproche,  et  gardez'vous  bien  de  vous  at* 
irer  celui  qu'on  auroic  fu jet  île  vous  faire,  (1  vous  def- 
prouvicT  urte  liberté  qui  ne  peut  procéder  d' ailleurs 
fue  de  l'amour  que  j'ai  pour  vos  intcrêtSy  et  de  1«  paP 
\otï  avec  laquelle  je  fuisy 

MONSlEtJl, 

.  Votre  très-hûnlbley&cv 
A  MONSEIGNEUR 
FOU    CLt^   È    T,  • 

Pfoturiuf  GènhaUSur-tniénJant  des Pitiâikéif  H  MimP^ 
^  tre  d^Étatt  ' 

RfloNSEiGKEUR, 

C'eft  le  Chancelier  Bacori,  qui  e(t  Auteur  de  ce  nridf 
ïont  Vous  vous  êtes  fouvenu  il  à  propos  :  que  Vingt atitudi 
^  ^ft  ê^res  autre  chùfe  qu'une  fubtile  efjudicieufe  rèfie^ 
Kiortjur  le  véritable  motif  du  bienfait  reçu.  Et  en  efFet,quif 
[e  ferviroit  de  la  lumière  de  fori  efprit  f  pour  éclairer 
le  bien  près  les  ifîteittions  de  ceux  qui  nous  font  ;du 
>îen,  en  décoifvriroit  fouvent  des  chojfes  qui  lui  fetoicrtc 
>eu  favofables,  et  qui  ne  Tengageroient  pas  à  dé  grands 
reflcntimens.  Celui  qui^rne  ddnne  afîri  de  le  fiiire  fa- 
iroir  à  tout  le  monde,  doit  être  content  quand  toUf  Icf 
tionde  le  faitf  et  n^a  rien,  ce  me  femble,  à  me  deman-^ 
1er  ;  s'il  m'avoit  lailTé  la  commiffion  de  le  publier,  il 
l'auroit  pas  fu jet  de  Ven  plaindre,  je'  m*ert;ferots  fide* 
erùCRt  acquitté.  Maî^,  puîfqu'îl  n^a  pasf  voulu  à  en 
îer  à  moi^et  qu*il  lui  a  plu  dej&ixe  ma  charge,  je  pen- 
e  que  je  n'ai  plus  qu'à  demeurer  en  repos.  Il  s'eftfut- 
fifamment  payéi  fînonpar  fes  mains,  au  moins  par  fit 
>ouche  ;  il  ne  feroit  pas  jufte  que  je  le  pàyaflc  encore 
âne  fois.    Qu'il  fe  taife,s'il  veut  que  je  parie.    Sinotf» 

Toffif  /.  A  a  prônidi» 
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prônions  enfcmble  la  même  libéralité,  nom  étourèî- 
rions  de  notre  bruit  les  honnêtes  gens.  Il  y  a  des  cho- 
fcs  qui  fe  font  mieux  par  un  feul,  et  où  deux  ne  fau- 
roient  travailler  en  même  tems ,  qu'ils' ne  s'entr*  em» 
pèchent,  , 

Non  belle  qttadam  faciunt  dua:  fufficH  unus 
Huic  operi.    Si  vis  vt  loquar,  ipfi  tace, 

^  Martial, 

Il  fe  rencontre  d*  autres  perfonnes,  et  la  rencontre 
n'en  eft  pas  rare,  qui  font  à  la  fin  ce  que  T'on   defire: 
mais  on  s'apperçoit  que  ce  n'  eft  que  quand  elles  n  en 
peuvent  plus,  quand"  les  forces  les  abandonnent  "qu'elles 
n  ont  pas  la  réfolution  de  foùtenir  davantage  les  rudes 
attaques  d'un  importun  qui  les  afïïége ,  et  de  rëfifter 
pjus  l9ng-tems  aux  foUicitations  vives  et  prefîùntes  d'un 
opiniâtre  Perfécuteur.     N'eli-ce  pas  aflèz  à  des  gens  à 
qui  Ton  rompoit  la  tête,  d'avoir  trouvé  ï  invention  de 
le  retirer  têfe  fauve,  comrxje  difoit  Monfieur  le    Cardi- 
nal du  Perron,  et  leur  doit-on   des   remercimens  pour' 
avoir  bien  voulu  fe  guérir,  ec  fe  délivrer  d*un  mal  qui 
avoit  laflc  ieiu:  patience,  et  qui  Tayoit  mile  à  bout? 
Que  dirai-je,  Monfeigneur,  de  ce  grand  nombre  de  fôi- 
bles,  qui  fe  font  endurcis  Je  cœur,  et  qui  n'ont  pu  s'en- 
durcir le  front,  et  en  qui  la   mauvaife  honte  produit 
toute  feule  la  libéralité;  J2«w  Uheraks  facit  fronùs 
injwmïtas}  S'ils  avoient  autant  de  hardleife  à  refufer, 
quils  ont  peu  d*inclinatLon  à  faire  du  bien»  il  neferoit 
4(i.en  fur  la  terre  de  plus  infertile,  que  leur   amitié,  ni 
^di  méritât  moins  d'être  cultivé.    Par  bonne  fortune,  la 
J^Iature  Içs  a  rendus  timides  n'ayant  pu  les.  rendre  bons 
et  généreux  ;  et  le  Sage  qui  fait  profiter  de  tout,  ne  ti- 
re guères*  moins  d'avantsge  de  leur  vice,  qu'il  en  tire- 
yoit  de  leur  vertu,,   Ajoutons  àcçs  honteux  pufdlani- 
naes,  ies  prodigues  inconiidérés,  à  jgui  ï  argent    tombe 
fortuitement  .des  mains,  au  lieu  d'en  fortir  libéralement; 
iqui  le  jectent  par  les  fenêtres,  comme  s'il  les  avoit  of- 
^enfés,  et  qu'ils  s'en  voaiuiiënt  Vmger;  Pecum<eju4g  /- 
r^ù    Ces  gens  ^  là  fgnt  propremenc  des  tonneau:^  mal 
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reliés  qui  s*  cnfuyent  de  tous  ce 
dent  en  peu  d'heures.    Hiireux 
et  qui  a  de  quoi  recueillir  ce 
remporte  tant  qu'il  vevt,rans  ê 
ciçr  le  tonneau.     Tel  étoit  cet 
le,  auquel  fcs  folles  profutions  a 
ffiatn 'percée  y  fans  lui  acquérir  les 
de  fes  Peuples.      Pour  ces  fup 
font  miférablement  languir  dans 
des,  les  defirs  et  les  efpérances  c 
peur  d-en  diminuer  le  nombre,  e 
le,  (2)  ils  ont  la  volupté  de  jouir 
de  le  plus  agréable  félon  leur  hu 
hi  vue  d'une  infinité  de  peribnnes 
les  genoux,  qui  tremblent,  qui  pâli 
en  leur  préfence.    Mais  je  ne  pei 
dent  rien  au-delà,  et  ils  ont  fujet  à 
de  notre  reconnoiilance,  il  nous  h 
tiennement  de  nous  avoir  vendu  fi 
leurs  faveurs.     Il  me  femble  qu< 
s'étendre  à  ces  grondeurs  bienfàifs 
précepte  d'un  Poëte  Grec,  defouffi 
h  Tttètne  main  dont  on  lui  donne  du 
notre  mifére,  qu'après  iious  l'avoir 
prochée  :  comme  fait  Tibère  dans  ' 
Hortahis  de  fkmille  Confulaire  ,~qu 
unie  extrême  pauvreté,  et  qui  pour 
trancher  fon  train,  et  fon  équipage, 
de  fon  courage  et  de  fa  première  i\ 
tarif,   et iam  inter  anguftias  fortune 
pas  deflein,  Monfeigneur,  d'épuifer  1 
ni  deLvbus  remettre  devant  les  yet 
<Jm  fe  commettent  dans   l'exercice 
vous  ^ofTédez  en  perfèftion  et  que 
f&  loin,  qu'on  ne  fauroit  aller  au  del; 
Aa  ^ 
(1)  «jùi  s'cnfuycnt  4c  toM  côtcfwtQ^lC^e 

Iflttfeit. 

(a)  d'en  éclaircir  la  foule,  beit  J^aufeit 
0)  pour  èac  forvc,  06  W  %\i\^  je|tPU 
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nîérc  ligne,  ^uî  la  fépare  de  fon  vicieux  excès*  Il  int 
luffit  d'avoir  juftifié  cerre  nouvelle  définition  de  1*  In- 
gratitude que  V0U5  avez  eu  la  charité  de  me  t' appren- 
dre, et  dont  vous  me  demandiez  réchircifïemeri t.  Apre 
tour,  la  mcconnoiflançe  feroit  un  mondre  en  Morale,  fi  > 
la  dépravation  des  hommes  ne  Pavoit  rendue  .ordinaire, 
elle  ne  fauroic  être  dignement  punie  que  par  la  haine 
univerfelle.  Les  Anciens  la  renvoyoient  au  Tnbxmal 
des  Dieux  immortels,  et  la  comptoient  au  nombre  des 
crimes  horribles,  dont  il  leur  falloit  laifTer  la  vengean- 
ce. Cela  étante,  les  honnêtes  perfonnes  en  doivent  fbi- 
gneufement  éviter  les  plus  petites  apparences ,  puifque 
les  moindres  tgches  feroient  capables  de  noircir  la  plus 
belle  réputation,  et  de  faîir  une  ame,  qui  d'ailleurs  fe- 
roit ornée  d'une  infinité  de  qualités  excellentes.  Sur 
ce  fondement,  quand  même  nos  bienfaiteurs  auroient 
gâté  leurs  prcfens  et  leurs  faveurs,  quand  ils  les  auroient 
fouillés,quand  ils  les  auroient  corrompus,  jùfqu'à  leur  faire 
changer  de  nature  et  les  convertir  en  ofFenfes  et  en 
outrages,  fi  nous  avons  une  probité  véritable,  let  fî  nous 
fommes  touchés  de  Thonneur,  nous  nelai/Terons  pas  de 
publier  hautement  les  obligations  que  nous  leur  avons, 
et  de  chercher  les  occafions  de  nous  acquitter  enveis 
eux  avec  d'autant  plus  d'impatience  et  d'empreflemcnt 
que  c'ed:  un  faix  infupportable  dont  il  fe  faut  hâter  de 
le  décharger,  que  d  erre  redevable  de  quelque  bienrà 
des  f  âcheuxi  à  qui  nous  n'en  faurions  vouloir  ^  et  que 
nous  ne  pouvons  recevoir  dans  notre  cœur,  fans  le  pro- 
faner et  fans  Tavilir.  Que  (i  la  fortune  nous  refiifeles 
moyens  de  nous  délivrer  dune  fûjettion  ïl  oaéreufe, 
nous  nous  plaindrons  de  fon  injuftice,£àns  donner  iujec 
à  perfonne  de  fe  phindre  de  la  nôtre  ;  puiiqu'il  n'aura 
tenu  qu'à  elle  que  notre  reconnoiiTance,  qui  ne  paroîtn 
que  dans  nos  paroles,. ne  produife  de  meilleurs  et  de 
plus  (blides  effets.  En  cala,  nous  agirons  par  les  mou- 
vemens  réglés  de  laRailbn  feule,  fans  trouble, (ans  vio- 
lence, fans  confafiori.  Cette  'maîtrefTe  Raifon  remue 
foiblement  le  vulgair.',  à  moins  que  d*  être  poùiîce  par 
les  paffions,  femDiabie  à  la  Mer  qui  demeureroit  toû- 

jouis 
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jours  dans  un  calme  prefqne  immot^ile,  fi  les  vents 
n'ébranloient  et  n'agitoicnt  fa  lourde  et  pcfante  mafie. 
Mais  le  Sage  n'a  que  faire  des  efforts  impétueux  de 
l'amour  ou  du  detir,  pour  (e  porter  à  Ton  devoir*  Il 
%  dans  fa  volonté  propre  les  principes  de  les  af^ions,  et 
il  fait  jouer  ces  reflbrts  naturels,  félon  qu'il  lui  plaît, 
[ans  Tordre  et  la  participation  de  T  appétit  inférieur. 
Que  s*il  s  apperçoit  qu'il  ait  befoin  d^un  peu  de  chaleur, 
il  n'ira  pas  chercher  du  feu  dans  le  bas  étage  de  l'ame, 
tl  en  trouver?  dans  la  haute  région,  de  plus  vif,  de  plus 
pur,  et  de  plus  célefte.  Et  certes,  les  cfprits  bien  en 
claires  ont  leurs  rayons  comme  le  Soleil;  et  les  diver- 
fcs  réflexions  qu'ils  font  fur  les  chofes,  font  des  réver- 
bérations de  lumière  qui  les  enflamment ,  et  qui  allur 
ment  en  eux  toute  l'ardeur  qui  eft  liéceffaire  pour  les 
animer  à  la  Vertu,  fans  que  les  pafliîons  s'en  mêlent. 
Vous  m'entendez  bien,  Monfeigneur,  vous  qui  éprou- 
vez en  vous-même  la  vérité  de  ce  que  je  dis  ;  qui  n^ê* 
tes  point  réduit  à  réveiller  votre  bile  pour  n'être  pas 
endormi,  ni  à  exciter  des  orages  et  des  tempêtes  dans 
votre  cœur,  de  crainte  qu'il  rie  languifle  dans  une  mol- 
le bonace  ;  (i)  qui  agiflez  à  peu  près  comme  les  pures 
Intelligences,  et  à  qui  c'efl  allez  de  voir  clairement  le 
bien  par-tout  où  il  eft,  pour  le  fuivre  courageufement 
par-tout  où  vou$  le  voyez.  JouifTez ,  Monfeigneur , 
jouiflez  longues  années  d'une  fi  parfaite  Faix,  que  tvous 
VOU)  êtes  acquife  après  une  infinité  de  combats  et  que 
vous  devez  à  féntiére  Viftoire,  que  vous  avez  gagnée 
fur  la  rébellion  de  vos  Sens,  Comme  je  ne  puis  vous 
témoigner  ma  gratitude  que  par  des  vœux,  je  n  en  fau- 
rois  concevoir  qui  vous  foient  plus  avantageux,  ni  qui 
voiis  perfuadent  mieux,  que  je  fîiis  autant  ^ue  m'y  obli- 
gent votre  rare,. mérite,  et  votre  excellente  amitié,  ^ 

Monseigneur", 

Votre  très-humble  etc. 

A  a  3  Df 

(t)  4e  crainte  •  -  -  bonace^  aué  ^rc6t/   Uf  U  in  ÛUt 


304  Ï-ETTRCS  . 

De  la  honni  conduite. 
^  \ 
Ç\n  ne  peut,  cher  Amî,  s'affûrer  de  rien.  Ce  qu'  oa 
^^  tient,  échappe.  On  recherche  des  emplois,  et  Ton 
a  la  Mort  à  fes  troufïes.(i)  On  n'y  penfe  même  que  quand 
elle  attaque  les  autres.  La  Nature  nous  avertit  pavt-là, 
que  nous  fommes  mortels:  et  cela  ne  nous  touche 
qu'autant  qu'il  nous  étonne.  Quelle  fottife  d*êrre  fur- 
prîs  qu*îl  arrive  en  un  tems,  ce  qui  peut  arrivera  tous 
momens  !  Le  terme  de  notre  vie  eft  borné,  et  perfon- 
ne  ne  fait  combien  il  en  eft  proche.  Vivons  comme  II 
Ce  jour  étoit  le  dernier.  N'attendons  pas  davantag^^et 
foyons  toujours  prêts  détendre  à  Dieu  ce  qu'il  ne  nous 
a  fait  que  prêter. 

Des  égards  four  le  corps. 

'VTous  aimons  notre  corps,  et  nous  le  devons.  Nous 
4"^  en  fommes  les  tuteurs  ;  mais  non  pas  les  efclaves. 
Quiconque  s'y  aflujettit  aveuglément,  s'engage  dans  u- 
ne  honceufe  fervitude.  Conduifons  -  nom  en  gens  qui 
fayent  qu'ils  ne  doivent  point  vivre  pour  le  corps,  mais 
qui  pourtant  ne  fauroîent  vivre  fans  en  avoir  (bin.Quand 
on  l'aime  trop,  on  eft  agité  de  crainte;  et  expofé  à  mil- 
le déplaifirs  :  néanmoins  autant  que  l'honnêteté  le  peut 
perrliettre,  il  feut  à  fa  confidération  éviter  les  dangers, 
.les  incommodités,  et  par  les  moyens  les  plus  propres^ 
Cacher  2i  fe  mettre  à  couvert  de  la  pauvreté,des  mala- 
«dies  et  de  ropprèflion  des  Grands.  Car  ce .  font  les 
fléaux  que  nous  avons  le  plus  à  craindre. 

•   A  M  P  N  S  I  E  U  R 

DE     CHANTELOU, 

GmfeiUer  d^  Roi  en  fes  Confeils,  Maître  itHâeel  ordinai- 
re 

^/.*i  l^.^'''"  Ji  mort  a  fi»  trouflb,  nuh  mm  $at  ^cn  Î9t>  ' 
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re  de  Sa  Majeflé,  et  Intendatit  de  la  Maîfnn  de  Mon* 
feigneur  Je 'JDuc  d'Aftjou,  ' 

jyioNSIEUB,      . 

Quoi  que  nos  Amis  en  puiflenf  dire ,  je  fuis  rcfoltt 
de  ne  rien  demander  de  toute  ma  vie.  '  Je  penfe  que 
vous  qui  avez  approuvé  ma  modération  en  d*auf res  ren- 
contres, ne  la  condamnerez  pas  en  celle-ci.  Si  Ton  me 
faifoit  le  bien  dont  vous  me  parlez,  ;elerecevroîsavec 
d'extrêmes  refTentimens.  Mais  je  ferois  bien  marri 
qu'on  me  pût  réprocherMe  l'avoir  lollicité  au  hazard,(i)  et 
à  moins  que  d' être  alTûré  d*  un  infaillible  fuccès.  Je 
crois  que  li  je  mé  réfolvois  de  deveçir  Courtifon  afltdu 
fiir  la  fin  de  mes  jours,  il  ne  me  feroit  pas  impoflible 
d'attraper  un  peu  de  bien  entre-ci  et  cinq  ou  fix  ans; 
mais  ce  terme  eft  trop  long  pour  moi,  et  je  me-  fouvnens 
de  ce  Vieillard,  à  qui  le  Pape  Grégoire  XV.  ayant  dit, 
pour  le  confoler  du  refus  qu'il  lui  faifoit  d'un  Bénéfice  ; 
^  vous  promets  le  fnemier  vacant,  répondit  plaifammenc 
^  à  fa  Sainteté  ;  l^ous  et  moL  femmes  Ji  âgés^lqtt^fly  a  ap^ 
parence  qtie  nous  vacquerons  nous  " mêmes ^  avant  qu'il 
vacque  aucun  Bénéfice:  et  puis,  Moniteur,  quand  je  pour- 
rois  efpérer  de  faire  durer  plusSlong-tems  ma  goûte , 
il  me  feîThble  qu'il  feroit  indigne  de  moi ,  de  me  voie 
dans  la  foule  des  Polbilans,  perdre^  peut  acquérir  quel- 
que fortune,  un  tems  que  je  trouve  mieux  employé  à 
m  acquérir  de  la  réputation  ;  et  ce  qui  eft  encore  plus 
fblide,  de  la  bienveillance. 

/  Pour  ces  mots  de  chère  perfonne^  et  de  tendreté,  qui 
ont  paru  un  peu  trop  familiers^  aux  Faifiars  de  No- 
t€Sj  |e  ne  fuis  pas  de  léuc  avis.  Cet  Empereur  Rom^ln^ 
qui  dit  à  fon  Hôte  qui  lui  faifoit  mauvaife  chétc,  (i) 
VQUS  nU  traitez  un  peu  trop-  fiwtiliérement ,  avoit  fans 
doute  beaucoup  de  raifon.  Mais  toutes  les  familiaritât 
ne  font.  p^,pffcnfaotes  ;  et  il  les  .déclarations  d'amour 
ibnt  injurieufes  aux  Dames,  les  déclarations  d'amitié  ne 

Aa  4  Ifi 
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<z)  qui  iui  faifoit  mauvJufc  chcrc»  ttJ^l^er  X^A  tlî^t  W^4c6tîft  . 
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le  font  pts  tuxGrands,et  tons  les  termes  qui Tignîfieht  alfec^ 
tion,  feroienr  afTez  reipeftuei^x  qUand  on  Içs  employeroif  . 
pour  des  Téres  couronnées,  pourvûque  ces  Têtes  coutob»  I 
nées  fuflent  bien  fares^t  que  laRaifon  pût  entrer  dçdans.Il  ] 
y  avcritsd?lemenr  quelques  adouciflemens ,  et  quelques 
correftife,  à  y  apporter,  mais  jepenfe  les  avoir  iuflfifanv  \ 
ment  obfçrvés,  et  ne  crois  pas  que  des  gens  de  bon  goût 
y  puifTent  trouver  à  dire. 

Si  Monfieur  de  .  .  a  fenti  la  piquûre  que    je  lui  ai 
ftitey  i'ai  donne  dans  le  tut  où  je  vifois*  (i)     Il  avok 
oiFenfé  de  gayeté  de  cqbut  (a)  une  perfonne  qui  m' cft   j 
fort  chére.    Je  vous  avoue  que  je  fuis  fenfible   à  de  i 
fembiables  injures,  et  que  j'ai  oublié  dans  la  Province  \ 
la  diflimulation  que  j'ayois  autrefois  apprife  à  la  Cour,   ' 
Je  m'attirerai  peut-être  par^là  quel<jues  mo^hans  Ve« 
burlefques.    Mais  foit  qu'ils  (oient  dignes  de  méprîs,ou   ! 
qu  ils  foient  dignes  de  réponfe,  je  faurai  bien  y  répon*   i 
dre,  ou  les  meprifer.    Le  bon  homme  Malherbe  difoit 
en  une  pareille  occafion,  ce  qu'il  avoit  autrefois  em* 
ployé  pour  la  feue  Reine  Mère  ; 

Si  quelque  Avorton  de  t  Envie 
'    Ofe  encore  lever  les  yeux , 

^^  exciterai  contre  fa  vie  ^ 

Vire  de  la   Terre  et  des  deux , 
iSf  dans  les  favantes  oreilles 
^e  verferm  tant  de  merveiSeSy 
Que  ce  mifirable  Corheau 
Comme  oifeau  d- augure  fimflre , 
Banni  des  rives  du  Caïftre^ 
y  ira  cacher  dans  le  tombeau. 

Je  crains  Moniieur,  que  vous  ne  me  trouvîet  bien 
fier.  Mais  quand  je  le  ferois  autant  qu'un  Tigre  affa- 
me de  fang,  je  deviendrai,  doux  comme  un  Mouton, 

dés 

(i)  j'ai  donné  dan$  le  but  où  je  vifois,   fo   |^a(e  '{<(   ttteioeil 

Jttcd/  mxmt^  tct)  geiielet/  txhalttn. 
(%)  4e  ^ayçtç  de  cœur,  ati^  ^KutfemiUem 
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ès  le  premier  fîgne  que  vous 
er  ma  fierté.    Je  ferois  enco 
lens  bien  plus  difficiles  pour 
on  que  je  continue  de  me  din 

Monsieur, 


//  n*  tft  pas  0vantag(ux  de 

Nos  jours,  cher  Ami,  paflent  / 
,     le  d'abord,  enfuite  la  jeun  i 
après  on  apperçoit  le  but  où    . 
Ils  le  prennent  pour  vttx  écuei 
port  qu*on  ne  doit  point  fuir.     ' 
bas  âge,  ne  fe  doivent  non  plu! 
qui  %  bicn-tôt  achevé  fa  courfe, 
blés  qui  nous  retiennent  en  Mei  - 
jiuy'e  dû  calme;   d'autres  qui  f  : 
pouffent  avec  vîteffe  où  nous  d  ; 
de  même  à  Pégard  de  la  vie:  cl 
cernent  où  tout  le  monde  doit  ; 
autres  jufqu^à  la  vieilleilë,  qui  i 
haitcr.    Ce  n  eft  point  un  avant 
bien  vivre.    Le  Sage  vit  autanr 
autant  qu^il  peut.    Il  confidére 
lieu,  de  quelle  mamére,  et  avci 
vivra.    Il  régarde  combien  fa  \ 
point  combien  elle  fera  longue. 

Les  ingrats  ne  nous  dnivent  pi 
du  bien. 

"^ous  voiis  plaignez,  cher  Ami 

^   Ingrat.    Si  c'eft  le  premier 

la  fortune,  ou  à  votre  prudence 

faire  des  Ingrats,  vous  ne  faites 

Aa  s 
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dehcc  ne  fetvîft  qu'à  vous  empêcher  d'être  pbligeam, 
et  un  bienfait  péiitz  entre  vos  mains ,  de  crainte  que 
perfonne  n'y  fcit  fenfible.  Il  vaut  mieux,  croyez-moi, 
que  votre  honnêteté  ne  foit  pas  reconnue ,  que  d' êm 
peu  généreux.  On  ne  laiHe  point  de  femer  encore 
qu'on  voye  une  méchante  récolte.  L'ïibondance  d'une 
année  récompenfe^  la  flérilité  des  autres  :  et  il  y  a  tant 
de  fatisfaftibn  à  rencontrer  im  homme  véritablement 
reconnoifTanty  qu'il  faut  tout  haxarder  pour  cela. 

De  la  manière  qu*onfe  doit  faire  un  ami ,  et  comment 
il  faut  vivre  avec  celui  qti*  on  s^efi  fait. 

Ci  vous  tenez  pour  ami  celui  en  qui  vous  ne  vous  fiw 
•^  pas  autant,  qu'à  vous-même,  vous  ne  connoiflcz  point 
cequec'eft  que  l'amitié.  Avant  que  de  choifîr,  on 
peut  confidérer  ;  '  mais  dès  qu  on  a  choifi,  l'on  doit  tout 
ctoire,  tl  y  a  des  gcn$  qui  examinent  après  avoir  ai- 
mé; et  qui  ceffent  d'  aimer,  lorsqu'ils  ont  examiné. 
Songez  long-tems  li  vous  devez  prendre  un  tel  pour 
ami  ;  mais  fitôt  que  vous  Taurez  réfoîu ,  recevez  -  le  à 
cœur  ouvert  :  et  parlez-lui  avec  une  entière  confiance. 
Faite -lui  part  de  toutes  vos  penfées  \  et  de  toutes  vos 
affaires.  Vous  le  rendrez  fidèle,  fi  vous  croyez  qu'il  le 
foir.  On  donne  envie  de  tromper,  quand  on  craint  d'ê- 
tre trompé  ;  et  Ton  met  en  état,  de  faire  du  mal ,  ce- 
lui qu'on  foupçonne  d'en  être  capable.  Qu*efl:-ce  donc 
qui  peut  m'empécher  de  parlçr  en  préfencede  mon  ami  ? 
Pourquoi  ne  crcirai-je  pas  être  feu!  lorsque  je  fuis  avec 
lui  ?  Il  y  a  des  gens  qui  difent .  à  tout  le  monde  ce 
qu  ik  ne  devroîent  confier  qi^'à  leurs  amis  :  et  il  y  en 
a  d  autres  qui  le  cacheroient  volontiers  à  eux-mêmes  : 
on  doit  éviter  ces  extrémités.  Ce  font  deux  défauts  de 
fe  fier  à  tout  le  mondé,  et  de  ne  fe  fier  à  peribnne  : 
tuais  l*un  eft  plus  honnêtej  et  l'autre  plus  fur. 


A   MON- 
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A  MONSIEUR 
DE    MQNTREUIL, 

Tnfeitttr  du  Roi  enfes  Confeiîs,  et  Secret  aire  de  Mon* 
feigneur  le  Prince  de  Conti, 

'^ouragc,  Monficur,  continuez  de  mêler  enfemble  k 
•^  vie  civile,  et  la  v?e  hunaaine,  autant  que  le  veut 
i  Raifon  des  honnêtes  gens.  Souvenez-vous  que  la  jeur 
jefle  ed  propre  à  la  jotiîfTance  comme  à  V  acquifition, 
uela  vieillefleeft  incapable  et  Tune  et.de  rautre,que 
a  fleur  de  Tâge  s'appelle  ainfi  pour  fon  peu  de  durée, 
uili  bien  que  pottt  fa  beauté,  et  qu'il  ne  faut  pas  que 
los  phfifirs  empêchent  notre  fortune,  ni  que  le  foin  de 
lotre  fortune  trouble  notre  félicité.  La  plupart  des 
lommes,  pour  des  efpérances  incertaines,  perdent  le 
ruit  des  bi«is  qu*ils  pofTédent  et  fe  privent  de  ce  qu'il 
f  a  de  plus  réel  et  de  plus  folîde  en  la  vie  pour  du 
>ruit  et  de  la  jfomëe.  Le»  voluptueux  font  fouvent 
t)ut  le.  contraire,  i\i  aiment  trop  le  préfent ,  et  ne  re- 
rardent  pas  affez  l'avenir  :  encore  qu'  ils  ne  fongent 
^as  à  la  mort,  ils  vivent  pourtant  comme  s^  ils  ne  de» 
soient  guèrcs  vivre,  et  ne  pratiquent  pas  le  précepte 
ie  leur  Epicure  («),  qu'il  faut  fitir  les  courtes  joies  qui 

pra* 

^  (a)  Bpicure  naquit  «bas  une  Bourgade  4n  Pais  il'Achèncs ,  vers 
a  109.  Olympiade»  II  fut  Dîrciple  de  pcmocrice.  On  l' a  ap« 
pelle  pourceau,  à  eaufe  qu'il  faifoic  confifler  le  fouverain  bien 
ians  la  volupté  :  ceux  qui  prennent  fon  parti,  prétendent  faire 
Toir  par  fcs  écrits,  par  tes  difcourf,  et  par  fa  manière  de  vivre, 
que  cette  volupté  dans  laquelle  il  mettoit  le  fonverain  bien,  étoic 
[ranquitle  et  inréparable  de  la  Vertu,  et  afli^rent  que  ce  n'  a  été 
iKitte  çhofe  que  la  vie  fcandalcuTe  des  faux  difciplei  de  ce  PhilQ- 
fophc,  qui  Ta  diffaipé.  Plutarque  eft  un  de  iês  plus  grands  enj 
açmis^il  veut  que  cette  prétendue  volupté  de  1*  eiprît,  dont  on 
parle  pour  juftifler  £picure»'ae  foit  qù*un  arti6ce  donc  il  ià  {tr^ 
voit  pour  déguifer  Ta  véritable  opinion.  On  a  cru  que  ce  qui 
9  tant  élevé  d'ennemis  contre  ce  Philofopke,  c*eft  à.  caufc^qu' it 
prcneit  pUiiûr  à  inédite  de  ceux  qui  avoicnc  acqû  le  f lus  de  tim 

pu:ai 
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froduifent  les  longues  doukurs,  ep  rechercher  les  petites 
tncommodités,  qui  apportenf^  qui  ajfûrentyCt  qui  étahlf 
fent  Us. grandes  joies. 

Il  me  femble  qu'une  partie  de  la  Philofophie  eft  a 
ces  deux  mots,  et  je  me  réjouis  de  vous  y  trouver  i 
favant ,  et  de  voir  le  progrès  que  vous  y  avez  fait  de-  j 
puis  mon  abfcncc.    Il  y  a  apparence  que  vous  paflTerez  \ 
quelque  jour  vos  Maîtres,  et  que  vous  m'en  ferez  à  mot-  j 
même  des  leçons  à  mon  toi^rjcn  attendant,  Uiffcz-moi  j 
croire  que  les  divcrtiffemens  du  Village  valent  mieux 
que  ceux  de  Paris.  ,       »     v  '     r    r 

C'eft  un  fentiment  que  j*^  étends    à  toutes    choies. 
Quand  je  fuis  dans  loccafion  des  grands  plaifirsjjcles  goutc  ] 
jcies  ménage  ;  hors  de  là  je  ne  les  trouve  pas  feulement  à  i 
dire,  (i)    Il  y  a  un  Philofophe  dans  Diogenè  Laërce, 
qui  n*eft  peut-être  pas  de  votre  connoiffancCr  et  qui  \t  : 
mériteroit  Bien  pourtant.    On  IVoit  mené  à  une  Foi-  j 
re,  où  il  voyoit  urie  infinité  d' excellenteç  Statues,  de  , 
Peintures,  d'Orfèvreries, et  de  toutes  fortes  de  raretés;  | 
la  feule  penféequi  lui  vint  fur  tout  cela,  c'eft  qu'il  ad- 
mira quil  y  eût  tant  de  chofes  au  monde,  dont  il  n'a- 
voit  que  faire,  et  qu'il  ne  defuroit  point.     U  s*eftima 
davantage  de  méprifet  tant  de  richefl'es,  qu'il  n  cftimolt 
ceux  qui  les  pofledoient  ou  qui  avoient  le  moyen  de 
lesachd^er:  et .e» effet,  l'indépendance  eft  une  mar- 
que de  fupériorité  ;   et  avoir  befbin  de  peu,  c'eft  ne  dé- 
pendre prefque  de  rien  ;   je  reflemble  à  cet   honnête 
homme,  doht  je  rchds  grâces  à  Ariftote  et  à  Saint  Tho- 
mas; à  Tite-Livc,  et  à  Virgile;   faites -en  état  pour 

l'amoui 
! 

ro  hors  de  U  -  -  dire,  aufferbem  Dettuiffe  ic^fie  ttic^eia- 

puution  dans  là  Philofophie,  Il  t  eu  cependant  fts  partifiii*  i 
On  dit  qu*un  nommé  Colotes  l*écoi«ant  un  )our  difcourir  fur  le 
Ahofes  naturelles,  il  en  fut  fi  charmé,  qu*il  fc  profterna  en  tene  , 
tt^mbrafla  fc*  genoux.  Pctronius  Arbiter  l'appelle  le  Pérc^  j 
la -Vérité.  Selon  quciqucis •  uns,  les  autres  Philofophci  parloiene  | 
mieux  qu*il$  ne  vivcficnt,  et  les  Epicnriens  vivoient  mieux  quMs 
'  ne  parloicnt,  parôrque  ktirs  difcouis  pouroicnt  éf^«  malintcrpré- 

viu 
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amour  de  moîj  (  i  )  et  quelqi 
ctat  de  moi  pour  ramouiNd'ei 
5  fatis^ftîon  que  je  fois,  conir 

Monsieur, 


>«  ne  doit  fùnger  qu*à  bien  vh 
long  -  tetn, 

r^>  cft  une  mii^re  que  d'être 
^^  qui  peut  arriver;  et  Ton  ] 
trouble,  dont  un  efprit  irréfolu 
Ee  garantir  de  ce  defordre ,  qu 
B'eft  de  ne  point  étendre,  mais  i 
de  la  vie.  Quand  une  fois  oh  \ 
et  un  fiècle  ne  différent  en  riei 
changement  ;  on  né  fonge  qu*a 
4^u' autant  de  jours  font  ai 
conque  fe  peut  mettre  cela  dans) 

contraire  celui  qui  fe  promet 
dans  une  crainte  épouvantable 

iburce  de  routes  les  mîfércs  ; 

nas  [étoit  dans  cette  appréhen 

Qu^on  me  rende  manchot  ^  cùi 
^on  ne  me  latffe  aucttne  de 
Je  me  confolerai;  c^efi  ajfez 

Que  defirer  à  un  homme 
Dieux  lui  accordent  ce  qu'  il  de 
cft-ce  là?  Ceft  une  mort  ëten 
défaire  de  ce  fol  amour,  et  fa\ 
en  quel  tems  on  foui&e  ce  qu*( 
et  qu'il  eft  néceifaire  de  bien  v 
vivre  long-tems. 


(i)  faîtcs-cn  értt  pour  l'«mour  ^c 
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Oti  i»H  tviter  la  fiigularitk 

Ie  fuis  ravi' que  vous  preniez  foin  de  vous  rendre  tois 
les  jours  plus  homme  de  bien»  Continuez,  je  voœ 
en  fupplic;  mais  n*imitez  pas  ceux  qui  par  pure  vani- 
té afFcftent  dans  leurs  façons  de  vivre,  un  air  extraor-  , 
dinairc.  Fuyez  tout  ce  qui  conduit  fottcment  à  cela: 
et  n*aimez  point  à  avoir  un  extérieur  defagréable.  Qoc 
le  dehors,  ]e  vpus  en  conjure,  s'accommode  à  celui  èi 
Peuple  ;  mais  que  le  dedans  ne  lui  reffemble  pas.  Ne 
foyons  ni  fplendides,  ni  vilains  ;  faifons  fCXilemenc  qta 
notre  vie  foit  meilleure  :  mais  qu'  elle  ne  ibit  pcnnt 
tout-à-sfait  différente  de  celle  des  autres  ;  car  nous  effa- 
rouclierons  ceux  que  nous  defirons  corriger,  et  nous  fe- 
rons qu'ils  ne  voudront  nous  imiter  en  rien,  de  peur 
d'ctre  obligés  à  nous  imiter  ^  tout^ 

Cohtm  Us  Compagnies  et  les  Sftâachs^ 

Vous  me  demandez,  Mbnfieur,  ce  que  vous  devez  c- 
vitèr  \  les  gréifles  Compagnies.  .  Je  n*y  trouve  point 
'  de  f ireté  pour  vous.  Quelqu'un  favonfc'  toujours  le 
vice  :  il  npus  Tinfinue,  ou  il  nous  f  imprime  ;  de  forte 
que  plus  il  y  a  de  gens,  et  plus  il  y  a  de  pcriL  J'avotîe 
mon  foibîe  ;  je  nç  fors  jamais  de  ces  ATTemblées,  tel  que 
j'y  fuis  ^llé.  Ce  que  j'ayôis  affoupl,  fe  réveilla,  et  Its 
penfées  que  j'avoîs  bannies,  reviennent.  -  Rien  auffi  ne 
nuit  fi  fort  avx  bonnes  mœurs,  ^que  de  s' arrêter  long- 
tems  aux  Speftàcles  publics  ;  caè  le  plaifu:  qu*on  y  reçois 
fait^  coller  le  vice  plus  aifément, 

A  MONSIEUR 
C/O     L     lî     E     li     T, 

C^nfiiUir  du  Roi  en  fes  Confeiîs^  htendam^e  JaMmfon 
de  Monjagneur  le  Cardinal  Mazurin.  • 


M 


ONSIEUR, 

Je  &e  crgis  pas  quil  fe  puiifé  rien  dire  de  plus  juile 

'   -     .  '  \  ni 
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ni  de  plus  beau,  fur  la  queffion  qu'il  Vous  plaît  àe  me 

ÎTopofer.  En  efFer,  comme  nos  corps  $'  ouvrent  pour 
ecevoir  la  chaleur  de  l'air,  parceque  c'cft  une  qualité 
douce,  bénigne  et  amie  de  la  Nature;  et  comme  au 
contraire  ils  fe  refîenent,  et  ramaiTent  toutes  leurs  for- 
tes contre  le  froid  qui  femble  attaquer' direftement  léç 
principes  de  la  vie  :  de  même  la  profpérité  flatant  l'a- 
mour propre,  et  couvrant  fa  malignité  Xous  une  fau/Te 
sçparejîice,  nos  âmes  fe  rendent  à  elle  volontairement 
ec  s'y  abandonnent  fans  réfiftance,  et  fans  défendre  leurs 
dehors  et  leurs  avenues  ;  au  lieu  qu'elles  repouiTent  vi- 
goureufement  Tadverfité  qui  combat  ouvertem^t  leur 
repos  et  leur  bonheur  ;  ceft  le  feiltiment  de  l'Empe- 
reur Galba  dans  Tacite,  lorsqu'il  p;trlé  en  cei  termes 
à  Pifon  Licinianus,  qu'il  afTocioit  à  f  Empire i  et  qu'il 
choififfoit  ppur  fbn  Succeflèur  : 

Juf qu'ici  lajortftnt  vous  a  perfêcuté  fans  relâche,  e% 
vous  avez  foûtetiu  fes  efforts  avec  une  invincible  cmftance. 
Mais  fouvcnez'vous  que  les  profpirites  ont  des  pointes  et 
des  èguiUonSy  qui  font  bien  mieux  conno/tre  le  fort  et  le 
foibîe  de  nos  courages.  Et  en  voici  la  raifom  Cejl  que 
la  félicitée  n\fl  fropre  qu'à  nous  corrompre^  à  nous  amo-^ 
Vtret  ànous  ejféminer;  mais  quç  les  mifires  étant  de 
^efans  fai'deauxy  qui  menacent  de  nous  accabler  de  leur 
bejanteur,  il  faut  neçejfairement  que  nqs  efprits  fe  rfii^ 
iijfent  contr'el/esy  et  qu'ils  réveillent  toute  leur  vigueur: 
:e  qui  nous  acquiert  Vbabitude  d'une  virile  et  magnani^ 
we  patience.  Je  ne  doute  poi?ity  que  dans  ce  favorahl^ 
^bangement  de  votre  fortune,  vous  ne  conferviez  autant 
ju  il  vous  fera  po^ble,  la  foi ,  la  franc hife,  et^T  amitié 
me  vous  avez  toilj  ours  fait  paraître,  et  qui  font,  à  Uhieu 
ïi-éndre,  les  plus,  bjdux  dans^  et  les  plus  confidérables  a^ 
antages  de  refprîi  humain  ;  au  contraire  f oyez  perfuade 
ue  tous  ceux  qui  approcheront  de  votre  perfanne  feront 
mi ei  fortes  d'efforts,  pour  affoiblir,  et  pour  altérer  on 
x)Hs  ces  ex^^eikntes .qualités^  et  par  leurs  baffes  complot^ 
^nc^s,€t  par  lewcs  lâches  protejiations,  les  paroles  jhsteû^ 
fS  et  les  artificieiifes  cajoleries,  qui  font  Jes  plus  fuhtils 
vies  plus  dangereux  puifonsdes  vérttables  amitiés  et  fur-- 


tout 
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/0«l  Famour  de  Pintérêt  particuUer,  et  Pindifferênce  fout 
le  h'ten  public,  fe  glijferont  dans  votre  cœur  malgré  tous 
tes  empêchemew^  et  tom  les  obftacîes  que  vous  y  mettrts 
par  la  Jévérité  de  votre  vertu.  Des  aujourd"  but  mêm 
Un* y  a  que  fious  deux  qui  parlions  enfemhfe^  avec  une  ett- 
tiére  fincérité,  qui  tCa  rien  de  faux  ni  de  double  ;  lesen* 
tretiens  de  tous  les  autres^  fans  exception^  s'adf'ejjent pli-  \ 
tôt  à  notre  fortune^  qu^à  notre  perfonne,  | 

N'eft-il  pas  vraâ,  Monlîcur,  que  ces  fages  riemontrafr  j 
CCS  concicnneat  tout  ce  qui    fe  peut  dire  de  raifon-  ■ 
nàble,  et  de  plus  preffant  fur  cette  matière?    Epiâere 
cxprimoit  la  même  penfce  par  une  belle  cofîipiaraiibiv 
que  Vous  ferez  peut-être  bien.aife  de  relire  ici* 

Us  gens  de  faveur,  de  crédit,  et  d' autorité  font  pro^  ' 
prentent;  àiCoii-iU  des  fources  vives  et  claires  qui  ont  bia 
de  la  peine  à  conferver  la  pureté  de  leurs  emx^  par ceqn  ; 
Us  ambitieux,  et  Us  avares^  qui  en  font  étrangement  alti- 
rti,y  accourant  en  foule  pour  y  puifer^  ne  manquent  gut- 
res  de  ies.  troubler ^  de  lesfalir^  et  de  les  co*  rompre.       \ 

I 
J'ajoute  que  ces  grandes  fources  ïbut  des  Rivières, 
qui  venant  à  s'enfler  par  la  multitude  de^  ruifl'eaux  qui 
fe  déchargent  dedans  font  fujettes  à  fe  déborder,  et  à 
caufcr  beaucoup  de  ravages,  à  moins  que  d*  être  rete 
nues  par  de  fortes  digues,  et  par  de  hautes  chauffées: 
j'entends  par  ces  digues  et  par  ces  chauffée f y  la  crainte 
des  Loix,  la  révérence  de  la  coutume  et  le  defir  d'w^ 
bonne  plutôt  que  d'une  grande  réputation^ 

Et  certes,  l'efprit  humain  eft  naturellement  libre,  et 
d'une  liberté  qui  s^emporte  aifément  à  la  licence,  et  ainii 
il  a  befoin  de  brides,  de  mords,  et  decaveçons,et  quel- 
quefois même,  de  cliaînes  rudes  et  pefantes. 

J'ai  toujours  condamné  la  maxime  du  politique  Fk- 
'  rentin.  Que  tout  Prince  et  tout  Miniftre  doit  tenir  pof 
indubitable^  que  les  bommet  font  tous  mécbam  par  ir 
cUnation,  et  ne  font  bons  que  par  contrainte  f  mais  j« 
trouve  fort  véritable  ce  raifonnemeilt  de  i'iutippe  de 
Conûfies,  qu'il  faut  néceilàiremem  que  chaque  choie 
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ans  rUnivers  trouve  des  oppofiti 
>eur  qa  elle  ne  trouble  l'ordre,  c 
cornes  qui  lui  Ibnt  prefcrites  ;  qm 
ontralr'es  ;  que  le$  E'tats  et  cetl: 
mt  aufli  les  leurs,  qui.  les  tienne 
eut  font  abfolument  nécefTstîres, 
a  jufté  modération  à  laquelle  la 
iaiis  ce  puiifant  fecours,  auroit  d( 
Jet.    V 

Je  ne  fâî  point  d'exemple  qui  < 
Importante  véritéjque  celui  du  trcf: 
dont  'tacite  rend  ce  témoignage  : 
fans  àhdrge,  ou  quUl  fiit  dam   Pi 
éTAuguJkf  la  ùortduiti  défd  viV,  et 
M  acquirent  Uni  belié  réputation. 
Ctrmanicus  et  dé  Drufus^  il  fut  fi 
cachet  fes  viCieufes  înclinationsi  r< 
lié  fe$  p'efhiéres  vertus.     Tant  que 
gouvernemeftt  fut  Un  mêléingé  de  bi 
liant  quUi  aima  t  éjan^  ou  quil  le  i 
jfurent  bùfrihles,  mais  fet  débauches 
tàijufquà  la  fin  de  f es  jours ^  il  s  ai 
nfei  et  fans  mefutesi  à  toutes  fortes  < 
tes^  et  i ordures;  Ji-tàt  que  n étant 
eraintCi  ni  par  ta  honte,  il  lui  fut  j 
•énent  de  la  liberté  de  fon  nàtureL 

À  la  vérité,  le  Prince  dotit  noi 
plus  mauvaife  naifTance  du  monde 
laine,  quelque  grande  quelle  fut  d' 
avoir  été  chargé  du  foin  de  là  eu 
ibigneulement  étudiée,  dit  à  fes  Ce 
formée  d*une  houe  détrempée  dêfang 
fieur,  le  fage  et  le  vertueux  Amii 
fon  Régne,  attribuoit  la  dépravatic 
force  preique  invincible  de  Tautoi 
pendante,  qui  avoit  altéré  la  conll 
et  arraché  du  fond  de  fon  cœur  li 
^'une  longue  expérience  fembloi 
Tmt  L  Bb 
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Et  de  fait  les  Empereurs  ^î  le  fiiîvirent,  îïc  iféfifte- 
rent  pas  mieux  à  la  rncme  violence.  Ils  furent  tous 
entraînés  par  le  torrent  rapide  et  'impétueux  de  leur 
grandeur  et  de  leur  profpérité,  et  i  Hïùoire  remarque 
que  Vefpafien  fut  le  premier  des  Princes  Romains  qui 
devint  meilleur  en  devenant  le  Maître  des  antres.  Et 
toutefins,  celoi-même  qui  lui  donne  cette  louange ,  dit 
ailleurs  en  termes  exprès  :  l^'efpajteu  dans  Us  eommen-' 
cemens  de  fon  Empire^  ne  sattacboit  pas  à  remplir  fm 
Epargne  par  des  moyens  wjitjles  et  vioL^ns  ;  mais  à  lafn 
les  faveurs  continuelles  de  la  Jbrtuue  ay/itit  Habit  fa  puif" 
fance^  il  en  drSint  plus  hardi  et  Je  kiffa  perfuader  à  ccf 
dangereux  Maîtres  qui  fmt  aux  Princes  des  leçons  dety- 
ranniCy  de  fe  mettre  au-dejjus  des  Loix,  comm9  il  s^  êtQÎt 
élevé  oM^deffus  des  hommes. 

J'avoue  que  Titus  fon  fils  garda  plus  de-  modération^ 
et  lut  mieux  fe  commander  pendant  fon  Régne,  qu'il 
n  avott  Élit  durant  celui  de  fon  j^^-re,  mais  les  Dieux  fe 
contentèrent  de  le  montrer  à  la  terre.  Il  ne  fit  attendre 
fon  SuccciTeur  que  deux  ans  et  quelques  mois,  et  s'il 
eût  vccù  davantage,  que  fai-je  fi  la  profpérité  ne  Tau* 
roit  point  débauché, et  fi,  à  l'exemple  de  Néron  ,  il  ne 
fe.ferou:  point  rendu  r abomination  du  Genre  humain^  a- 
prcs  en  avoir  été  les  délices^ 

Sans  mipntir,  Monileur,  il  eft  bien  difficile  de  xnaccher 
ferme  en  une  defcente  ;  et  puisqu'il  eil  vrai  que  'tous. 
les  ambitieux,  autant  les  Particuliers  que  les  Souverains, 
cmt  lé' cœur  pefant^  félon  les  termes  de  l'Ecriture;  ne 
pouvons-nous  pas  dire  que  ce  poids  les  entraîne  en  dé^ 
pit  d'eux,  (i)  et  qu'au  lieu  d'adnnrer  la  force  qu'ils  ont 
de  s'élever  toujours  plus  haut,  nous  les  devons  plain- 
dsre  de  VimpuLiTance  où  ils  fe.  trouvent  de  ^^arrcter  où  il 
leur  fecoît  fe  plus  fur  t%  le  plus  commode  ? 

Un  Poète  Latin  a  cru,  que  la  prudence  était  la  premier 
rr  des  vertus  y  qui  fity  oit  et  ahandonnbit  les  miferaBles  - 
et  un  Poëte  Grec  tient  pour  certain,  que  le  Bon-Jens  ne 
ditmewe  aux  kommes,  qu  autant  que  dure  le.  ben^  état  des 

affai* 

(0  m  dépiç  tffeM,  mux  i^m  mnm. 


i^4irèf.  et  qiit  tes  affligés  n\nt  pas  le  mê^e  ju^emem, 
juiît-  avment  devant  leurs  dtjgraces^ 

Que  s'il  eft  vrai,  que  les  adveffitcs  corrompent  cette 
partie  xie  notre  ame  qui  eft  deftinée  à  la  direftiôh  et  à 
[a  conduite  de  toutes  les  autres,  il  Teft  bien  davantage 
encore,  que  les  grandes  et  longues  profpérités.  la  blef- 
fent  plus  dangereufement  fans  comparaifon. 

Auffi  eft-ce  la  penféc  de  deux  excellens  Juges  des 
lÔions^e  la  vie,  que  la  Fortune  n'eft  eftim^e^aveugle, 
que  pareequ'elle  fait  aveugles  la  plupart  de  ceux  qu'el- 
le fait  hiireux,  et  qu'elle  ne  manque  guères  de  rendre 
[bts  ceux  qu'elle  mignarde  le  plus  ;  fembiable  à  ces  Mé-» 
fes  inconfidérées,  qui,  pour  juftifier  la  vérité  de  cette  ma^ 
KÎmc  de  Morale,  que  la  haine  déclarée  n'eft  pas  pire 
que  le  fol  amour,  et  qu^ils  ont  tous  deux  ,d*  aufll  funeC* 
tes  fucccs,  font  de  leurs  enfans  des  enfans  agates  qu'el- 
les rendent  haiffables  à  force  de  les  aimer.  ^ 

Cela  étant,Monrieyu?jil  y  a  peu  de,perfbnne<  qui  puifîèrtt 
dire  hardiment  avec  le  Cotta  de  Salufte:  Tout  le  bien  et  tout 
U  mal  qui  m' arriveront  jamais,  apporteront  du  change* 
ment  à  mes  affaires^  fans  en  apporter  à  m&s  jentimens  et 
à  monefpriti  et  avec  notre  Montagne,  le  bonheur  né 
me  trouble  point  la  vi2e^  au  contraire^  je  vois  plus  clair 
m  temsferain. 

Je  conclus  tout  ce  difcours  par  cette  fage  réfléxiort 
i*Âriftote>:  Ceux  qui  fe  figurent  que  la  béatitude  et  U 
bonne  fortune  ne  font  qu'une  même  chofe,  fe  trompent 
Fort  groflîérement.  sPour  être  hûreux,  (i)  on^  n*  en  eft 
phs  glus  vertueux  y  bien  loin  de  cela  y  queljfuefois  lai^ 
bonne  fortune  eft  un  obftacle  à  la  vertu,et  confequem-» 
Inent  à  notre  fouverain  bien,  et  ;alors  on  ne  dcvroitpas 
i'appeller  bonne  fortune,  puisqu'elle  ne  mérite  ce  nom^ 
jue  lorsqu'elle  aide  à  la  vrayc  félicité. 

Vous  voyez,  Monfieuty  que  comme  cet  exceilefîC- 
Philofophe  ne  juge  pas  que  la  profpérité  foit  toujours 
le  grand  fervice  pour  la  fageile ,  il  ne  jug^  £as  auffi 
ju'elle  lui  ibit  toujours  contraire,  et  qu'une  anle  bien- 
rai  te  foit  obligée  de  s'en  éloigner  comme  d'un  éeueil/ 
Bba  .Et 

(0  Pont  cfrt  hûrwx.  oJ  mn  jUïdj  gfiîîcfli^  ^(?• 
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Et  celtes,  tl  y  a  de  la  foibleife  à  ne  pouvoir  foiiffinr\es 
richeiles,  les  honneuFS  et  V  autorité  :  les  petits  éfpri» 
s*  enivrent  de  ces  biens-là ,  et  la  tête  leur  en  tourne  (i| 
les  fages  font  fobres  au  milieu  de  l'abondance  ,  ils  nt 
cfoycnt  pa^  leurs  apétits  ,  et  ne  mangent  pas  plus  o 
un  feftio  qu'à  leur  ordinaire. 

L'  Hîftorie  moderne  nous  fûk  voir  un  Ferdinand,  que 
les  Conquêtes  de  Naplcs,  de  Navarre,  de  Grenade  et 
du  Nouveau' Monde  ,  né  purent  jamais  enfler  ni  amol- 
lir ;  et  nous  connoiflbns  un  grand  Cardinal  (que  je  ne 
vous  nomme  point,  afin  d*en  pouvoir  parler  avecplœ 
de  liberté:)  Nous  connoiÂbns  ,   dis- je  ,  un  grand  Car- 
dinal, dont  la  modération  eft  encore  plus  grande  que  la 
faveur,  et  qui  a  dit  de  foi-même  le  plus  véritablemem 
du  monde,  qm  fan  vaijfeau  avoit  plus  de  vet/t^  qtiil  «V 
voit  de  voiles.    Il  fait  que  les  (uprêmes   félicités  auffi- 
bien  que  les  extrêmes  pbifirs,  font  fiir  un  penchant,  et 
'qu^elles  tombent  dans  la  douleur,  et  dans  les  affli£Hons, 
à  moins  que  nous  n'ayons  Tadrelle,  et  la  force  de  te 
arrêter,  et  de  tenir  les  guides  bien  fermes»     N'ayant 
point  de  flateur  au  dedans  de  lui,  il  n'a  rien  à  craindre  i 
de  ceux  qui  TafSégent  et  qui  l'environnent  i  les  niifércs  | 
de  nos  voifms  lui  ont  appris  mieux  que  tous  les  Livres» , 
que  la  meilleure  fornme  eft  la  plus  trompeufe,  qu*ilnc 
feut  point  fe  fier  à  elle,  et  qu'elle  n'a  point  de  fo!,qiioip 
qu'on  lui  donne  le  nom  de  bonne.    Enfin  ceux  qui  ont 
eu  le  bonheur  d*approcher  de  fa  perfonne,  avant  qu'il 
eût  entre  les  mains  la  conduite  de  la  France,  n'y  remar- 
quent point  à  cette  heure  d'autre  différence,  ftnonqull 
a  juftement  autant  de  puiffance  de  faire  du  bien,  quû 
en  avolt  alors  d'inclination.    Tarit  que  ce  Royaume  fe 
rendra  digne  des  faveurs  du  Gel,  j*efpére  qu'il  luicon- 
fervent  ce  fage  et  généreux  Miniflre*    Je  le  fbuhaitt 
pour  le  ftlut,  et  pour  la  gloire  de  ma  Patrie,   et  je  le 
fouhaite  encore  pour  dès  raifbns  paniculiéres,  où  vous 


ave? 


(>;  la  tétç  leur  en  tourne f  fit^tmitn  ^^ttibit  nitH&if 
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vex  Yanc'de  part,  quelles  m'ol 


Monsieur» 


Vot 
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IVI0NSEIGNEUR9 

Si  vous  aviez  envie  que  je  vous  f 
ture  du  Généreux^  vous  deviez  pr( 
:m*cnvoyer  des  Mémoires  de  ce  qu 
tre  cœur.  J'y  aurois  vîi  la  vive  et 
[grandes  et  des  nobles  avions  que 
jourSf  et  i'aurois  puifé  là-dedans  le: 
'  connoiiTances  que  je  chercherois  in 
^  Livres.  Mats,  Monfeigneur,  c'eft  1 
^  dois  pas  cfpérer  de  vous,  puifque  i 
f  que  profeilion  que  faile  le  Magnat 
»  fincérîté,  la  bienféance  l'oblige,  qi 
1  parler  de  (bî,  de  mettre  en  mage 

*  cette  forte  d'ironie,  qui  étoit  appe 
)  Socrate.    Ainfi,  Monfeigneuryûns 

*  ge  à  vous,  et  fans  vous  faire  davan 

*  tichèr  de  vous  obéir. 

[Le  mot  de  Généreux  vient  du  L 
Gentilbommif  c'eft4«dire,  à  fiiivre  i 
t  un  homme  qui  a  une  raee  et  une  fa 
^  comme  f\  les  autres  s'étoient  faits 
,*  n'euflent  point  d'Ancêtres,  parceqi 
ont  point  qui  ayent  fignalé  leur  vii 
de  àx  bruit  de  le^r  nom.  Parmi  U 
i  Bb3 
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même  chofe:  un  Roturier  neH  FQs  ie  p«:fbnne,  et  \c 
feul  Noble  eft  Fils  de,  quelqu'un,  et  a  le  droit  de  porr 
ter  la  qualité  à* Hidalgo.  Cela  étant -la  Génèrofité  ir  efl 
proprement  que  la  nohleflç  de  lame» çt  cette  nobieffe 
n*eft  proprement  que  fa  grandeur,  mais  une  grandeur 
réglée,  mefurée,  proportionnée  ;  car  ies  Géans  ne  font  ! 
pas  moins  des  Monllres  que  le  font  les  Nains,  et  font 
eftimés  Ënfans  de  la  Terre,  çt  non  pas  du  CieL 

Or  la  grandeur  de  l*ame  le  mefureà  la  Raifon  com- 
|ne  un  Ancien  a  dit  que  celle  des  Rois  fe  meniroic 
'à  lajuftice:  et  s*il  eft  vrai  que  la  Vertu  foit  la  perfec- 
tion de  la  Raifon ,  il  né  Tell  pas  moins  que  la  Généçq- 
fité  eft  la  perfeffion  de  la  Vertu,  et  qu'elle  rend  toutes 
les  autres  plus  hautes  et  plus  fublimes. 

U  n'eft  donc  point  d'autre  Généreux  y  que  celui  qui 
pofTéde  la  Raifon  en  un  fouverain  degré  ;  (i)  et  cet  em- 
pira fouveraip  nç  fe  peut  acquérir  que  par  l'entière  vic- 
toire des  paflîons  Içs  plus  impériçufes^îes  plus  puifTan'e 
tes,  et  ks  p\us  capables  de  la  détrôner^  comme  font  h 
crainte  de  la  mort,  et  celle  de  la  douleur  ;  d*où  il  s' en- 
fuit néceflûiîrement,  que  la  fuprême  valeur,  et  la  pa^tienr 
ce  héroïque ,  font  les  premiers  çt  les  plus  beaux  flea-. 
rons  de  la  Génèrofité, 

Néanmoins  nous  n  appelions  ordinairçment  Genér^ux^ 
(li  les  plus  braves ,  ni  les  plus  copftans  ;  et  nous  uq 
donnons  gijérc  ce  fuperbe  titre  qu'aux  Bien-fiiifans,qui 
portent  la  libéralité  jufqu'aux  dernières  bornçs  qui  «la 
féparçnt  dç  la  profufion  inconfiderée  ;  pu  aux  Amis, 
parfaits  qui  fetAblent  s  oublier  eux-mêmes  et  faire  paf-. 
fer  devant  leurs  propres  intérêts  ^  cçux  des  perCbxme^ 
qui  Içur  font  chères. 

Et  certes,  l'excès  de  l' amour  que  chacun  de  nous  t 
pour  foi  eft  fi  rebelle,  fi  opiniâtre  et  fr  difEclle  à  rédui- 
re dans  fqbéiflance,  que  jamais  l^honneur  du  rriompho 
n'eft  mieux  du  %  )a  Raifon»  que  lorsqu'elle  a  eu  la  gloi- 
re de  le  furmonter. 

Suç  i:e  principe,  c^  était  un  véritable  Ginéretuç^  que 
f  e  Coîîquéraat,  qui  ayant  fait  krgefle  de  tout  le  butin 
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9«*il  avoit  pris  ftr  les  Ennemis,  ne  fe  réfervoît  pour 
Ton  partie  que  le  feul  plaiiîr  de  l' avoir  dpnnè.  C'en 
rtoit  un  autre  que  ce  grand  Prince,  qui  ayant  comble 
le  biens  tous  les  Vertueux  de  fon  Siècle,  trouvoit  que 
ion  Or  et  fon  Argent  étoîent  beaucoup  plus  honora- 
jlemcntetplusfùrement  entre  leurs  mains,  que  s'ils  fiiC» 
fent  demeures  dans  Tes  CoiFres,  et  d^s  fon  Epargne. 
C'en  étoit  encore  un  ttoificme  que  cet  Empeiieur  de 
Rome,  qui  tenoit  perdus  les  jours  qu'il  avoir  pafles  fans 
(êcourir  le  befoin  où  récompenfer  le  iervice,  ou  hono- 
rer le  mérite  de  quelques  hommes  rares. 

En  ce.  fens-là,  Monfeigneur,  fut  -  il  jamais  perfonnc 
)ui  perdit  moins  de  tems  que  vous,  et  qui  fût  mieux 
oiénager  les  moindres  momens  ?  Bien  loin  de  laifTet 
échapper  les  occafions  vous  les  cherchez,  vous  les  cou- 
rez, vous  les  faites  naître,  (i)  Il  n'eft  point  aujourd'- 
hui de  vertu,  qui  n'  ait  eu  le  bonheur  de  trouver  ei^ 
vous  de  la  prote^ion  et  de  l'appui,  fi.elle  a  eu  le  cou- 
rage de  fe  produire  :  et  enfin  les  avares  n*ont  pas  plus 
tf  avidité  pour  les  rjchefîes,  ni  les  voluptueux  plus  d*ar- 
3euB  pour  leurs  plaifirs,  ni  les  ambitiejux  plus  d'emprel- 
fement  pour  leur  fortune,  que  vous  avez  de  paffion  vio- 
lente de  répandre  bien  à  propos  vos  grâces  et  vos  fa- 
veurs. C'eft,  Mortfeigneur,  que  vous  êtes  vivement 
perfuadé  que  les  Grands  ne  pofledent  rien  qui  ne  foit 
[iijet  à  rinftabilité  des  chofes  humaines ,  et  que  pour 
oiettre  à  couvert  d'une  fi  redoutable  viciflStude  quel- 
que partie  confidérable  de  leurs  biens,  la  feule  invcn- 
:ion  qu'ils  ayent,  c'eft  d*en  fecourir  la  néceflité  des  gens 
!e  vertu,  puisqu' alors  ce  bien-là  change  incontinent  de 
nature,  ne  craint  plus  la  révolution  des  tems ,  devient 
îxe ,  permanent  et  invariable ,  et  fur-tout ,  plus  il  eft 
Trand  et  moins  il  s'attire  la  malignité  de  T Envie, 

Mais,Monfeigneur,  je  m'apperçois  que  je  quitte  mon 

ûjet  pour  vous,  et  .que  je  fonge  plutôt  à  contenter  mon 

nclinàtion  que  votre  curiofité.    Pardonne2-moi  ce  pe* 

Bb  4  tic 

(i)  vouf  ]«(  cour^  vous  les  faites   naître,  @it   tlUtl   tfitt^l^ 
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tic  emportement,  ye  vous  en  fhppfie,  fe  me  commande* 
rai  mieux  à  L'avenir,  et  tacherai  de  ne  retomber  pla( 
dans  la  même  &ute. 

Pour  reprendre  dcmc  mon  difco'urs  où  je  l'ai  laifle,ce    ' 
font  nos  G^^rf  «jr  que  les   Bien-faifans:    qui  croyem 
être  nés  pour  le  foulagement  du  Genre  humain ,  dom 
les  préfens  ne  font  point  des  appas  ni  des  hameçons, 
des  embûches,  ni  des  pièges,  qui  fans  iféflexîon  iur  eux^    ^ 
mêmes  donnent  pour  donner,  et  non  pas  pour  recevoir,  4 
et  qui  dans  la  confidération  de  la  pauvreté  des  gens  de 
bien,  perdent  le  fentiment  et  le  fouvenir  de  la  Içur. 

Je  mets  encore  dans  un  plus  haut  rang  ces  Magné» 
mmes  defmtérefles,  qui  ayant  Icfprit  pu^é  des  erreun  j 
vulgaires,  et  regardant  la  Vertu  avec  des  yeux  plus  é- 
clairés  que  le  commun ,  trouvent  plus  de  charmes ,  ec 
plus  de  beautés  dans  une  aCViop  héroïque  de  Ju{Hce,quç 
âa|is  la  pofleiTioii  dçs  Diadèmes  et  des  Sçeptrçs. 

Plut^rque  faifiint  la  comparaifon  de  Lycurgue  et  dç 
Numa }   C*ffft^Ait-ï\jum  Me  chofe  que  (Pacquetir  un  Royêih 
mfparfa  juftiçe  comme  N^ma^  ptais  c*  en  ejl  une  beUt 
êujji  if  frèfirer  la  Jufiice  à  un  Royaume  ,  comme  Ly> 
çurgue,    V  excellente  probité  mit  le   premier  en  une  i 
telle  réputation  que  les  Romains  le  voulurent  pour  leur  { 
|loi  ;  et  éleva  fi  haut  le  courage  du  fécond,  que  pouvant  < 
aifément  monter  fur  le  Trône,  il  aima  mieux    y  éta- 
blir un  £n£int  auquel  i)  appartenoit  par  le  droit  de  (4 
paiflance,  j 

{Néanmoins,  Monfëigneuf:,  un  effet  fi  rare  n^aura  rieo 
poxii:  vous  d*  étrange  ni  de  furprénant  :  car  outre  que  ' 
yoqs  ff  ntez  dans  votre  grand  cœur  le  même  principe 
qui  fài|:  voir  quelquefois  au  monde  des  merveilles  de 
cette  n^tiirc,  vous  confîdérerçz  que  Lycurgue  étoit  un 
grave  Législateur,  qui  faifoit  une  particulièrç  profefBoq 
4  une  i^gçflç  confpminee* 

Mais  quç  iRrez-vouç  de  Ferdinand  d'Arr^on,  que 
nos  Pérès  onç  pft  voir,  et  qui  avoit  été  nourri  entre  les 
t>ras,  et  d^ns  Iç  fein  de  la  fortune,  où  Ton  n*  apprend 
|uères  Iç  mépris  4es  |pran4çurs  et  dçs  v^tés?    Après 


k  mott  du  Rm  (on  Frère;  les  Arrf^oniiois  aè  pouvanè 
fe  refondre  de  reconnôître  P  autorité  à*  un  jeune  En» 
fant  qu'il  avoir  Uifle,  lui  offrirenr  1^  Couronne,  cr  le 
preiÇrent  de  Taçceprer  j  et  fur  le  refis  qu*îl  en  fir^con- 
iroquérçnt  les  Etats  à  un  jour  nommé.  Ferdinand  s'y 
trouva  comme  les  autres,  ayant  cache  thxts  Ton  manteau 
Ton  petit-Neveu,  revêtu  de  toutes  les  marques ,  et  de 
R>us  les  omemens  de  la  Souveruneté;  et  voyant  qu« 
cous  Ips  Ordres  d'un  cpnfemcment  unanime  étoîenç  fur 
le  point  de  le  çhoffir  pour  leur  Maître,  il  ie  leva  àt  fa 
place,  et  montrant  à  toute  TAflenibléece  jeuneEn&nt: 
M^JJieurs^  leur  dit»il,  wW  votre  Roty  e$  fans  Violer  la 
fdintetéfies  Lo'tpç  qui  font  les  fondemen$  de  PEtat^  vous 
ne  fumiez»  vous  fouftraire  de  fohitffance  que  vous  lut)de* 
vez.  Faites  donc  tout  ce  que  je  vais  faire^fi  vous  ne  vou' 
lez  attirer  fur  vos  têtes  ftsjujles  ctâtimm  quf  méritent 
des  SujçtS  rehefleSf 

Et  à  ce  mot  il  porta  fon  Neveu  dans  k  Chaire  Royale 
5ui  étoit  là,  lui  fit  la  révérence,  lui  prêta  le  ferment  de 
Wélité,  et  obligea  tous  Ijes  Grands  et  to^  les  Magiftrats 
i  rendre  à  ce  pupille  les  mêmes  hommages. 

C'eft  bien  plus,  Monfeigncur,  quoique  la  Barbarie  fpit 
fort  fterile  en  grands  exemples  de  fihgulicre  modération, 
néanmoins  Iç 'dernier  Siéde  en  a  produit  un  très411uf- 
tre  que  nous  pouvons  oppofer  à  tous  ceux  de  V  Antî- 
|uité  ta  plus  éloignée  de  la  corruption  des  chofes.  A- 
pofta  rapporte  qu'un  brave  Mexicain  ayant  reconquis  à 
[on  Maître  tout  le  Royaume  du  Mexique,  et  reculé  fes 
Frontières  de  plus  de  trois  cens  lieues  de  ce  Païs-là; 
le  Roi  venant  à  mourir  fans  autre  héritier  qu'un  jpetît 
enfant  au  berceau,  fes  Peuples  s'accordèrent  tous  à  prier 
Lnftamment  Tlacaelec  (c'étoit  le  nom  de  ce  Conquérant) 
Je  s'emparer  de  la  Royauté,  et  de  donner  i'exçlufion 
m  SuccefTeur  légitima,  qu'ils  voyoient  incapable  de  les 
jQUverner,  et  de  les  défcndi'e.  Mais  ca  grand  homme 
rejetta  leurs  prières  avec,  une  noble  fierté,  et  employa 
tout  ce  qu'il  s'étoit  acquis  de  crédiç  et  de  pouvoir  à 
piaintenir  le  Fils  de  fon  Maître* 

Voilà,  Moiifeigneur,  un  Sage  uns  règles  et  fans  pré- 
Bh  j  "  çeptçs, 
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cjeptes,  fans  étude,  et  fans  aifciplîne,  qui  n'  avoit  fmvi 
que  la  lumière  de  fon  Bon-fens,  qui  n  avoit  écouté  de 
leçons  que  celles  que  fon  cœur  et  fon  inclination  lui 
avoient  faites  ;  enfin  dont  la  Vertu  étoit  toute  entière 
de  la  façon  de  la  Nature,  qui  fe  piquant  quelquefois 
de  jaloufie  contre  TArt,  dédaigne  de  l'aflbcièr  à  fon  tra- 
vail, ne  veut  point  partager  fa  gloire  avec  lui,  et  rejet' 
tant  fon  fecours,  produit  toute  feule  des  ouvrages  àdic- 
vés. 

Notre  Hiftoire  de  France  parle  avec  éloge  du  vail- 
lant Seigneur  de  Coucy,  qui  fe  faifant  à  foi- même  une 
juftice  rigoureufe,  et  ne  laiffant  pas  corrompre  fon  ju- 
gement à  fon  amour  propre,  s'excufa  de  prendre  l*épée 
de  Connétable  après  la  mort  de  Bertrand  du  Guefclin, 
et  confeilla  à  Charles  VI.  de  la   donner  à  Olivier  de 
Cliffons.     Et  du  tems  de  François   I.  Frédéric  Duc  dç 
Saxe,  étant  affûrc  de  toutes  les  Voix  du  Collège  des  E- 
.    lefteurs,  ne  fç  fervit  de  fa  faveur  que  pour  faire  élire 
Charles-Quinr^omme  étant  plus  capable  de  foûtenir 
la  dignité  de  ITmpire,  et  de  çonferver  le  rçpos  de  l'Al- 
lemagne.    Néanmoins,  ni  le  Seigneur  François ,  ni  le 
Prince  Allemand,  n'étoîçnt  de  l*ot-dre  des  Héros  que 
î*ai  raportés.    Le  premier  ne  fut  que  modefte,quoiqua 
la  vérité  cette  modeftie  ait  mérité  des  louanges  immor- 
telles:   et  l'autre  ne  fut  quç  prudent,  et  ne  pouvoir 
prétendre  à  une  gloire  plus  haute,  puisqu'il  eft   certain 
qu'une  puiflante  Armée  de  ce  jeune  Conquérant  étoit 
fur  le  point  de  lui  fondre  fur  la  tcte,^  s'il  eût.  eu  1*  am* 
bitîon  de  la  couronner,  et  fi  le  faux  brillant  de  1*  hon» 
ïiëur  qu  on  lui  préfentoît,  lui  éblouifTant  les  yeux,  T  eût 
enipêché  de  rçcounoîtrç  le  péril  inévitable  qui  le  me- 
iiaçoit. 

Et  certes,  il  eft  fi  vrai  que  le  refiisdes  grandeurs  n'eft 
pas  toujours  une  aôîon  généreufe,  qu'il  arrive  quelque-* 
fois  que  c  en  eft  une  de  baffeiTe  et  de  lâcheté.  Et  de 
feir,  lorfque  Celeftin  V.  fe  dépofji  du  Pontifical;  pour  le 
mettre  entre  les  mains  du  Cardinal  Benedetto tP  AnaniSy 
dont  il  eojinoifloit  l'orgueil  et  Tambition,  ceux  qui  £à- 

voienç 
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▼oient  juger  fainetnent  des  chofès,  1  aeeofèrettt  de  (peu 
de  courage  ;,  ei^  le  Poète  Dance  ne  fit  point  de  fcrupui* 
le  de  le  compter  entre  les  damnés,  de  le  mettre  dans 
fbn  Enfer,  et  de  dire  hardiment  de  lui, 
-    •     Vidi  t  ombra  di  celui 
Cbefece  per  Viltà  tal  gran  rîfutQ* 

11  fii'ut  regarder  en  c&sl  le  tempérament  que  nous 
voyons  obfcrver  au  Renaud  du  Taffe,lorfqu'iI  parle  en 
ces  termes  au  Frère  de  Godefroi:  J^ai  plus  de  paffion 
de  mériter  que  de  pojfedir  ht  premières  Charges  ;  et  pour* 
vûque  je  fois  au  dejfus  des  autres  par  moû  méritey  je  me 
pmcie  peu  d*y  être  par  des  qualités  et  par  des  titres  y  et 
ne  crois  pas  devoir  envier  la  hauteur  des  trônes.  Mais 
fi  vous  m^appeUez  aux  honneurs^  ëi  que  vous  jugiez  qn^ih 
fh^  appartiennent  légitimement^  je  n^ aurai  point  de  ré^ 
pugnance  à  les  recevoir ^  et  je  fuis  bien  aife  d^  être  affâr^ 
de  ee  que  je  vaux  par  les  belles  rnarques  qu*il  vous  plaif 
de  me  rendre  de  votre  eftime. 

Ne  diroit-on  pas  que  ce  jeune  Prince  étoît  aulE  bien 
qu'Alexandre,  un  des  difciples  d^Ariftote;  et  ces  paro-» 
les  ne  font-elles  pas  entièrement  conformes  à  la  do£W- 
^le  de  ce  Philofophe,  qui  nous  apprend,  que  le  Magna" 
nime  ne  fe  réjouira  que  modérément  des  grands  honneurs^ 
quoiqu'ils  luijhient  déférés  par  les  Vertueux,  parceqaUl 
les  confidérera  comme  des  biens  qui  font  à  lui,  et  qu'  on 
ne  peut  lui  retenir  qu'avec  injuftice.  Il  les  regardera  met 
me  de  haut  en  bas,  (i)  les  trouvant  fort  au  deffous  de  W, 
4t  ne  les  acceptant  que  parceque  les  hommes  »*  ont  rien 
de  plus  grand  dont  ils  le  puijfent  reconnokre. 

Sou  venez- vçus,  Monfêigneur,  de  la  gravité  de  Pifoiù 
Iprfque  Galba  lui  déclara  qu  il  Tadoptoit  et  l'aflbcioit  à 
iTBmpire.  ToMt  le  monde,  félon  que  le  témoignç  Taci-» 
Xe,  arrêta  les  yeux  Jhr  lui^  et  n^y  remarqua  aucun  mou- 
v,^ment  d'un  efprit  trop  émit,  ni  trop  emporté  par  la  joie. 
Ce  qui l  dit  à  VEpipereur,  fut  plein  de  refpeff,  ce  qu'if 
4it  defoi-méme  fut  plein  de  modération  et  df  retenues 

on 

(i>  Il  let  r^aiHiera  même  de  hauc  <n  bas/  et.  tVlft^  ^  ft  W 

mit  ^mibtms  anfc^çn. 
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en  u*sppérfÉt  p9bi»  de  cbangemim  m  iâm  fit  éMottfy  m 
Jpirfm  vifg§9^  et  mj^igmt  à  h  voir  qull  était  plut  cû- 
pMt  dt  régner  quil  ffen  Heit  amUtieux. 

Le  même  rapporte  de  Vefpailen,  qu'au  moment  que 
les  Légions  le  proclamèrent  Empereur,  fin  ame  entière- 
mcfit  revenue  de  lu  trainte  qu'il  sopitj  sétûit  Hévée  à  le 
hauteur  defofortuntj  qu'il  0e  fsrut  en  lui  ni  vanité^  ni 
urgueil^  et  que  dans  une  nùuvenutè  f  furfremtnte^  om  ne 
le  vit  ni  étonné  ni  fitrpris^ 

Si  nous  eu  croyons  le  jeune  ,Fline,  Trajan  ne  pai^ 
vint  à  la  Principauté  que  par lalbûmiffion et  f obâffiu- 
ce }  il  ne  fit  rien  pour  être  le  Colique  et  le  SuccefTeot 
de  Neiva,  que  de  le  mériter,  et  d*y  confèntir;  de  for- 
te que  TaC^ion  de  fâ  vie  où  il  témoigna  le  plus  de  fu- 
jettion  et  de  dépendance,  ce  fut  lorsqu'il  voulut  bien 
accepter  rautorité  fouveraine* 

Je  ne  dois  pas  oublier  ce  ^w  Y  ai  lu  quelque  part 
de  Dom  Juan  d'Autriche,  qui  ayant  été  nourri  jufqu'à 
l'âge  de  quinze  ans  comme  im  Gçnrilhomme  d'une  no« 
blefle  commune,  et  apprenant  tout  d'un  coup  qu'il  étcût 
fUs  de  Charles*Quint  et  frère  du  Roi  d'ETpagne  Philip- 
pe IL  répondit  froidement  et  fans  s  émouvoir  à  celui 
qui  lui  difoit  une  fi  grande  nouvelle  :  Mon  cœur  me  le 
difoit  hien^  et  je  ne  vouhis  pas  l'en  croire, 

C*eft  ainfi  que  le  Magnanime  reçoit  les  honneurs  pro- 
portionnés à  fon  mérite,  quand  ils  lui  font  rendus  par 
des  peribnnes  dont  il  eftime  le  jugement.  Mais  s'ils 
ne  font  que  vulgaires,  ou  qu'ils  ne  lui  viennent  que 
d'une  multitude  ignorante  et  capricîeufe,  il  les  rejette 
dédaigneufement, les  trouvant  indignes  de  fon  courage; 
il  ne  fauroit  fouiîrlr non  plus  qu'on  le  loue  dune  aàion 
ou  d'une  qualité  ordinaire  et  peu  importante,  et  qu  on 
lui  offre  des  couronnes,  où  il  entre  plus  de  myrte  et  de 
rofes,  que  de  palmes  et  de  lauriers. 

Ce  que  je  dis  des  honneurs  eft  encore  plus  vrai  des 
richertcs,  de  la  pùiiTance,  de  l'autorité,  et  généralement 
de  tous  îes\aurres  bîetis  de  fortune  que  le  Généreux  de 
fire  fans  violence,  recherche  fans  empreflement,  etpoffé- 
de  fans  inquictuae,  E%  percçs,il  ne  fauroit  avoir  qu'u- 
ne 
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ne  paffion  modérée  pour  tous  k$  avanfftges^  it  cette  lbr<i> 
te,  puisqu'il  ne  les  wuhaite  que  pour  en  tirer  de  la  gloi* 
re,  et  que  nous  fuppofons  que  Tamour  qu'il  a  pour  la 
gloire  a  fies  juiles  bornes,  et  Ta  me(ure  réglée. 

Il  ne  fe  poflede  pas  moins  dans  les  adveriîtés,  les  per« 
tes  et  les  difgraces  :  au  contraire»  comme  c'eft  le  tems 
où  il  y  a  le  plus  d^affaires  chez  lui,  c  eft  aufli  le  tems 
où  il  s'efforce  d'avantage  d'y  demeurer  le  Maître  abfo* 
lu,,dy  munir, et  d'y  fortifier  régulièrement  ion  cœur, 
et  d'empêcher  que  la  douleur  Jie  s'en  faifiile,  et  ne  s'en 
empare.  '  Son  bonheur  fait  paroicre  combien  il  eftdiéri 
du  Ciel,  et  fon  malheur  combien  il  mérite  de  1  être.  H 
n'eft  jamais  plus  grand  ni  plus  réformé  que  lorsque  ra& 
fliftion  tâche  de  i's^bbatcre  ;  et  quelquefois^  toi^t  vaiof 
eu  qu'il  eft,  il  triomphe  de  fes  .vainqueurs,  ou  plutôt 
de  la  Fortune  même  qui  a  eu  rinjuftice  de  favortfer  la 
mauvaife  caufe.  Charles«<}uint  voit  périr  fa  Fiote  dani 
le  Fort' d'Alger,  et  ne  fait  autre  chofe  que.  de  lever  les 
mains  et  les  yeux  au  Ciel,  et  de  repéter  plufieurs  fdis 
ces  fainter  paroles  :  Seignefir^  ta  vohfitéfait  faiu.  Fhi« 
lippe  fon  fils  apprend  que  cette  formidable  Armée  Na« 
vmle,  qui  lui  promettoit  k  conquête  infûUible  de  l'An* 
gleterre,  a  été  enriértfment  diâipée  par  une  horrible 
tourmente  >  et  il  fe  contente  de  dire,  ^e  m  i'éivois  pss 
envoyée  combattre  les  vents.  Notre  François  Fremier» 
défait  et  pris^  devant  Favie,  ne  laiile  pas  échapper  lamoini 
dre  plainte  ;  et  dans  les  premiers  mouvemens  de  fa  triP- 
tefle  écrit  à  laReiiîe  fa  Mère,  Tùut  eft  perdu i'  maU 
cottJhiez-VQsu,  nous  a»ws  Jauvê  notre  honneur. 

Qu'il  y  a  de  grandeur  d'ame  d^s  ce  feul  mot  bien 
entendu,  et  qu'il  paroît  vifiblement  que  lorsque  le  Ma^ 
gnantme  eft  fatisfaïc  de  foi  même,  il  compte  tout  le  re& 
te  pour  peu  de  choie  !  £t  certes,  il  arrive  quelquefois 
qu'U  fembie  que  le  Ciel  et  la  Terre  ayent  confp'uréconr 
tre  lui,,  et  qu'il  n'ait  pour  loi  que  fa  feule  conicience  ; 
et  néanmoins  il  ne  laiilé  pas  de  demeurer  le  f^us  fort. 
L'exemple  de  Fabius  eft  mcomparable,  et  c'  eft  un  ori- 
ginal que  tous  les  Siècles  qui  l'ont  fuivî  n'  ont  pu  co- 
pier qu'imparfaitement,  ba  conduite  étoit  généralement 

,        .    .      décrire 
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décriée,  et  èdie  de  foti  Lieutenant  étdit  életrée  jcifqn  «i 
Ciel  :  on  déchiroïc  fa  réputation  par  mille  faux  bruits. 
On  détniifoit  fa  puifTartcTe  paf  des  cabales  et  par  des  in- 
trigue^ :  on  fUinoit  l'autorité  de  fa  Charge  en  la  porta*' 
géant.  Rien  de  tout  cda  ne  fut  capable  d'ébranler  fes 
premiéixs  réfolutions,  et  à  la  fin  fon  invincible  Confian- 
ce le  combla  de  gloire,' et <:hargea  d'une  étemelle  ccn^ 
fiifron  la  témérité  de  fon  Collègue.  Il  trouva  moyen 
de  tirer  raifon  (i)des  outrages  de  foti  periëcuteur  info^ 
lent,  mais  de  la  plus  belle  manière  du  monde  >    de  k 

Iilus  haute  et  de  hi  plus  noble ,  car  ce  fut  en  devenant 
on  Libérateur,  en  lui  fauvant  la  vie,  et  en  délivrant 
toutes  fes  Troupes  d'un  péril  inévitable,  où  ce  CajÂtai* 
'  ne  imprudetn  les  avoii  inconfidérément  engagées^ 

•  Quel  avantage,  Monfeigneur,  quelle  ^oire,  quelle  vo« 
hipté!  Ccft  véritablement  cette  forte  de  vengeance  que 
l'on  peut  appeller  le  morceau  friand ^  toutes  les  au-^ 
très  font  de  ttiauvais  goût  pour  un  Généreux,  Les  inju- 
res qu'on  lui  veut  faire  lui  donnent  le  plaifir  dm  voir 
combien  il  eft  au  defl'usrou-  Thoaneur  de  s  élever  enco« 
re  plus  haut  par  des  avions-  de  Clcmencei  ou  les  occa'» 
fions  d'affinet  ôt  d'épurer  fa  Vertu.  En  un  mot,,  il  a 
l'induftrie  de  les  convertir  à  fon  bien ,  et  ^  à  ion  lifagc, 
à  peu  pfès  comme  quelques  animaux  digèrent  le  fer  et 
les  pierres,  et  changent  en  une  bonne  nourriture  le  ve- 
nin des  afpics  et  des  fcotpions  ;  ou  comme  les  hommes 
ont  tro«vé  lanvention,  non  feulement  de  fe. défendre 
de  la  fureur  des  bêtes  farouches,  mais  auffi  de  s'en  nour- 
lAr,  de  s'en  armer,  de  s'en  habiller,  d  en  compofer  leurs  ^ 
drogues  et  leurs  remèdes,.  )usques-là^  que  félon  le  dira 
d^un  Phtlofophe,  Ji  le  mande  manquait  de  hêtesfauvagesy 
nous  deviendrions  nous-mêmes  fattvages  en  quelque  façonf 
rr  notre  vie  feroif  privée  de  plujieurs  commodiPés  eonfidé^' 
râbles.  ■ 

Que  fi  le  Généreux  efl;  obligé  quelquefois  de  repqul^ 
ftr  la  violence  par  la  force,  il  n'emploie  le  fer  que  con-^ 

tre 
(t)  <^  tirer  r«ifoi^  ^  ^  xi^l^m^ 


TB  le  fer  j  et  dédfûïgnc  de  'continuera  montrer  &  force 
tonrre  ceux  qu'il  a  defarmés.  ' 

Lorsqu'il  voit;  fes  Erinemis  fotfs  fcs  pieds,  iî  lés  're- 
garde comme  mîférables ,  et  non  pîy^s  comme  ennemis  ; 
l  les  trouve  dignes  de  fa  pitic  et,  lés  juge  indignes  de 
:oîére.  II  n'a  pas  l'ambition  de  faire  graver  fdr  Ton 
Tombeau,  à  l'exemple  du  Capitaine  'Romain ,  qui  prit 
a  qualité  d'H^reax^ct  dont  la  félicité  fut  eftimée  lecri- 
ne  et  le  reproche  des  Dieux  immortels  :  Cy^t  rhum*» 
ne  du  monde  qui  a  frit  le  plus  dç  SieH'à  fes  amh ,  et  le 
ihds  de  mal  a  fes  ennemis.  Cette  autre  Epitaphé  lui 
etcble  bien  plus  belle  et  plus  magnifique:  <)^  gît  téhâ 
mi  fut  perdre  fes  ennemis  s^\ils  lui  réfjioietit ,  ou  les 
sgner  s^ils  le  mèritoient,  ' 

Il  paroît  donc  que  le  Magnanime  n'eft  pas  csipabfe 
['une  extrême  haine.  On  demande  s'il  Teft  davtaitage 
i  une  parfaite  aiFeftîon. 

■  L.a  raifon  de  douter,  c'eft  que  Tame  de  Tamant  et  de 
artii  faifant  plus  de  fejour  où  elle  aîme,  qu'elle  n'en 
ait  où  elle  anime;  il  n'y  a  pas  d'apparence,  quç  le  V^r- 
ueux  accompli,' qui  n'eft  nulle  part  fi  commodément 
li  11  honorablement  que  chez  foi,  voulût  bien  demeu* 
er  fi  long-tems  dehbn.  .  .  .  ' 

Mais  fans  m'arrçter  à  cette  fàufle  Jubtilké;  Prjçmié^ 
ement  il  eft  confiant  que  le  6V«^re«V  eû'ïe  feul  .jquî 
Lriie  f^  Patrie,  toi^t  autant  qu'elle  eft  aimable,  etqi^'iî 
*Y  a  que  la  générofité  qui  ait  fait  voir  à  la  Grèce  Im 
odrus,  et  un  Menée  ce  ;  et  à  Rome;  des  Brut  es, '''des" 
cevoles,  et  des  Décics,  qui  fe  dcvoucrent  volontaire*? 
lent  pour  lefalut'de  leur  Pawj  qui  lui  '  confacrérAïc 
rurs  premières  incîinatiens,  et  ne  donnèrent  que  le  lia* 
>nd  rang  aux  affcftions  du  fang  et  de  la  nature. 

Pour  les  Amis,  qui  les  pourroit  aimer  plus  ariem* 
cnt  que^  Mngnanime^  puisqu'il  ne  \e'>  deure>.ni  ne.  le» 
^cherche,-  qu  a^  d^imijer  les  T  hclëes,  et  les  Pyjades, 
l'aân  d'avoir  quelqu'un  qu'il  puiiie  i'uiyre  en  txil»  et 
>ur  lequel  il  puinfe  facrificr  les  mtérèts^  Ton  repos,  ioa 
katenrement  et  la  propre  vie  même,  $'  il  en  eft  bé- 

«  loin.? 
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Cûhxf  Servir»  ohlîgerfTecûiirir^  font  des  aÂions  de  ver-' 
tu,  et  U  eft  plus  doux  et  plus  beau  de  les  pratiquer  à 
Tendroîc  des  pfrfoilnes  qui  nous  Cotit  chères,  qu'à  l'en- 
droit  de  celles  qui  nous  font  étrangères  et  indifFcreiVi 
test  et  ainfi  feroit-U  jufte  qtie  le  Sage  fe  privât  d'un 
fi  grand,  fi  iêhfible,  et  ft  légitime  plaifir?  Se  condam-  , 
neroit-il  à  la  iôUtude^  lui  qui  eft  né  fociable  aufli-biea  ' 
que  taifonnable  ?  Et  neft-ce  pas  être  pis  que  feul,  que  ! 
de  n^ëtre  Jamais  qu'avec  des  gens  avec  qui  on  n'  ofe 
ouvrir  fort  c<£Ur/i\i  produire  fes  penCei dans  la fimpli- 
eité  quelles  naillènt?  Nos  amis  font  d'autres  nous^mê- 
mtSf  eiltant  qu'i^  ne  font  qu'un  avec  nous  j  leurs  bel- 
les actions  nous  touchent  d'aufTi  prés  que  feroient  les 
liotres,  et  entant  qu'ils  ibiit  différents,  nous  les  voyons 
imeux^parceq^e  les  objets  qui  font  hors  de  nous  fe 
Voyétîç  par  une  lignp  droije,  et  que  nous  ne  faurions 
voir  ce  qui  eft  en  nous  que  ce  fte  foit  par  réflexion.  Et 
cela  étant,  le  Magn^ni^ie  auroit  -  il  raifbn  de  renoncer 
volontairement  au  plus  charmant  de  tous  les  fpeftac- 
Us^  ^         .  ■  .  ^        •■•:.,..■ 

lytatf ,  Mon(éignet^r,  je  n'  ai  fuivi  jufqu'  ici,  dans  h 
peinture  que  j'ai  entfeprife,  que  ma  feule  conception  î 
ayez  agréable  que  dans  ce  qui  refte  je  me  lainç  condui- 
re .à  un  meilleur  guide,  et  que  je  vous  fade  une  fidèle 
Pa»t)!hrafe.  des  fentimens  d^riftote,  fur  la  matière  que 
j^. -traite. 

t^e  Ma^nanime^  4^t  ce  Philofophe,  eft  celui  qui  fêaoît 
dioie  des  grandes  chofes,  et  qui  ne  fe  trompe  pas  dans 
çè  jugement  qu'  il  fait  de  foi-même. 
.  Celui  qui  n'étant  capable  que  des  plus  petites  chofes, 
ne  s'efl^me  que  fort  peu,  et  ne  fe  âiet  pas  à  plus  haut 
prix  qu'il  tïe  vaut,  eft  proprement  modejie^  et  ne  doit 
pas  prétendre  au  titre  de  Magnanime.  Car  la  magna- 
nimité confifte  dtens  la  grandeur,  comme  la  bonde  mi- 
ne dans  une  taille  fidie  et  avantageufe.  EtHe^t,  m 
peut  dire  d'un  petit  honune  qu'il  eft  joli,  qu'il  eft  agréa- 
ble, qu'  il  y  a  de  la  régul^ayicé  danjs  les  traits  de  Ion  \i- 
&gei  et  dans  tout  le  refte  i^  fa  perfonnes  mais,  à  par- 
te 
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lef  fji'oprenierit,  on  iie  peut  pas  le  compter  aii  nombre 
Jes  beaux. 

Il  s'eri  trouve  d'autres  qui  font  boufis  d'orgueil ,  et 
Enflés  de  préfomtion,  qui  ont  peu  de  mérite  et  beau- 
Coup  de  vanité. 

Le  dernier  degré  efi  celui  des  Pufillanimes ,  qui  né 
eonnoiflant  pas  ce  qu'ils  valent,  s'eftiment  moins  qu'ils 
[ïe  devroient,  foit  qu'ils  foient  capables  4es  grandes  cho- 
fes  ou  des  médiocres,  ou  feulement  des  plus  petites. 
Et  parmi  ces  geris-là,  ceux  qui  ont  de  meilleures  qua- 
lités,.font  les, pires  fans  contredit,  puisqu'il  faut  nécet 
faircment  que  leur,  lâcheté  foit  extrên^e  de  croupir  dans 
leur  bafrefTe,  (i)  ayant  déquoi  s'en  relever  s'ils  avoient 
iu  coBur^ 

Le  Magnaainie  fe  jugeant  digne  des  plus  grandes  cbd- 
fes,  et  cela  ne  pouvant  s'entendre  que  des  biens  exter*- 
des,  ils'eniuit  que  ce  font  les  honneurs  fuprêmés  quil 
troit  mériter,  et  véritablement  c^tûl'hef/neur  dont  nous 
Fjifons  préfent  aux  Dieux,  en  r'econnoitrance  de  toutes 
leurs  grâces.  C'eft  ce  qui  e\ft  le  plus  recherché  des  per- 
Tonnes  de  condition  qui  iont  dans  les  plus  hautes  Char- 
ges, et  que  ûoùs  voyons  tenir  les  pijemiéres  dignités  ; 
:'cft  enfin  le  priât  «t  la  récompenfe  desplils  iliuftres 
lâions^ 

Concluons;  de  H  qUe  lef  Magnàfiitne  fe  gouverné 
fomme  il  doit,  en  ce  qui  eft  de  l'honneur  et  de  1*  info- 
nic,  et  qu'il  y  obferVe  exaftement  les  étroites  loix  qutf 
il  Raifon  lui  preicrit. 

Il  s'enfuit  eftcore  qu'il  eft  parfaitement  vertueux  ,* 
iuisque  nous  fuppôfôns  que  ,4es  plus  grands  biens  lui 
ont  dûs,  et  qu'on  np  fauroit  fans  injùflice  les  lui  refil- 
er #     Eiï  uiï  mot,  le  Magnanime  poffëde  tout  ce  qu'il  y 

de  plus  fublime  et  de  plus  excellent  en  chaque  vet- 
u.  Il  eri  fait  tirer  le  plus  pur  et  le  plus  beai*  et  ttk 
aire  uri  mixte  et  urf  compofé  admirable»' 

Tome  /.  Ce  tt 

:(0'  de  croupir  d«iM  leur  b«ir«(rc ,  îilf  (!(  ÎH  H^m'^^fii^^ 
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II'  eft  inébranlable  à  la  crainte  et  à  refpérance  ;  il  eft 
exempt  de  toutes  foiblefîës  :  et  comme  il  n'cft  ricB 
qui  ne  paroiffe  petit  à  fes  yeux  etqu*il  ne  voie  fort  loin 
sku  deffous  de  lui,  rien  n'eft  capable  d'exciter  en  fon  ame 
une  cupidité  déréglée,  ni  de  l'obliger  à  commettre  une 
Î0Juftice  :  il  méprifç  les  richefFes,  et  n'appréhende  m  k 
pauvreté,  ni  la  douleur,  ni  même  la  mort. 
,  La  Magnanimité  eft  1* ornement  des  autres  vertus; 
elle  les  pare,  elle  les  embellit,  elle  les  rele- 
vé, elle  les  rend  plus  majeftueufes  et  plus  au- 
guftes.  Elle  ne  fe  rencontre  jamais  nulle  part  gu  elle 
n'y  foit  environnée  de  toutes  les  autres  ;  (i)  et  ainfi  il 
eft  fort  rare  de  rencontrer  un  véritable  Mûgnanime^ 
puisqu'il  ne  peut  s'attribuer  cefupcrbe  titie,  s'il  netroïi- 
ve  le  moyen  d'afTembler  dans  fbn  cœur  tout  ce  que  la 
volonté  peut  recevoir  de  louables  habitudes.  Néan- 
moins quoiqu'il  trouve  par-tout  de  la  m;^tiére  à  s*exccf 
cer,  il  faut  avouer  pourtant  que  celle  q[ui  lui  eft  propre  | 
et  particulière,  c'eft  l'honneur  et  l'infomie. 

Si  les  gens  de  bien  lui.  déférent  des  honneurs  i^  ; 
ayent  quelque  proportion  avec  fon  mérite,  il  ^n  fera 
touché  de  quelque  legcre  joie,  et  reèevra  ces  choies-là, 
comme  des  biens  qui  lui  appartiennent  ;  quoiqu*  ils  n'é- 
galent pas  l'importance  de  fes  fervices,  il  les  accepten 
et  s'en  cont*;ntera,  parcequ'il  confidére ,  que  les  hom- 
mes n'ont  rien  de  meilleur  dont  ils  le  puiffent  gratifier, 
et  fent  un  fecret  plailir  de  ne  pouvoir  être  dignement 
payé.  Que  sM  eft  honoré  par  des  perfonnes  vulgaires, 
ou  pour  des  avions  communes,  il  en  a  plus  de  home, 
que  de  complaifance  en  foi -même,  et  rejettçroit  ces 
marques  d*^eftime,  li  la  bienféance  et  la  civilité  le  lui 
permettoient,  11  méprife  le  blâme, les  faux  bruits,  les 
médilànces,  et  les  calomnies,  étant  alîûré  qu'elles  font 
înjuftes,  quelles, n'auront  point  de  durJe, n'ayant  point 
ût  fondement,  et  qu'elles  fe  détruiront  toutes  feules» 
faute  de  vérité  qui  ks  foùtienne  et  qui  les  appuie. 

(i)  Elle  ne  fe  rencontre    -    •    -     autres,  fîe  »irî)    ttremoi^l^ 

Un  w. 
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Pol^  ce  qui  regarde  les  tîchefles,  raUtorîté,  le  crédit 
et  la  faveur,  et  généralement  tout  ce  qui  fe  nomme  bon* 
èe  fùrtvfie^  il  en  ufera  fobremcnt  et  avec  une  exemplai-^ 
re  modération  :  il  ne  fera  ni  transporté  de  joie  dans  la 
profpérîré  de  fes  afFaires,  ni  abbattu  de  triftelîe  dans  fes 
difgraces*  Car  la  iîn  de  tout  cela  eft  l'honneur,  quoique 
le  plus  grand  des  biens  ne  lui  paroifle  que  fort  peu.de 
chofe  :  xde  forte  qu*il  palferoit  pour  méprifant  et  pour 
dédaigneux,  s*il  n^avoit  la  force  d'enfermer  dànsfonam^ 
une  partie  de  fes  fentimens,  et  de  les  empêcher  de  for^ 
tir  dehors.  ' 

Pour  former  un  Magnanime  achevé,  il  fatit  que  'la 
Nature  et  la  Foitune  s'accordent  enfemble,  et  qu'elles 
le  comblent  de  leurs  bienfaits.  Car  il  eft  mal  -  aifé 
qu'un  Vertueux  ait  le  courage  affez  élevé,  fi  fa  naill^ànce 
n'eft  bonne,  s'il  n  eft  riche,  s*il  n'  eft  puiflant ,  s'il  n'eft 
en  une  pofture  (i)  à  s'attirer  la  vénération  et  le  refpeftif 
Et  encore  que  tous  Ces  avantages  ne  foientqu'acccfloi* 
res  à  la  Vertu,  qui  mérite  toute  feule  les  véritables  hon- 
neurs, toutefois  il  eft  prefque  néceflaire  qu'  ils  concou- 
rent avec  elle  pour  l' accomplifl'ement  d'une  qualité  fi 
rare  et  fi  éminente. 

La  plupart  des  Grands  font  les  Magnanimes  à  fàuK 
titre,  (i)  Ils  les  contrefont,  ils  en  font  les  Singes,  et 
ne  pouvant  imiter  leurs  belles  aftions,  ils  fe  contentenc 
de  leur  reflembler  en  ce  qu'ils  peuvent,  en  leur  traixiy 
en  leur  équipage,  en  la  fplcndein:  de  leur  depenfe ,  c»  _ 
la  magnificence  de  leurs  bâtimens.  Mais  comme  il  eft 
difficile  de  porter  de  bonne  grâce  fa  félicité,  fi  l'on  man- 
que de  vertu,  et  comme  ians  elle  la  profpérité  eft  une 
charge  qui  pefe  pkrs  qu'elle  ne  pare,  ils  bronchent  à 
chaque  pas;  ils  font  de  faufïcs  démarches,  ils  devien* 
nént  injuftes,  dédaigneux,  fîiperbes  et  înfolens. 

Le  Magnammi  M  fe  met  pas  à  tous  les  jouft^Cj) 
'         Ce  %  e« 

Ji^l  ^^  "'^^  *"  "*^  pofture,  mnn  er  ni^t  in  Umfiniet$ 
(îd^  bcflkîbrt,  Die  H. 

^i.rlJ?^^!^^**"  %  ;  "*'^'  ^^^  mer#eii  gr^ffeit  Aemn  drteir 
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et  n'a  garde  d'expofer  fa  vie  aux  petits  dangers:  il  ne 
cherche  pas  les  périk  avec  cet  empçeflement  que  nous 
voyètns  aux  jeunes  perfonn.es  qui  lont  affamées  de  la 
gloire,  parcequ^il  n'eAime  guères  de  chofe  et  que  pref- 
que  toutes  celles  que  nous  délirons  le  plus  ardemment, 
ne  lui  paroifTenc  que  médiocrement  fouhaitables.  Il  fe 
réferve  aux  grandes  et  importantes  occafions;  et  quand 
il  s'y  eft  engage,  il  n'épargne  point  icn  fang,  ne  croyant 
pas  que  U  vie  mérite  d'  elle-même  d*être  confervéea- 
vec  tant  de  foin,  et  jugeant  la  réputation  plus  aimable 
quelle. 

Son  inclination  eft  bienfaifante  :  mais  autant  qu*il  re- 
cherche à  obliger,  autant  cvite-t-il  de  laiifer  acquérir 
de  Tobligation  fur  foi,  X^i)  parceque  Tun  eft  une  mai- 
que^de  fupcriorité,  et  l'autre  de  dépendance. 

Que  s'il  a  reçu  de  la  courtoifie  de  quelqu'un  t  U  ne 
manquera  pas  de  l'en  payer  avec  ufure>  et  ne  fera  point 
content  fi  de  fon  créancier  il  n  en  fait  fon  débiteur*. 

,  Il  conferve  plus  chèrement  1^  ibuvenir  des  petfon* 
nés  qu'il  a  fervies  et  gratifiées,  que  de  celles  qui  ont 
eu  le  bonheur  de  lui  faire  quelque  plailir;  en  cela 
ù,  mémoire  favorife  fon  humeur,  qui  eft  d'avoir  le  def- 
fus  par-tout.  Sur  ce  fondement,  quiconque  implorer» 
fa  faveur,  fera  plus  judicieufement  de  ne  parler  point 
4es  fervices  qu'il  lui  a  rendus,  et  de  faire  valoir  les  grâ- 
ces qu'il  en  a  reçues.  £t  c  eft  aind  que  Thétis  en  a 
tifé  (a)  dans  Homère,  lorsqu*  elle  demande  à  Jupiter  û 
proteàion  pour  Achille.  Ht  c'eft  encore  ainfi  que  le 
pratiquèrent  les  Spartiates  à  T  endroit  des  Athéniens» 
qu'ils  priolent  de  les  ailîfter  centre  ceux  de  Thèbes* 

D  tâche  de  fc  paiTer  de  tout  le  monde;  et  s'il  prie 
àrej^et,  (3;  en  échange  il  fait  volontiers  les  cbofes 
dont  on  le  prie. 

Avec 

(1)  d«  lai/Tcr  acqiierir  de  ^obligation  fur  foi,  aniîtïf  tittU^^ 

Aicft  su  mcri)en. 
(z)  Ec  - .  ufc,  unî)  fo  f)at  Thctis  cerfa^rew. 
(S)  «il  prie  à  rfgrft,njeHil  er  ttugem  iiutu 


99    MORALE.  393 

Av^  le«  Grands  il  fait  tenir  (à.  grandeur,  parce^ùe 
c^eft  une  aAion  de  courage,  et  s'abaifTe  à  la  taille  età 
.la  mefore  de  ceux  q^ifont  au  deflbm  de  lui,  (i)  fe 
contentant  de  l'avantage  qu'il  a  fur  eux;  et  jugeant 
que  s'il  vivoit  d'une  autre  éiçon,  il  leur  feroit  omeux/ 
et  aufli  fâcheux  à  «peu  près  que  le  font  ceux  qui  van* 
tent  leurs  forcçs  et  leur  vigueur  devant  des  perfbnne^ 
atténuées  de  maladie;  ou  naturellement  infinnes.     ' 

Il  ne  va  pas  volontiers  aux  lieux  où  il  jfàut  qo'il 
cède  la  préféance,  s'il  n'y  eft  convié  par  un  devoir  in- 
^ifpenfable,  ou  par  un  befoin  preflant. 

On  le  prendrcAt  pour  un  de  ces  .parefTeux,  et  d&  ces 
oifif$>  qui  fuyant  la  peine  remettent  toujours  les  affaî* 
res  au  lendendain ,  tant  il  eft  lent,  tant  il  eft  pefant,et 
diffiôle  à  ébranler,  à  moinsqu  il  ne  foit  excité  au  tra- 
vail par  V  efpérance  de  la  gloire ,  ou  par  V  importance 
éû  Taâiioni  qu'il  entreprend. 

U&itpeude  cbofes,  mais  toutes  grandes  et  écla- 
tantes. 

Il  aime  et  haïe  tout  oti vertement,  et  ne  s'en  ca- 
che point,  car  il  ne  craint  rien. 

En  quoique  ce  Ipit,  il  prcfére  la  vérité  à  1* opinion 

et  à  l'apparence. 

/ 

U  dit  et  fait  toutes  chofes  hardiment  et  aux  yeux 
de  tout  le  monde,  fanf  appréhender  ce  qu'on  en  dira. 

11  eft  toujours  véritable  en  fes  promefles  ,  et  en 
toutes  fes  parcJes,  fi  ce  n  eft  quand  il  parle  de  foi<^mê- 
ine,6'abaiflant  par  civilité,  et  refufant  modefiement.les 
louanges  d'une  Comnxune  qu'il  n'eftime  pas. 

Ce  3  « 

(1)  et  t'abairTc  -  -  de  lui,  m^  ctnititi^t  ftd^  tiad^'bem 
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Il  n*  cft'  pas  propre  à  vivre  auprès  d'un  pTwgitanâ 
que  lui,  s'U  ncft  fon  ami  ;  car  il  n'eft  point  d'humeur 
fervile»  et  n^eft  pas  capable  d'une  bafle  complûfance^ 

Il  n'eft  pas  grand  admirateur ,  car  il  ne  trouve  rien 
qui  mérite  d'être  admiré,  qui  le  furprenne ,  qui  l' éton* 
Be,  qui  lui  paroifTë  étrange  et  extraordinaire. 

Il  oublie  facilement  les  injures,  il  a  Tame  haute  et 
relevée  ;  H  ne  s'abaifle  pas  aifément,  jusqu'à  penfer  au 
Tnal  que  fes  ennemis  lui  ont  voulu  faire  ,  et  trouve 
biçn  plus  digne  dfe  fon  courage  de  le  méprifer* 

•  Il  ne  parlé  guères  des  hommes  de  quelque  façon 
que  ce  foit,  et  on  ne  le  voit  pas  fouvent  entretenir 
les  Compagnies ,  de  fes  avions  non  plus  que  de  celles 
des  autres.  '  Ouïr  médire  n*eft  pas  un  de  fes  plaifirs, 
fion  plus  que  de  s'entendre  louer.  Et  de  fon  côte>  s*  il 
doilne  des  louanges,  ce  n*cft  qu'à  petite  mefure  ;  (i) 
et  sll  blâme  et  décrie  fes  ennemis,  ce  n*  eft  qu'en  leur 
jnréfence,  et  pour  leur  faire  une  infulte,  et  les  charger 
de  çonfufion. 

Il  n*eft  pas  d^umeur  à  Ce  plaindre  des  petites  cho- 
fts  qui  lui  manquent ,  quelque  nécefTàires  qu'  elle^  lut 
foient ,  ni  moins  encore  de  les  demander  ;  car  il  ne  les 
defire  que  fbiblement,  et  la  peine  de  prier  paife  leplai* 
fir  qu^ii  auroit  de  les  pofféder. 

Quelque  infruftueux  que  foît  iTionnête,  il  le  préfè- 
re à  Inutile;  car  il  eft  content  de  foi-mêm=e,  et  fe  pen- 
dant, il  pofléde  tout* 

Son  marcher  eft  lent,  (a  voix  eft  grave;  et  fon  par* 
1er  ferme  et  pôle  n'eft  jamais  trop  haut  ni  trop  écla- 
tant. Car  cettte  précipitation  et  cet  «ffoiet  n*  eft  pas 
d*un  homme  qui  ne  s'émeut  point»  et  qui  n* attache 
presque  rien  fon  affeftîon. 

Voilà, 

(0  et  n*eft  qu»i  pettce  meTufC,  fo  «e^H^t  ti  «ttt  frflrf<Wt 
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;  Voilà,  Monfelgoeur^  la  peînnire  du  Généreux^  et  du  - 
I  Magnanime ^  de  la  main  et  de  la  façon  d'un  excellent 
Pemtre ,  à  qui  la  Nature  s  etoit  appame  toute  dévoi- 
lée, (i)  elle  qui  ^'  çnvelope  ordinairement  d*  un  épais 
nuage,  et  qiu  fc  divertit  à  fe  faire  long-tèms  chercher. 
Si  vous  daignez  arrêter  les  yeux  fur  ce  beau  portrait^ 
VOV&  y  remarquerez  avec  un  fenfible  plaifir ,  les  ^lys 
reconnoKIkbles  traits  de  votre  grande  ame  ;  fmon  que 
ces  mêmes  traits  n'étant  pas  en  vous  moins  réguliers 
et  moins  nobles,  font  fans  comparaison  plus  doux,  plus 
touchans ,  et  plus  propres  à  gagner  les  afFeftions,  Et 
véritablement,  ils  ont  fi  bien  produit  leur  effet,  que  fi 
vous  étiez  né  dans  un  Royaume  qui  reffen^blât  à  celui 
de  Lacédémone,  où  Ion  condamnoit  à  1'  amende  ceux 
qui  fe^  faifoient  trop  aimer,  et  qui  s'approprioient  tous 
les  cœurs  de  leurs  Citoyens ,  au  lieu  de  les  laiffer  en 
commun,  (2)  vous  feriez  mal  dans  vos  aifâires,etcour'* 
reriez  fortune  de  vous  ruiner.  Car  je  vous  tiens  fi  in- 
corrigible en  cela,  que  j'aurois  fujet  de  craindre  que 
vous  ne  reronihaffiez  toujours  dans  la  même  faute*' 
Mais,  Monfeigneur,  par  bonne  fortune  pour  vous,  par* 
ixii  les  Ordonnances  de  nos  Rois,  il  n'y  en  a  point  qui 
défendent  d'être  le  meilleur^  le  plus  libéral,  le  plus  of- 
ficieux, le  plus  fécourable,  et  le  plus  civil  de  fon  Siècle: 
Et  àinfi  vous  pouvez  fans  vous  contraindre  conrinuec 
à  vous  acquéru*  l'amour  de  tous  les  honnêtes  gens ,  et  i 
comblef  de  vos  graces'et  de  vos  bienfaits. 


Monseigneur, 


Votée  très^humble  et  trcs-obéiflant 
Serviteur. 


(i>  s' éceit  apparue  toute  dévoilée  »  f{(5   gatt|  lUi  %t\ti^tt 
/U)  au  lieu  «le  les  laiiTer  en  commun,  iltt  ftott.baf  ft^  «^  bC^ 

nti  @iin^  aitc^  mUtt  ^iXit  fcaen  S^etl  ne^men  laffen* 


Ce  4  A  MON- 


A  MONSIjEUR  dcV., 
Sfir  les  opinions  vulgaires. 

Ic  demeure  d'accord  avec  vous,  quil  y  a  peu  d  opic|iom 
populaires  que  je  voulufTe  approuver;  mais  je  vouç 
avoue  aufli  que  je  ne  les  condamne  pak  routes,  Vou$ 
trouvez  étrange  ce  que  l*;on  dit  ordinaire'nieiit  qu'  un 
enfant  qui  a  plus  d'cfprit  que  fon  âge  n'en  preniertoît, 
ne  fauroit  vivre  long-tems.  Je  veux  croire  que  laper* 
fe  que  Ton  en  fait,  étant  plus  fenftble,  oïl  la  jremarquç 
mieux,  et  on  s'en  plaint  davantage.     Nç  difbns  ^  nous 

fas  auifi  que  c'eft  toujours  à  une  partie  mahide  qut 
on  nous  heurte,  parceque  nous  ne  prenons  pas  garde 
quand  on  nous  touche,  à  celles  qui  ne  nous  font  aucun 
mal?  Cependant  on  peut  dire  que  plqiîeurs  grands 
Hommes  font  d'un  fenttment  que  vous  appeliez  vul* 
^aire.  Confiderez  la  réflexion  que  fait  Quintilien  fur 
(pe  fujet.  Après  avoir  parle  des  belles  qualités  d'un  fili 
jjuil  venoit  de  perdre:  Nous  voyons  d'ordinaire^ ait  -ï^ 
que  rf  qui  mûrit  trop  fromptfment^  fe  corrompt  bien^tètt 
fi  quif  ne  peut  durer  autant  que  nous  le  foubaiteriom, 
ily  0  je  ne  fai  quelle  envie  du  Oeftin  qui  coupe  précipi- 
;  pÊmment  les  grandes  ejjfh-ancses  que  l'on  a  conçues.  Il 
femUe  qu'il  craigne  que  l'homr^e  nç  s'élève  au  deffus  d^ 
fa  condition^  et  qu'il  ne  pajfe  les  bornes  ^i  lui  font  pre' 
fcripes.  Sénéque  parle  peu  différemment  fur  cette  ma^ 
tiére.  Si  vous  avçz  oublié  ce  qu'il  dit  en  confolant 
JVlarcia,  je  confens  à  vous  Iç  rapporter,  puisque  vous 
p'avez  pas  Vo$  Livres  à  la  campagne.  Quoi^  Marcia^ 
quand  vous  eonjpdériez  que  votre,  fils  s' et  oit  fait^  (i)  dans 
une  grande  jeuisefi^  une  prudence  qui  femhloit  avoir  été 
,  ptûrie  par  une  longue  fuite  d'années;  quand  vous  voyiez 
^u'il  fouloia  aux  pieds  les  voluptés^  qu'il  étoit  exempt  de 
vice,  qu-il  tnodérôit  fes  parlons j  qu'il  n'aimoit  les  rtçbef 
fes  que  pour  en  faire  des  libéralités,  et  qu"*  il^prenoit  les 
flaijirs  fans  (firéglimem  et  fans  excès,  pouvie%^vous  çroi' 

»t 

(!)  $*«oi«i  fait,  fx^  ^mnlt^  fdttet 


n  f«r  vèus  h  amjirverifz  hftg'temff  Ne  vôtts  refrifi^ 
tèe%  vtms  point  que  ce  qui  eft  monté  à  fin  demlèt  aegti 
4e  perfeéion^  eft  frit  à  toihbtrf  Quune  vertu  çonfim» 
wéefe  dérobe  en  un  moment  à  nos  yeux,  et  que  tes  ^fruits 
bâti  fi  V*  attendent  point  f  arriére* faifin?  Un  fiu  ^if  et 
flair  meurt  en  un  inftant  f  ûelui  qm  fe  prend  à  une  ma» 
tiére  diffcile  à  enflammer ,  et  qui  n^a  quune  lueur  mor* 
pe  et  trifie,  s*  entretient  incomparablement  davantage. 
^ous  pouvons  dire  le  même  des  eJpritSfplus  ils  ont  de  lU'^ 
n:iére,  plat  et  ils  $'*  éteignent:  et'  à  parler  en  général,  et 
^qui  ne  peut  s'élever  plus  haut  y  efi  à  la  veiffe  de  fa  cbA^ 
fe.  Fabien  écrit  qile  du  tems  de  nos  Péres\  H  ji,  vit  i. 
Borne  (i)  un  enfant  qui  itoit  de  la  taille  des  plus  ftandt 
hommes  ;  cet  enfant  ne  vécut  guères,  et  autorifa  là  pré" 
di&ion  que  tous  les  gens  d^efprit  avoient  faite  de  fd mort. 
Ils  sooient  jugé  av£C  raifon  quil  n^artiveroit  jamais  àitn 
fige  qu*il  avoit  anticipé,  et  dont  la  Nature,  s*  il  efl  ptr» 
Pfis  de  parler  amfi,  lui  avoit  fait  les  avances^  Cet  e^enkr 
pie  confirme  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  quune  maturité 
péfrfitite  efi  une  marque  infaiilibte  de  la  ruine  deJhftfH^ 
jet  jet  que  la  fin  d*une  choje  arrive  néceffairement  diei  que 
la  vertu  qu'eue  avoit  de  croître,  efi'  entièrement  épulfie* 

Je  pourrois  ajouter  ce  que  ï Aiïtcur  avoir  dît  aupa- 
ravant, qu'ail  ne  fi  voit  gueres^  que  les  grandes  félicités 
.  forent  longues.  Il  ny  a  qu^un  bonheur  médiocre  qui  fiit 
durable,  et  qui  aille  jusqu'au  bout.  l*a  Fortune  s  en  r^" 
tourne  ordinairement  du  même  train  qu'elle  efi  venue.  El'- 
le  demeure  peu  où  elle  s' efi  prejjèe  d* arriver.  La  Natu^ 
re  fe  hâte  de  même  à  repretkire  ce  qu'elle  a  donné  trop 
tôt  y  et  fi  elle  a  fait  trop  prompt  ement  des  prêts  çonfidé» 
râbles,  elle  les  demande  avant  le  terme  qu  '  elle  devroit 
donner.  Après  les  témoignages  de  ces  grands  Maîtres, 
je  n'ai  rien  à  vous  dire,  fi  ce  n'eft  que  fç  fuis,  etc, 


Ce  5  PôW 

'  (li  u  f«  vit  à  Rome,  mm  U\  Rom  U^, 


[Pour  vivre  in  r^pês  un  doit  éviter  PécUt^  et  mfairi  de 
mat  à  perfonne. 

Le  véritable  moyen  de  fe  parer  contre  les  méchans, 
c'eft  de  ne  pofTéder  rien  domTéclat  éblouïfle.  Ct 
qui  IriUey  fe  fait  fouhaiter.  La  médiocrité  de  notre  for* 
tune  empêche  que  nous  ne  f oyons  baïs^  m  redoutés.  Ce. 
lui  qui  efi  craint ^  a  lieu  de  craindre  :  et  perfonne  ne  fi 
peut  rendre  redoutable  epajfuré.  Croyez  ^  moi  y  notre  re* 
fos  eonjifie  à  ne  point  faire  de  mal.  Les  méchans  mê^ 
fient  une  vie  pleine  de  troubles:  ils  ont  autant  J* inquié» 
tudcy  qu^ils  pntde  mal.  Leur  efprit  eft  toujours  agité: 
ils  tremblent  après  une  mauvaîfe  aftion  j  parceque  leur 
confdence  les  oblige  de  réfléchir  fans  cène  fur  leœs 
crimes.  Qui  s* attend  a  être  pmiiy  fefi  déjà  ;  et  qui  Pa 
mérité,^  s*y  attend  toujours.  Un  fnécbant  peut  bien  être 
en  lieu  de  fureté;  mais  il  n' eft  jamais  en  affûrance. 
Quoiquon  ne  le  voie  pas, il  s*imagine  qu'on  le  peut 
voir.  Il  eft  tourmente  pendant  le  fbmmeil  ;  et  fi 
J'oii  parle  d'un  crime,  il  petife  au  ilen  ;  et  U  lui 
fcmble  qu'il  ne  feuroit  trouver. d*afyle»  Jeiliis, 

Votre  trcs-humble  et  très-obéiflkt 
Serviteur. 


On 


uchmii*  A   MADAME  ' 

de  Mcré. 

'  LA    DUCHESSE 

DE      L  E  S  D  I  G  U  I  E  R  E  & 

O  'inon'  dppeUi  Beauté,    et  et  qu^w   appeBe 

T  c  Billet  que  vous  m* écrirez,  Madame,  cft  doax  | 
*-*  et  riant;  et  vous  âvex  plus  d'intérêt  que  petfoii- 
ne,  à  tout  ce  que  vous  y  aVez  mis.  Vous  n*y  parlez 
que  des  Beautés,  et  des  Grâces'^  et  s'il  eft  phis  avan- 
tageux  d'avoir  des  unes  ^ue  des  autres.  On  né  fao» 
roit  trop  tecberchçr  en  quoi  elles  confiftent:  Mak, 
Madame,  VOUS  allez  être^breh  furprife  (i)  fi  je  vo« 
dis  que  les  Beautés  et  les  Grâces  ne'  font  qu'une 
mëmescbofe  qui  paroîc  diverfement,  et  fous  de  dif> 
ferens  noms.  Si  cette  aimable  qualité  fe  montie 
avec  beaucoup  d'éclat ,  et  qu'elle  foit  fort  viHble,  on 
l'appelle  Beauté;  et  quand  elle  eft  vm  peu  (om- 
bre, et  qu'on  ne  la  découvre  qu'à  peine,  on  lui 
donne  le  nom  de  Grâce  ou  et  Agrément.  Et  re- 
marquez ,  s'il  vous  plaît ,  que  cette  Beauté ,  couver- 
te comme  d'un  nuage,  eft  d'ordinaire  plus  parfaite, 
que  celle  qui  donne  d'abord  dans  la  vue,  (2)  et 
de  là  vient  qu'une  Dame  fe  doit  favoir  meilleur 
gré,    (3.)    qu^on    la    trouve    agréable,    que    belle. 

Ces 

(i)  vpuç  dUe%  çtre  bien  furprife ,    @U   mtim  fîd^   (tf tnU(f 

t^tmnnhextu 

(i)  qui   donne  d abord  dans  U  vue,    ml^e  frglcêc^  ttt  tit 

»men  fiut 

^)  ft  doit  favoir  mciÛcur  gré ,   luftithcntf    ftptt  m»f • 


2es  habiles  6recs  qui  jugeoient  bien*cl<  tout,  onc 
ait  les  Qraces  Brunes  ;  parceque  c'eft  la  cpuleur  b 
iK>ins  éclatante  et  qui  refTemWe,  le  plus  à  la  nuit. 
Mous    en  foixunes  d'accord  avec  eux  • 

'         Les  Charités  font  hrunetteSf.    ,  .. 

E$  bruns  Venus  a  les  ymx  0 

dit  un  de  nos  anciens  Poètes:  et  quelqu'autre ; 

Ne  vous  plaignez  point  d'être  hrune. 
Les    Grâces    le  font  comme    vous. 

Encore  ce  vers  du^Taffe  n'y  vient  pas  mal:  (i) 

^  hruna^fij  ma'l  brun  il  bel  non  togUe* 
Un  excellent  Peintre  fit  un  Tableau  de  Venus ,  et 
comme  il  y  employa  fept  ans,  c'étoit  quelque  chofe 
de  rare.  Apelle  confidérant  cet  ouvrage,  s'écria,  Tm- 
là  un  grand  chef^ œuvre;  mais  les  Grâces  lui  man* 
quent,  C  eft,  Madame,  que  dans  ce  Portrait  il  y  avoic 
force  beautés  d*  cdat,  et  bien  peu  de  ces  autres 
quon  .entend  fous  )e  nom  de  Grâces,  Ainfi,  il , eft 
vrai  qu'il  y  a  des  liantes  dont  le  monde  s' appergoit  à 
la  première,  vue  ;  et  qu'il  y  en  a  d'autres  qu^on  ne 
remarque  pas  li  aifément.  S(  une  femme  a  beaucoup 
de  ces  beautés  brillantes,  et  qu  elle  n'ait  point  de  cel- 
les qui  font  peu  en  ,vûe ,  on  dira  qu^'elle  eft  belle  % 
mais  peu  de  gens  raimeront.  Que  11  on  lui  trouve 
un  grand  nombre  de  ces  beautés  qui  éclatent,  et 
de  ces  autres  qui  fe  cachent  comme  fous  un  voile, 
on  dira  qu'elle  plaît,  et  qu'elle  eft  belle.  C'eft  Fidée 
qu  Homère  me  donne  d'Helene,  et  TAriofte  d'An- 
gélique :  mais  fi  une  Dame  eft  comblée ,  d'  une  ma^ 
niére  exquife ,,  de  ces  beautés  fecrétes  ;  et  qu  elle  n'ait 
que  le  moins  qu'il  fe  peut  C^)  de  ces  autres  qui  fe 

mon* 

.'  (ij  n'y  vient  pas  mal,  fdjicft  ficÇ  nicÇt  ûbel  ^tt^cr. 
i%)  le  oioins^  qu'il  k  peut,  aufl  tventgfic  9M  mJgU^  ill» 
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montrent  toujours  ;  elle  furpafTera  la  Venus  d*  Apcllc, 
et  ceux  qui  auront  le  plus  de  goût ,  en  feront  le  plii 
enchantés.  Telle  parut  autrefois  T  aimable  Princeflè 
d^Egypte,  et  telle  eft  aujourd'  hui  la  charmante  Reine 
des  Alpes.  C'eft  aflcz  de  cela,  Madame,  et  je  n'ai 
plus  rien  à  vous  dire,  finon  que  votre  abfence  m' eft  j 
infupportable,  et  que  j'irai  à  Saint  Germain  y  &  voos 
n'en  revenez  dans  deux  jours.  Je  fuis. 


MA  D  AME, 


Votre  très-humM^&c. 
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-tendant  .des  Finance  et  Miniftre  d'E'tat.  37^ 
A  Monfieur.  de  «  >  ^^^ur  les  opinions  vulgaiffi* 
i:    .                *                                               .  396 
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DÈS    LËTTltES- 

Pour  irivre  en  repas  çn  doit  éviter  Véclati  et  ne  faire  et,, 
mal  à  perfonne.  398^ 

On  doit  avoir' de  la  civilité  en  bonnite bomne.  (Le 
Chevalier  de  Meré.)  399 

h  Madame  la  DuchefTe  de  Lefdiguiéres.  Ce  qùonap» 
felie  Beauté,  et  ce  qt^ on  appelle  Grâce,  (le  Che« 
▼alier  de  Meré.)  ^  éyom 


FIN    DU   L    TOME. 
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